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Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
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"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  LA  CRITIQUE 
X>£   L'ENEIDE  FRANÇAISE^ 


.M>   '•.;     \ 


Mnsérée  dans   les   .4rçhi%^es  littéraires  de 

l'Europe, 


*.--, — ^.:  i 


!.  'i  :  i  j  ,  •  .riof^.  \  i  -  "  -'i  ^, 


E  me  ^prp^Ç^av  a  ,d.eîijx:  |K)mte  ^e  celle  ,prilique  ^ 
queji^^dçYrôis  ûoraqiçV  un  çx^men,,  tanl  elle  est, 
îmjijrtiale  et  jaiçpçM^^^^  a  fail,  ^veç, 

b^ucQ^p  d'équité^  U.Mrl  du  traducteur  et  cdfe 
dci  la^cnli^^ipg},,il  semlj^e.flaçmç., avoir  mis  plps  . 
^^..m  ^Sb^ffihe/  difs.^cuses  a  M.  ï^lille^.^, 

de%\s,^ JVIigs^<Iu^ij.4^  ^u  çuvrag^ 

T??}^^9P9^,Mtt  parûçuj^rem^nt.une  critique^ 
nQtisi^  ré$ig^as^jguèreafi  désir  d  Ajouter  à.  ce 

^I^.!Vf]^i9^P^^il:¥^??l^^.^>  ^^  de  rectifier  ce 
qoi  nous  parâu  îaexact.  Ce  désir  est  en  raison  de 


a\ 


•i. 


•» 


(4) 

la  bonfe  de  lotwragc^^  et  moins  il  manqué  à  sa 
perfection  9  plus  on  est  fâché  quil  y  manque 
quelqueçbôs^;     :  ;   ::;:':.  :     yr^T 

Je  n'écris  point  ici  dans  le  dessein  d'entrer 
enliceiaHc  IVf.O.:Vg.;  je  ne  ferai  même;  dans 
la  première  partie  de  ces  observations ,  que  don- 
ner une  extension  aux  idées  dt  ee  littérateur^ 
et^i^  4^ns  l'autre  partie  ^  j'ai  le  malheur  de 
m6  tfcnwier  en  roppîôsîtîbn  avec  lui;^' J'exposerai 
timidement  mes  doutes  sur  un  point  de  littéra- 
p  ture  que  je  crois  ihipôrtoiit. i        '-  w»  tî 

M,  Ch.  Vg.  a  très-bien  démpiltré  U  grande 
supériorité  <^e  la  lat^gue  iatihë  a  sûr' la  tkHre^ 
par-tout  où  il  faut  de  la  concision  y  de  la  force 
et  àe  Ffelé^nce ,  c'^esb-a^ire,  par^touVoù  la  clwiii 
ne  suffit  pas.  C'est  dans  l'extrême  clarté  de  notre 
langue  qu'il  faut  chercher  Idr  cause  de  sa  pres- 
que universalité.  "Elle  esttfès-propre  aux  discus* 


pas  âdqfùï^  la  perfëcïlbTfî  ou  éïlé  eàifparV^iiue  de- 
pm's;  el.(!epéadantrfè!sil<i;^^,  p^^^^^         piilbSi^iiees  ' 
dé  rEur^pe  la  prïfMfenl'^^iôiile^  âttWé^-^dk^ 
les  dîfféreûs  tf àit^^^àé ^ïi', 'd^i^'fflâWe^  6n  dé  - 
coramèrc^:^  toul  ï^'iiidrfde  Vaît 'IJuèl^  ijtiltid  les  ' 
HiiHâtxVlkHs  firent  îéiir 'iiVè)!nîèt»é  mV^-a^ec'^^^^^  '' 
p%iiè V^is  'démaniJgPéAt  q^e'tôui  MvStSpiAé  eu  : 
frkric^i^,  parfce'  ^iiie  ■' àméni^ïkfÛti'ki  j^Buri- 
r^iV 'les  ' troApet ^dànf  'ç^ite ^ïàir^éî''€rf^aRt|;'V 


quan4  o;a  lit  les  traités^  écrits  en  latin  ^  on  re- 
connaît que  cette  belle  langue  y  a  perdu  toute 
son  élégance  j  sansy  acquérir  beaucoup  de  clarté. 
Mais'  si  nous  ayons  cet  avantage  sur  les  latins 
même,  nous  le  payons  à  bien  des  égards,  et 
plus  on  compare  les  deux  idiomes^  plus  on  re- 
connaît notre  infériorité.  M.  Ch,  Vg^  a,' spécifié 
quelques-uns  de  nos  désavantages  en  çe^enre; 
mais  je  suis  étoipné  qu^il  nai^  pas  cité  les  plus 
considérables,  je  veux  dire^  ceux  qui  nuisent  I|^ 
plus  à  la  perfection  de  nos  compositions  ppétL- 
qûes,  et  surtout  de  nos  traductions.  On^.longr 
tems  disputé  sur  la  préférence  que  Von  devait 
accorder,  soît  aux  ancWiie^  &oî\>ux  modernes; 
mais  on  s'est  plus  applique  à  comparer  la  valeur 
de$combattan;sq\]e  les  armes  dont  ils  se  servaient 
tJn  examen  approfondi  des  défauts  4e  notre 
langue  9  demanaérait  une  autre  plume  que  la 
mienne;  mais  ne  puis-je  pas  mettre  sur  ]a  voie, 
en  classant  par  ordre  ceux  que.  j'ai  crû  aperce- 
voir, et  en  laissant  à  un  plus  savant  le'^oin  de 
completler  le  tableau  ?  Ces  observations  ne  se- 
raient point  inutiles;  elles  feraient'  connaître 
aux  jeunes  gens  des  défauts  qu  ils  n  ont  point  cru 
tels,  parce  qu'ils  y  étaient  habitués ,  et'cetle 
connaissance  leur  donnerait  le  désir  de  les  évi- 
ter,  autant  qu'il  serait  possi  1)1^^  êUes  serviraient 
enfin  4  jostifier  plusieurs  de  ilos  poètes^  et  elles 
empéchcràiéiût  fa  critiqtte  ;  de  '  leur  rep/ochê^ 
des  défauts  qui  ne  sont  pas  les  leurs. 


'  v 


(6) 
Les  élémens  de  notre  langue^  qui  nuisent  à 
Tart  poétique  9  peuvent^  je*  qrois,  se  classer 
ainsi  : 

i^.  hes  articles:  le  y  la^  leSydu^  deSy  etc..« 
non-sieulemeni  ils  augnientent  le  nombre  des 
syllabes,  saiis  rien  ajouter  aux  noms  qu'ils  ac- 
compagnent', mais  comme  ils  servent  à  dëter^ 
miner  lés  différens  cas^  ils  ont  empêché  d'a« 
dopter  fa  variélé  dés  terminaisons  qui  serait 
tine  richesse  dans  le  langage  (ï).  En  effet,  si  nous 
n'avions  pas  exx  di  articles  y  pour  décliner  le  mot 
Pèrb,  par  exemple,'  il  eut  bien  fallu  chercher 
d^autres  désinences  qui  exprimassent  le  génitif, 
lé  ààXït  et  les  autres  cas,  et  imiter  les  latins, 
cjuî'disent :  paîer ,  patris y  patrem ^  etc..  Les 
'articles  nuisent  donc  parleur  présence  d  abord, 
*èt  ensuite  en  empêchent  la  Variété  dans  les  ter^ 
ïtiinàisbns  qu'il  eût  faflu  inlroduire  dans  notre 

.1.   '::*'(.*  .       •  •    II." ,'  ,    .  :  •  i 

langue^ 

3®.  Les  pronoms  personnels:  /e,  tu  y  vous  y 
il,  ilsi  i)s, ont'  les  mêmes  inconvéniens  que  les 
articles,  eti  se  reproduisant  sans  cesse  dans  Je 
discours  qu'ils  surchargent^  et  en  détruisant  la 

variété  qui,  sans  eux, aurait  existé  dans  les  diffé- 

.  yj  .        *    .  :  Il       ..  ;.  «     • 

■■,■,"  '  ■^^^—  I  fl         B^— — ■■■  I  [  I  I 

••'■•• 

j[i)  n  ferait  peut-ftire  difficiUde  décider  û  c^ett  FoMEe  dct  irticlei 
qui  a  emp^cbé  d'imaginer  de  Téritable*  eag,  ou  ai  c*eat  le  manque  de 
-cet  désinencea  Tariéet  qui  a  fait  adopter  Potage  dea  artlcléf .  Cfe  qull 

« 

y  a  de  certain  ^cVat  qne  la  langue  grecque  filit  tiia|^  à  brf<^  àôà  ufA" 
t^ea  et  dea  cas^  mais  Fabaence  de  ceifX'ci  et  Pemploi  forcé  de  ceux-U|^ 
mUu  «tt  pu  moint  un  défaut  dans  notrt  langue.  (^2V'  d-  Jt  ) 


w  •  *^ 


(7) 
rentes  personnes  de  certains  tems  du  verbe  ^  \ 

comme  je  faisoiSy  in  faisais  ^  iljaisoit^  ils/ai* 
soient:  on  sent  bien  qne  si  Ion  trayait  pas  'de 
prcmoms  personnels,  il  fendrait  varier  ^là  con- 
sonnance  faligunte  de  ces  :  ois,  oit,  oient;  e% 
chercher  un  équivalent  aux  terminaisons  lati- 
nes: o^aSj  ant^  qui  oM  Favantag^  de 'tie  point 
lasser  loreiile  par  la  répétition  du  ihêthe  sôiï  (i): 

3^.  La  niTonotonie  des  termibaisons  désagréa- 
bles, comme  celles  que  je  viens  de  citè^,  et 
celles  d'une  multitude  de  motspdont  les  dési- 
nences sourdes  et  nasales  soût  beffroi  de  Ifiafr- 
monie  ;  je  veux  parler  des  ieu3ù,-j  des  iénfs  et  des 
ians  ,  qui  ee  reprodm^etii  «l  CcéquenliilHflit  dàïls 
toutes  les  part/ es  du  '  ëvsconrsi  ''   '  *  -^  *  "  * 

4^.  La  dttreté  de  nos  ternrinàisom;dafiS'^Itt« 
sieurs  tems  en  sitbjmictif  Volta^  arvtô^-felfe- 
ment  en  horreur  lésassions,  issibriÉ  éiWsàiéH^, 
qu'il  gprdonnait. une^ faute  de  ^ng[u<  cfôtiWdite 
dans  l'intention  de  les'^ter  (^)/lt'eA  idejbett- 
dant  bien  difficile  d'en  rejeter  rusa|;e  y  puik^O 


ifT 


M  ^ru:rr,ri 


(i)  I#a  monotonia  de  cet  détermioaiioni  dont  te  plaint  M.  H.  eel 
nat  donte  très-fiitigAolaf  ell0'Xi-*ett  put  cepeodaDt,  non  plut  qû9 
remploi  det  pronqua  p^MUBeltv^^dm  gnllld':vi^t  dé  ta<])8  %<M|nfM~ 
•OUI.  II  £audrau  plutôt  le  cHercber  dans  le  uëccttité  de  euppléer,  par 
det  Yerbcft  aoxiliairet ,  -auft  difiCérupa  tcpot  qui  «ovy  BiniquCiiitL  (  iV. 

(2)  Molière  est  le  pfettlei^  qilî  «it  jet^  du  ridicule  tur  cet  tenninai' 
•Mia  dn  aubjottctif ,  lonipiM  fait  dire  à  IftaaceHUe ,  dant  Jet  Préeietàès  - 
e  VondrieiHTonay  fiaquiqfe,  que  j>xpofa##e.X*e>idKnipQidt  ég  nu*  p1^  i 
mca  aui  îatempénct  de  la  taiton  pl^TÎ^mf,»  ^  %^S^^^^^  inmrjnM» 


•(•8) 

tpQS,  )es.t(erbe6:^e  ^éirmiaenl  ainsr  dans  Ximpar" 
jfait  dvkSuijQrfçtiff'H^que  cet  imparfait  ^%t 
.  qepessai^e  ch^qqe  ;  foia  .<{u  il  'esst  précédé  dun 
^^^v^:in[iparfaft  suivi;  di'Ua  qùx.  Si  voos  ajoutez 
>.hc^l;^\^sj3aifa4îs^  &i  fl^ts^que  parfaits  du  même 

îïhX^iKPh}^  ver^e,  auxiliaire  est  indispensable, 
î;YPPf -ilWf^  toujouw  Jay^ot  le  yerbeks  oyions  ^ 

.p)j^pajT^uifi,  ecineniis>'de.  toute,  harmonie  et 

^\.y^Kh^'(^ui.  et  ries,  /jaic  »sî  fréquens  dans  le 
^4^9ffy^ryuhii /^Uj^  wrlQui  est  d'un  usage  si  ba- 
^;|it9];^jj|^^4^t^9«igiûûcalib(as:si  dvffor^ntes  lés 
?WB%i4ff?**PAvf&>iÙ  esl-durie  nécesailé  ai'indis^ 

pensable  dans  uu^sii^raédiéombrede  èirebn^ 
.f^nc^f  !qu^«y^.iaii6i  une  aiteotian  scrupuleuse  de 
-èWfl^fifc'Aç  •J!^6liYVîuvil^w\*'«^*'onTerait  quatre  "à 

|\\(\q, v^l^, 4f^fl$  U^xnême' phrase.  U'&ut  que  ce 
.^j(nfi,uijÂ^i  qMe.  ait  »unet  tyrannie  bien'  puî^ânte  y 
^.]^uh(itxe\dip\j^ft:Y€iêf^ant  Racin<î'a  été  douyent 
dfi^iMfié  d^lgiD'^lQ^mrtdcQs'foia  daa&uu  seul  rérs, 


a*..  ;;   :»   » ■      r  ■•      •"  ••  

ï. ,  6^i';  Jusqu'ici  je  n'ar  parle  que' dès  défauts  qui 

résultent  de.  la  syntaxe  xnènie  ;  Içs  ^utjr.e8  pro- 

.  j^iennent  du  gpùt..d«  la.  nation;  el  de  i^Hre  sin- 

jgulicre  délicaies^e.  Comute  l*etactïtùdè'est  co 

'^JttP  fcaràiJtérîife'  pnticïSsfJen^^^ 


(9) 
nous  exigeoùs  que  chaque  verbe  ait  son  régime 
distinct ,  et  noïks'tïe  permettons  pas  qu  on  donne 
le  même  régime  h,  Aénx  verbes  qiCi  demandent 
deux  cas  diflërens  ;  ainsi  nous  né  pouvons  pas 
dire  ,ye  vous  invite  y^t/é  vous  prié  de  faire  ou 
à  faire.  II  faut  absolument  écrire, /e  vous  invite 
àjOxxje  vous  prie  de*.,.  De  même,  quand  de 
deux  noms  qui  précèdent  un. r^r^^,  le  premier 
est  au  pluriel  et  Fautre  au  singulier ,  nous,  n'a- 
vons pas  le  droit  de  choisir  entre  les  deux  nomr 
bres ,  et  le  verbe  suivant  est  nécessairement,  au 
pluriel.  Ainsi  nous  ne  dirons  pas  :  les  chagrins 
et  la  douleur  fait  vieillir  y  il  faut  dire:  font» 
Dans  ViTgWe ,  aiw  contraire  ,  je  trouve  cette  lo- 
cution qui  serilt  très- vicieuse  dans  notre  langue. 

nium  non  popiUi  fasc^s ,  non  purpura  regum 
Ficxil. 

Je  n'ai  pas  bjssoia.de  faire,  i^^marqaer  que  la 
^ègle  française  exigerai  t^^jcerz/n A  ' 

•  I  7^.  .Les  diminutifs  si  utiles  et  ai  gracieux ,  que 
Je  ialîft  emploie  quelque^is  dftus  lé  stylé  noble-, 

et  doM  ritalièn^^aifcanàbus;  ils  sont  en  France 
.rejettes  du  podme  y  et  relëgutésidânsia  cfaàvisoii. 

'  •  8^  Lé  choix  dès  epîthètcs.  Nbtis*  sdmmei 
iHoins  riches  eu'  ch  genre  j  et  cepeiidsrnt  nôti!» 
sommesplus  difficiles:  Nous  exigeons  qu^uneépi- 

-thè|/e 'ajoute  t<mjours^ùfeIqueicfhôsé  au- sujets  et 

•  c'est  ce  que  parait  indiquer  le  taiot  adjectif  y  qui 
:ti'«s(.îrtitr»cbbMI^aè^'Fépilhèté.  €eiiebdant  nous 
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admirons  dans  }e  latin  des  vers  où  ladjeclif  se 
confond  tellement  avec  le  substantif,  que  lader- 
xiicr  aurait  U  piéxpe  force  quand  il  serait. seul. 
Par  e;cem.p}e  : 

•  •  .  .  .  TaeiUe  ^per  amiea  tileniia  lunm\ 

Je  demande  s'il  serait  permis  à  un  poète  français 
de  réunir  Féquivalent  du  mot  taùitœ  avec  si^ 
lenceyen  lattribuant  au  même  sujet  ?  L'italien  a 
bien  plus  de  liberté  :  il  accumule  les  épithètes, 
et  le  même  mot  en  supporte  jusqu'à  trois  et  qua- 
tre ,  sans  qu  elles  soient  unies  par  la  conjonction. 
Traduisez: 

Treman  le  ^paziosc  atre  caverne. 

Il  faudra  ffxteixcjt  un  e/  e»U»  jeafiadjeclifs^etsi 
le  sujet  a  trois  ou  quatre  attributs,  il  faudra  ré- 
péter trois  ou  quatre  fois  la  cOn|onçtion.  Le 
désir  d'être  clairs  et  exacts  nous  a  donc  donné 
ides  entraves  ,  et  pour  me  servir  des  expressions 
de  M.Delille,  com«iei|t  la  poésie  ^e^it-elle  mat^ 
^cfcdir  éXégMMçy^ni  avec  Coat  ceX  attimH  incom-^ 
ja^Qà^  ?  On  tm»v0ra  qnelqoesHf  nées  de  nés^ob^ 
§^py^^ii^  miimlifitses;  mais  oa  dcôt  sentir  que 
jf  dVÎ  prin  Sjf9(9»9  Jbrès-petitq  partie  ^n  tout  dans 
fikf^V^  article  9  ^t  h  Uctef^r  instruit  verra  dua 
^9^p-;d*Q3i|.,  \0fLl  ce  qui  est  ppwpri^  impli<^ite- 
Mex\\  âw?  çh^w  cita^on^ 

Q?.  TSotve  prospdi?  qi»  wt  quïfe:  i^tî vemenl 
.à  pî^vmouyç.JSqs  ^UaW»  fifi  çoi«iple«ki  et  ne  se 
l^^i^t  point  j  nfiUQ  «  ffktiet  ^-quoiq^emiûgre  et 
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sourd ,  tient  dans  le  vers  le  même  raqg  qoe  ra<;* 
cent  circonflexe  et  la  diphthongue.  Nous  avons 
toujours  le  même  nombre  de  syllabes  ;  m^is  ,1^ 
manière  fugitive  dont  nous  prononçons  le  plus 
grand  nombre,  y  produit  une  inégalité  qui,  n'e* 
tant  jamais  compensée  par  la  valeur  des  autres 
sons  y  détruit  absolument  Tordre ,  l'harmonie  et 
l'élégance.  Cela  n'a  pas  empêché ,  me  dira-t-on^ 
que  Racine  ne  fut  un  erand  poète  ;  sans  doute  ^ 
répondrai-je,  mais  ce  n  est  point  par  noti;e  lan- 
gue ,  c'est  malgré  notre  langue  qu'il  Ta  été. 

10^.  Voilà  déjà  un  bon  nombre  de  défauts ^  et 
bien  suffisans  pour  faire  excuser  un  poêle  qui  si 
traduit  Virgile;  et  cependant  je  n'ai  pas  encore 
parlé  du  plus  grand  de  tous  y  dç  celui  qui  nous 
donne  le  désavantage  le  plus  marqué  dans  ja 
comparaispn  avec  lés  anciens ,  de  celui  enfî^qta 
rend  les  poètes  latins  intfaduisibles ',  pardon- 
nez-moi ce  dernier  mot  qui  nest  pasXrancais^.e^ 
qui  a  grande  envie  ae  letre. 

La  plus  ou  moins  grande  facilité  d'écrire  en 
vers  j  dépend  beaucoup  de  la  p}us  01^  n\oins 
grande  anondancè  dé  mots  nobles  ^  sonores  et 
poétiques  ,  et  à  cet  égard  Von  conviendra  que  les- 
latms^tàiént  extrêmement  riches ,  et  que  com^» 
paralivement  nous  sommes  extrêmement  pau- 
vres.  Ils  n'avaient  Qu  ifû  petit  nombre  de  tprrajes 
exclus  de  la  poésie }  ho^s  n'ayons,  ai^  cpn traire  ^ 
.qu'un  ^ssez  petit  nombre  de  mots  qu'og  puisse 
y  admettre^  Pans  Lucrçce.  Virgile.  Horace  et 
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Ovide, je  troave  des  termes  de  sciences el d  ai ts, 
les  noms  des  plantes  el  des  animaux  indistincte- 
ment ,  ceux  des  vêtemens,  des  ustensiles  du  mé- 
nage y  et  des  choses  enfin  de  Tusagele  plus  com- 
mun. Nous  excluons ,  au  contraire,  les  termes  di- 
dactiques ou  techniques  y  les  noms  jdu  plus  grand 
nombre  des  plantes  et  des  animaux  ^  et  presque 
^tous  les  mots  qui  expriment  des  choses  d'un 
^sage  habilneL  Ceux-ci ,  me  dit  le  dictionnaire  , 
appartiennent  à  la  chicane  ;  ceux  -là  sont  de 
récole;  d'autres  pont  réservés  pour  les  sciences, 
les  arts,  les  métiers;  d'autres  enfin  sont  d'un 
usage  Familier^  commun,  populaire,  bas  bu 
Irivial. 

On  a  dît  que  Qumault  avait  fait  tous  ses  opéra 
avec  trois  cents  mois,  au'il  .avait  retournés  en 
foût  sens.  Cela  est  exagère,  sans  doute  ;  mais 
notre  disette  de  mots  poétiques  est  ]>eaucoup 
plus  OTande  quon  ne  le  croit  ordinairement. 
J'ai  fait  là-  dessus  une  cxpé*rîence  purement 
mécanique  ;  l'ai  prîs  un  dîctîonùaire,  e^  parcou- 
rant différentes^  pages  au  hasard  ,  fài  vu  avec 
étoniiement  que  chaque  colonne  contenait  à 
peine,  deux  mots  propres  a  la  poçsie  r^et  toute 
compensation  faite,  après  un  grand  nombre  d'é- 
preuves, fai  reconnu  que  le  style  poétique  ex- 
cluait les  onze-douzièmés  cies  mots  de  notre 
langue.  Cela  cessera  d*étonrier  quand  on  pen- 
sera qne.dhaque  science  èl  chaque  art  à  son 
'dictionnaire  particulier  ^  dont  là  1|^leraturç  s'e$t 


I 
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a  peine  réservé  qaeîques  termes^  Voilà  déjà  un 
immeose  magasin  de  matériàuic  prohibés.   SI 
noua  considérons  maintenant  les  dliférens  ani- 
maux  répandus  sur  le  globe ,  nous  verrons  que 
les  noms  français  de  Ja  plupart  sont  au  ifi^no-* 
Blés,  ou  ridicules,  ou  composés  y  ou  tirés  d'ube 
considération  puérile,  ou  pris  du  grée  ou. du. 
latin ,  ou  enfinexprîmés ,  par  une  ,qsp^ce  de  péri;- 
phrase,  mais,  presque  tous  çQndamnés  à  n^lre 
jamais   écrits  par  la  plume  ^n  poète.  On,  ne 
ferait  aucune  difficulté  de  désignerez  latin d^^, 
animaux ,  tels  que  :  hircu^  ,  vacca  ySUS ,  hisUriXf* 
anser  y  motacilla  ,  monedula  .  ipsida  ,  /^j?*^ 
turuS'^  culex  ,  hirudo ,  bufo ,  etc.  -  •.  Je  lis  effec- 


tivement  : 

*  '  Torva  tuentîbus  hircis* 


i  'il 


'•••*4«  «.'•< 
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Ailleurs  : 

Sus  horfidus  atra^Uè  iigtis, 

lUeurs  encore:  .    . 

I         Parvfi  culex  pecMf^um,^JfsipSp.  ,,,♦., 

Et  4anfi  uUi  antre,  poète  : 

Nigra  pedes ,  nigrîs  velatti  monedula  fiéiihiV* 


r') 


Avec  le  8eur*0vîde^  je  poMrrais,;multiplier  les 
citations;  mais,  je  doute  qu'un,  français  voulût 
jaYnaiii  écrire  ailleurs  que  dans  le  çtylè  très^fa-*' 


miliéV,  la  trâdMctiôn!  de  ces  mêAi(Ds'mots  latins^^ 


cas  ,  le  miirtin-pëeheur  ^  le  paille-en-cul  ^  le 
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cousin  ,  là  sang-sue  et  le  crapaud.  J*en  pour- 
rais faire  une  nomenclature  énorme,  et  plud 
ceâ  exemples  paràtlront  ridicules ,  plus  ils  prou-* 
vèrbnt'que  nous  devons  renoncer  à  désigner 
là  plus'  grande  partie  dei?  objets  de  la  nature. 

La'  plupart  ^des  plantes  soiif  dans  le  même 
cas  ;  leurs  noms  rajppelent  le  pied  ^  le  pas ,  le 
muffle  ,  oïl  Toreille  dé  tel  bu  tel  animal  ;  d'autres 
sont  médicinales  et  ne  peuvent  se  trouver  que 
chëzrherboriste'ou  ràpotbicaire;  d*autres  enfin 
ont  des  noms  comii^uès  ,  ignobles  oii  ridicule^* 
Les 'fleurs*  mêxiié',  qui'  le  croirait?  les  fleurs  qui  ' 
dèVraiênttout'els  appartenir  aux  muses ,  né  crois* 
sêiit  qu^eh  pétiVno'nibrè  sûr  lépàtnasse  fran- * 
çais.  Qu  on  me  permette  de  citer  un  exemple  ^  qui  ' 
aura  peu  t-êlr é  quelque  âgrémen t  pour  le  lecteur* . 

«Touvre  Vir£[ile  :  îe  vois  dans  la  secondé 
eglogue  un  petit  tableau  charmant ,  composé 
de  fleurs  et  de  fruits^  et  je  me  trouve  dans  le 
plus  grand'^èMBâWâà^sî  jé^Vêux  le  traduire 
avec  exactitude  ^  sans  être  tommiln  ^ou  triviaL  ^ 
Quand  je  lis:  \    ,     ,i  ;     ;^ , 

Tibi  Hîia  pîcnisj^ . 
Eùàe  feirànt  nyhtpKÔB  catilfiïs; 

Je  naî  aucunç  inquiétude;  le  lis  est  une  de 
nos  fleurs  noble?  »  et  Ion  nqujs  reproche  a^sez  de 
n  avoir  que  des  I4S  et  des  roses  k  aurtr  a  1  amour  ^ 
ou  à  ]6rêter  à  la  peaute*  Mais  ^jil.oipis  plus  loin  : , 

^  Tibi  càndida  nafs^ 

PaUenité  viplas  ei  summa  papavera  carpens  |  efc* 


(i5) 
Je  ne  traduirai  pas  pallentes  violas,  par  wo^ 
lettes;i:zT  Virgile  in*a  dit  ailleurs,  et  nigrce- 
vioUe  sunt;  la  viola  pallens  est  donc  la  viola 
alba  j  pour  laquelle  nous  n'avons  pas  d^autre 
non»  que  celui  de  perce  -  neige.  E}ffi^ctiTem'ent , 
jen  ai  vu  de  fort  jolies  près  d'AlbàUo  ou  de H* 
voli,  dans  la  campagne  dé  Roïrre;  mais^  en' 
conscience  y  puis*-}e  parler  dé  la  perce-neige  ,  et 
rappeler  les  frimas  dans  un  bouquet  formfë  pour 
lamour  ?  Dans  les  vers  divans  je  trouver  casîà , 
caUha  et  yacciniai  ces  mots  ont 'fort  bonne" 
grâce  en  latin;  mais  prësenterai-je  uneimsrge* 
bien  agréable  avec  la  laçahdé  Yairellè ,  et  le 

wuci  de  vigne}  Je  trouve  ensuite  : 

♦      •  .      » 

Jffse  ego  cuna  legatn  ientrâ  lanugine  mala. 

Si  je  parle  d'iin  fruit.couvert  d'un  tendre  duvet  ^ 
on  va  d'abord  songer  à  la  pêche;  mais  ici  il  n'est 
question  que  du  coiag  ,  et  je  demande  quelle 
figure  fera  mon  coing  dans  un  yers^  auquel  ja 
veux  donner  de  lelégance ?  Suîvoos -; , 

L'exactitude  veut  que  je  dise  des  prunes  qui  ont 
la  couleur  ou  la  blalicbeur  de  la  cire.  Mais 
quelles  prunes  nommerai- je  ?jç  n'en  connais 
point  qui  soient  poétiques ,  pas  mime  la  reine*^ 

Claude  et  la  mirabelle.  Enfin  je  vois  : 

...         * .    .  , ,    .  . 

Gertaihemeat ,  quoiqof  Amarillis  aime  beaucoup 


(  >«h 

lç5  châtaignes  .OU  les  marions,  J6  n'en  metjbrai 
poini  dans  un  morceau  de  poésie  qrptic[ue*     «  <  \ 

,J'9.vaue. que.  j'ai  un  peu  trop  égayé  la  matière; 
zQais  il neni résulte  pas .mpjbsque.si .jerencontre , . 
tant  de  diiSç^Ués  dans  six^wvers  d'^I^H^U'^v  JA  . 
dois  êlre.eff^^ayé;  de,  toutes  .cçlleis  qui,  ce  prçsep-.^ 
teraient  dans  un  poëme-  Remarqpez.cepeadant 
qpp  jai  choisi  9  pppr  exemple^'  ron^  dçs  .bMç^r. 
liques  où  l!<yfi> .  n  introdui t .  que  d^s  bergers  ;el  d^Gt 
bouviers^  .el  que  je  n'ai  wen  pu  trouver  d'ass^s&:  : 
noble  pour  eux«  T.V^^.  nçhlosse  que. celle  qni^  , 
appauvrit  ri  r,  ,:*,,•  .♦  >'■  '  p  ♦  •.•,♦;••  «> 

.Dans  up  poëme  célèbre^ ^  VQU^ire./p^rpdieM 
.  plaisamment  les  grands  con^bat^  d'{Ioioèr,e  j^^flc  '. 
nommant  toutes  les  parties  du  corps  où  sesheros 
sont  blessés.  îpourquoi  ces  détails  nous  font  -  ils 
rire^?  parce mic  fehe*  lès  êrècs  et 'les  làtini  6a  " 
pouvait  ndbfetaifenl'désigheîpléà  différentes  j^àr-  '^ 
tifes  du  cotps  dè'l*hôtanîe,^t  (pie  bi]rcz*nbusf  per^-' |' 
soiHie  n  oserait'/  dàtts*  lin  toUvtïlge/ '  yiévé*',  patièr  '^ 
du  ventre  y  de4a  èlavîculcy  de  ht  hantAèf  ^  deïàP  ' 
rotule,  du  gras  de  jambe .et,.^^:'^^'^^*'-^^*^^ 


sous  le  menton.  ÏKôniède  ^  ou  tout'  autre  Kérb&,  a  ' 
oien  pu  être  comparé  a  1  ane  qui.  se  laisse,  rouer , 
de  coups,  plulot  que  de  sortir  au  champ  où  il  mois* 
sonne  ;-k¥iafS'^^'^l|^rë'kbél^*iéll^\^'qM  Bùffbnh  a 


(  »?  )  ,.    ' 

ses  entrées  dans  la  carrière  de  la  liaate  poésieé 
Si  vous  me  dites  enfin  qu'on  peut  prendre  d  au-* 
très  tournures  I  employer  des  périphrases  ,' je 
vous  répondrai  que  la  nécessité  de  recourii* 
aux  circonlocutions  9  prouve  elle-mênie  ladiffi-» 
culte  ou  plutôt  Timpossibilité  de  traduire.  S'il 
faut  à  chaque  instant  se  Servir  de  ce  qu'on 
nomme  des  équfvalens  ^  et  changer  les  mots  et 
les  images^  c  est  comme  si  Ton  disait  que,  dans 
une  traduction  ,  il  ne  faut  pas  traduire ,  mais 
seulement  imiter. 

Que  conclure   de  ces  observations  >  dont  la 

longueur  commence  à  me  faire  boute?  C'est,  je 

croîs  y  quavec   autant  d* aptitude   k  la  poésie 

qu'en  avait  M.  Delille ,  îl  a  eu  lort  de  vouloir 

imiter  ce  qui  était  inimitable.  S'il  eût  employé 

autant  de  talent  à   un  ouvrage  d'invenlton  (et 

ce  n'est  pas  par  «là  que  Virgile  est  grand  poète,) 

M.  DeliÛe  eût  beaucoup  plus  fait  pour  sa  gloire; 

mais  malgré  ses  efibrts ,  malgré  les  nombreuses 

beautés  répandues  dans  sa  traduction ,  il  faut 

avouer  que  l'on  ne  connaît  point  l'Enéide  de 

VirgHe  ^  quand  on  n'a  lu  que  f Enéide  fran* 

caise. 

Jusqu'ici  |e  n  ai  fait  qu  ajouter  aux  réflexions 
du  critique  »  et  sur  tout  le  reste, hors  uu  point 
seulement ,  je  suis  compIçtt,en^ent  dç  so.n  ayi$. 
Mais  ce  point ^  sur  l^uel  je  diffère  ayec  lui, 
me  semble  mériter  un, .examen^  parce. qu'il 
peut  donner  des  notions  fausses  aux  jeunes  gend 
5.      %  A 
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qui  se  destinent  à  1  étude  des  belles-lettres  ;  il 
sagii  de  lantithè^e. 

Cette  figure  n  a  pas  le  bonheur  de  plaire  au 
goût  sévère  de  M.  Gh.  Vg.  ;  il  en  reproche  le 
fréquent  emploi  a  M.  Delille  ;  il  la  regarde 
'  comme  un  produit  de  l'esprit  ;  il  la  trouve 
contraire  au  sentiment  et  à  la  passion  :  selon 
lui  9  elle  n'a  pris  faveur  que  chez  les  modernes } 
il  prévient  ses  lecteurs  que  ce  n  est  pas  là  le  goût 
de  l'antiquité.  Parmi  les  poètes  français ,  un  seul , 
dit- il ^  a  su  se  dérober  à  sa  maligne  influence. 
Ce  poète  est  Racine ,  chez  qui  M.  Vg.  n'a  trouvé 
que  quatre  endroits  où  la  méchanceté  seule 
put  découT^rir  taparejice  de  tantithèse  (i). 

Quand  un  hpmme  ^  qui  a  autant  d'esprit  et 
d'instruction, nous  dit  des  choses  aussi  précises  , 
on  est  tenté. de  les  prendre  pour  des  règles,  et 
ses  assertions  deviennent  autant  d'autorités.  Mais 
$i  toutes  ces  réflexions  sont  inexactes ,  s'il  y  en  a 
même  d'absolument  fausses,  l'antithèse  n'aura 
pas  absolument  perdu  son  procès  et  son  crédit. 
C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 


(i)  Ce  n*est  point  dam  toutRadne,  maii  dam  la  seule  Athalie , 
qne  M.  Vg.  a  cherché  dei  tracca  du  ^oût  mtêqmn  contre  lequel  il  l'é- 
lève (  Tom.TTI,  pig.  263).  n  paratty  par  la  luka  de  ce  morceau, 
qm  M.  K.  lui-mènie  n*a  trouvé,  dana  cette  tragédie ,  qu'une  antithcso 
de  plus.  Noua  pemom  que  M.  'Yg,  dans  son  zèle  copire  Tantithèse  , 
sè|e  que  le  goût  du  siècle  ne  justifie  que  trop  bien ,  peut  avoir  trop 
généralisé  ses  anathémes  contre  cette  figure  j  mais  nous  croyons  comme 
H.  H.  qu'au  fond  j^  n'a  voulu  tu  proecriiv  q««  r«bos'ou  remploi  trop 


(  »9  ) 
J  avoue  mon  penchai^  pour  l'antilhèse  ;  je  la 
trouve  boone  quand  e\^  est  naturelle ,  et  mau^ 
vaise  quand  elle  est  reclierchée  :  on  peut  en  dire 
autant  de  toutes  les  autres  flgures  5  on  ne  peut 
ea  condamner  que  l'abus  ou  la  mal-adresse  h  les 
placer.  M.  Vg.  la  regarde  comme  un  produit  de 
lesprit y  et  Ton  voit  cjairement  qu'il  prend  ici 
Vespritea  mauvaise  part.  Mais  coiAment  ce  cri*' 
tique  9  qui  aime  si  peu  les  innovations  modernes  ^ 
a*t-il  pu  donner  au  root  esprit  Tacception  dëfa« 
vorable  qu  il  n'a  que  depuis  fprt  peu  de  tems  ? 
Rien  n'est  plus  moderne  que  le  sens  que  Von 
donne  a  ce  mot ,  et  a  celui  de  génie  qu'on  lui  op« 
pose  (]).  Je  suis  bien  certain  que ,  dans  tout  le 
siècle  de  Louis  XlV  y  on  ne  trouverait  pas  une 
seule  phrase  où  l'esprit  fût  considéré  de  cette 
manière^  sans  l'addition  d'une  épithète.  Molière  ^ 
Racine  et  Boileau  étaient  des  gens  d'esprit ,  et 
ils  se  contentaient  decettsC  qualité.  Alors  le  mot 
génie  signifiait  plutôt  l'aptitude  naturelle  que 
nous  avons  à  telle  ou  à  telle  chose.  On  disait 
d  un  homme  :  son  génie  le  porte  aux  mathéma- 
tiques ^  à  la  littérature  9  à  tel  ou  à  tel  art  :  c'était^ 

en  quelque  sorte ,  un  synonyme  noble  de  voca-*, 

■  —     ■■■      ■  •  ■  • ■..-■..         ■      -    -      .  _) 

(1]  M.  H.  a  raiion  ^  racceplion  tous  laqueUe  M.  Vg.  a  le  plat  lou- 
>ent  employé  le  mot  esprit,  est  en  eflct  asset  moderne^  maif  il  a  en 
loin  de  rexpliqtiéf  (Tom.  VU,  pag.  89).  Au  reite,  ce  o^etC  pai  ta 
faute  ai,  comme  dea  étrangers  Tout  aowent  obierré,  la  nation  qui  a 
le  plna  de  cette  aorte  d'esprit,  n'a  p^i  tin  mot  propre  4]ûi  le  difi^oey 
li  on  ne  trouTe  dans  la  Ungac  irAS^C  «i  le  wil  de»  Ad^I»ki  ,  ni  le 
tHte  des  AUenwodiK  ' 
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tion  ;  pais  jamais  il  n  était  employé  pôar  sî^ni-^ 
Jxer  de  la  supériorité  sur  lesprit  même.  Cette 
distinjetioQ  est  toute  nouvelle  •  et  nous  la  devons 
peut-être  a  l'article  Esprit  que  Voltaire  fit  pour 
le  Dictionnaire  encyclopédique.  Maintenant 
tout  le  monde  veut  avoir. au  moins  de  l'esprit  ^ 
et  bien  des  gens  veulent  mieux  que  cela  ;  il  a 
donc  fallu  letr  donner  du  génie ,  et  quand  celui<* 
ci  seri^  tcdp  commun ,  nous  aviserons  à  trouver 
autre  chose.  Mais  revenons  à  Tantithèse.  M.  Vg. 
dit,  très-explicitement^ que  cette  figure  ne  con- 
vient ni  au  sentiment  ^  ni  à  la  passion  ^  et  que  ce 
u'était  pas  le  gopt  de  l'antiquité.  Mais  il  faut  nous 
entendre.  Je  connais  deux  sortes  d'antithèses: 
celle  des  idées ,  et  celle  des  mots.  Quand  les  idées 
Qules  images  contrastent  naturellement,  pour- 
quoi défendrai  t-^on  au  poète  de  faire  contraster 
les  mots  qui  les  expriment  ?  On  devrait  même 
le  blàiper  de  le  négliger.  Mais  s'il  appelle  des 
mots  opposés  y  sans  que  les  idées  contrastent  na- 
turellement,  s'il  fait  des  rapprochemens  forcés 
d'expresssions  ennemies  ,  dans  la  seule  vue  de 
produire  ce  que  M.  Yg.  appelle  de  Tesprit ,  alors 
r^antithèse  jsst  de  mauvais  goùt^  alors  seulement 
on  a  le  droit  d'en  critiquer  l'usage.  Cependant , 
me  dira-t-on,il  y  a  le  bon  et  le  mauvais  esprit  ; 
sans  doute  y  mais  le  mauvais  esprit  n'est  pas  plus 
de  Teaprity  que  la  déraiaonji'est  de  la  raison.  Au 
fond  y  qu'est-ce  que  l'antithèse?  Ce  mot,  quoique 
Composé  de  deux  mots  grecs,  n'ést^ep  dernière 
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analysé ,  qu  une  opposition  |  un  contraste.  La 
peinture  y  la  musique  ^  tous  les  arts  y  ne  vivent 
que  par  les  oppositions  ;  la  nature  a  répandu  ]es 
contrastes  par- tout,  le  monde  en  est  rempli  ^  et 
si  l'on  fouillait  dans  ie  ooeut*  de  Thomme  y  on 
verrait  qu'il  est  une  source  inépuisable  d'anti' 
thèses.  Pourquoi  donc  là  seule  poésie  devrai t<- 
elle  les  rejeter,  si  le  sujet  les  offre  sans  efforts 
et  sans  contrainte  ?  Voyons  celles  que  Von  re~ 
proche  à  M.  Delille,  et  cherchons  dans  lanti- 
quité,  dans  Virgile  même,  si  nous  en  trouve- 
rons de   pareilles.  Avant  tout,    j'observe  que 
M.  Vg.  a  désigné ,  par  des  lettres  italiques ,  des 
toumutes  qui  ont  Yaparence  de  Vanlithèse ,  et 
qui  n'en  sont  pas  (i).  Ce  sont ,  par  exemple ,  les 
vers  où  le  tnémû  nlot  est  irepelé  ,  sans  ahcun  si- 
gne qui  fasse  opposition  ;  corûMe  ceul-d  ; 

1»  La  KOiaE  obscurité  de  la  NUIT  éUrneîîe  : 
i>  StÉrilx  déité  d'un  fTÉAILE  séjour. 

Il  peut  y  avoir  là  de  l'affectation  ,  mais  il  n^  a 
point  d'antithèse;  pour  la  caractériser,  il  fau- 
drait opposer  l'éclat  a  Ibbscurité ,  et  le  mot  /e^ 
cond  au  mot  stérile.  Je  ne  parlerai  donc  pas  des 
vers  qui  ressemblent  à  ceux4à.  Mais  voici  de  vé- 

— ^—M ^— i— ■—     —  —  li^»*— 1— .Oi^^^.        i  ■■  ^  III  II  I      I     I  I  «^ll  ■■    I 

(i)  Ce  n^est  pu  fenlemenl  comme  renfermant  dei  nniitlicaes  qn*» 
M.  Vg.>  Ji  fouligné  une  partie  âef  paiMges  que  cite  M.  H.  mais  comme 
pK^teatant  de  Peaprit  fait  mal-i«propot  (  Tom.  m  ,  pag.  83).  «  Ce 
goût  (  de  Pantitbète'}  et  fabus  ât  f esprit ,  qui  en  ei t  fiToisin ,  fte  font 
remarquer,  tic.  »  H.  Vg.  pauf  même  4 H.  DcIilJe  les  premieri T#tt 
qu«  M.  H.  Tcut  ja»ti^cr« 


ritables  anlilhèses  ;  les  unes  de  mot  à  mot  «  d'au* 
trçs  enfin  de  vers  à  vers  ; 

»  Ces  lienx  oà  la  mort  règne  et  qu^abhorre  la  viV. 
9>  Par  Yumout  dont  mon  cœar  épuisa  les  supplices» 

a 

3>  Endormait  à  son  choix ,  on  réveillai i  la  rage. 

M.  Vg,  veut  même  en  trouver  dans  celui-ci ,  puis- 
qu'il dit  que  Didon  ne  peut  se  défendre  de  l'an-» 
ti  thèse  : 

»  Fais-moi  mourir,  ingrat,  sans  exposer  tes  }onrs. 

Je  trouve  eniin  les  vers  suivans  avee  des  moU 
soulignes; 

a>  Par  l'hymen  dont  à  peine  il  goatait  les  déiices  f  l), 
m  Si. par  ^uel^ues  bienfaits  j'adoucis  ton  malheur, 
»  Si  par  quelques  attraits  j*int^re8sai  ton  cœur.... 

et  beaucoup  d'autres  encore  où  les  mois  souli*» 
gnés  ne  sont  pas  plus  en  opposition  que  dans 
ces  derniers. 

Avec  ce  goût  sévère  ,  M.  Vg.  doit  non-^scule* 
ment  eondaniner  tous  les  poètes  français  y  conv 
pris  Racine 9  mais  aussi  tous  les  latins,  sans  ex--* 
cepter   Virgile,  Ce  critique ,  qui  a  beaucoup 

/ 

(i)  M.  H.  manque  ici  d^exacUtûdc.  Ce  n'eft  pai  dans  ce  vert  seul  : 
Par  Fkjrmen  dont  à  peint  il  goûtait  Us  délices  ,  que  M.  Vg.  trouvé 
une  pppotition,  m»ïê  bien  entre  ce  vers  et  le  précèdent  :  Par  Va-^ 
mour  dont  mon  eotur  épuisa  Us  supplices t  àe  méiot  quVntre  le» 
if  US  ^ui  mi  Vent, 
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d'esprit  quoiquil  dise  du  mal  de  Tesprît^  avone 
qu'iJ  a  trouvé  des  antithèses  dans  Corneille;  mais 
je  sais  fiché  qu'il  n'ait  pas  cité  la  plus  belle  de 
toutes  ^  celle  qui  se  trouve  dans  un  vers  que  Ra- 
cine admirait  et  faisait  admirer  à  ses  enfans. 
Voici  le  vers  : 

a>  £t  monté  sur  le  faîte ,  il  aspire  à  desêendre» 

Certes  9  c'est  bien  une  autre  antithèse  que  celles 
de  M.  Delille ,  monté ,  descendre ,  et  qui  plus 
est  :  aspirer  à  descendre.  Détruisez  celte  anti- 
thèse y  vous  détruirez  une  àts  plus  belles  choses 
de  notre  langue. 

Mais  Racine ,  dit  M,  Vg. ,  a  su  je  préserver  de 
cette  maligne  influence  y  et  la  mécbanleté  seule 
pourrait  y  découvrir  trois  ou  quatre  fois  Tapa- 
rence  de  l'antithèse  (i).  Je  suis  donc  plus  heu- 
reux ou  plus  malheureux  que  M.  Vg.  ;  car  j  y  en 
ai  trouvé  un  bien  plus  grand  nombre^  toutes  au 
moins  aussi  bien  caractérisées  que  celtes  dç 
M.  Delille. 

Dans  le  songe  d'Athalie  : 

a»  Pour  répattr  des  ans  Virrépamhle  oQtrage» 

Xipharès  dit  dans  Mithridate ,  scène  L 

»  Et  mes  premiers  soupirs  y  et  mes  derniers  ennuis^ 

Même  pièce  y  acte  II ,  scène  I. 

»  Remplissez  Tnnivers  sans  sortir  du  bospliore* 


(i)  f^o/-c»  la  note  page  iS. 
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Pif  est-ce  pas4à  de  V esprit  ?  Voici  une  anlilhëse 
en  épithète.  Iphigénici  scène  L 

V  Libre  du  joug  superbe  ot£  je  suit  atUcb^. 

Mats  M.  Vg.  condamne  surtout  cette  figure  dans 
les  morceaux  de  Sentiment  ;  ainsi  Phèdre  y  qui 
est  la  plus  passionnée  des  femmes,  est  inexcu- 
sable de  faire  uUe  antithèse;  et  cependant  en 
voici  :  Phèdre ,  acte  I ,  scène  III. 

3>  Suivre  de  Tœil  tin  cYolt  fuyant  djins  la  carrière, 

.  Suivre  et  fuir  y  sont  sans  doute  plus  oppose's  que 
les  mots  de  plusieurs  vers  reprochés  au  traduc- 
teur de  l'Enéide.  Encore  dans  Phèdre,  même 
scène.  • 

i>  LSS  OMBRES  PAR  TROIS  7018  ont  obscurci  les  cieux^ 
n  Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  vos  yeux  » 
i>  Et  LK  jour  a  TROIS  FOIS  chassé  la  nuit  obscure 
»  Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture. 

Obscurci  les  deux ,  ei  chassé  la  nuit  obscure  , 
les  ombres  par  trois  foi  s ,  et  /e  jour  à  trois  fois  , 
voilà  de  l'antithèse ,  ou  je  ne  m'y  connais  pas, 

Même  scène  : 

»  Je  sentis  tout  mon  oorpt  et  transir  et  brdUrn 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  rcmar<]uer  le  con* 
traste  du  froid  et  du  chaud. 

Phèdre ,  scène  de  la  déclaration  ; 

»  Jaimiis  femme  ne  fat  plus  digne  de  pitié, 
H  Et  moins  digne ^  seigneur,  de  votre  inimititt 


.    Même  scène  ; 

»  Et  Phèdre  au  labyrintlie  avec  vous  deâû^ndue , 
1»  Se  serait  avec  vous  a£TRonyis  ou  vsa]>I7B« 

Même  scène: 

x>  "^n  me  haïssais  PLUS,  je  pe  Caimais pas  moins. 

Je  remarque ,  en  outre,  que  M.  Vg.  a  mi»  on  sî^ 
gne  d'împrobatîon  à  un  plus  qui,  comme  celui^ 
ci ,  était  mis  à  la  place  du  mot  davantage  (i). 

Phèdre ,  acte  111  y  scène  I  : 

n  Moi  Rt&NER  !  moi  ^  ranger  un  état  sous  ma  loi^ 
»  Quand  ma  faible  raison  NE  RiONE  plus  sur  moi! 

Pans  tout  ceci ,  Vantithèse  n  est  pas  une  simple 
dififérence  ,  elle  va  de  raf&rmation  a  la  négation  ; 
si  c'est  un  défaut.  Von  peut  dire  que  Phèdre  meurt 
clans  Timpénit^ce  finale  )  car,  près  dexpirer^ 
elle  fait  encore  cette  antithèse  : 

»  C'est  moi  qni  snr  ce  £[«,  ekasie  et  rêspmitueux^ 
jy  Osai  jetCer  un  œil  profane ^  incestueux. 


(  I  ]  Il  serait  trop  long  de  discuter  ici  la  Taleor  àéê  antithèses  que 
M.  H.  trouTO  dans  Kactne.  MaU  nom  ne  pon^om  Rfttier  à  M.  Tg« 
à'ïasénr  son  explication  de  la  critiqne  qo'il  «  Me  ^a  illlll  pl^f 
Toici  le  passage  de  M.  Delille  : 

Que  le  peuple  latin ,  que  les  fils  de  Cartbi^e^ 
Opposés  par  les  lieux,  le  soient  phu  par  leur  rage. 

M.  y  g.  a  donné  un  double  signe  dUmprobatîon  an  moi  piuê,  nùtk 
parce  qu'il  signifie  dawmtage,  mais,  i ^  parce'qiM  la l>iddn  fraaçkise^ 
rn  se  servant  de  ce  mot,  fait  une  comparaison ,  un  rapprochement  do 
roppositioii  des  lieux  et  de  Topposition 'de  la  rtfge',  qui  Yi'c^t  point 
àitDS  le  caractère  de  k  paaiUm^  et  a*,  parcd  qtie  xi^té  cottparaiiôii 
fji  plof  et  «n  moins 'd'mn  oppoiition  phyiiqoe  «t  d^Tilé  oppoaÂti6i| 
morale,  lui  a  para  4e  i|4s isauiraip  foi^.  , 
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Voici  une  autre  scène  de  sentiment  ;  Burrhus 
parle  a  Néron  : 

at>  Vous  n'avez  qn'à  marcher  de  vertus  en  vertus  ; 
»  Mais  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime^ 
»  Il  vous  faudra ,  seigneur ,  courir  de  crime  eu  crime  : 
»  Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés, 
»  £t  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
»  Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre  ; 
'  »  Craint  de  tous  vos  sujets,  il  vous  faudra  tout  craindre , 
»  Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets , 
»  £t  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Je  n  ai  rien  désigné  en  lettres  italiques ,  parce 
que  ce  morceau  n'est  qu'une  antithèse  conti- 
nuelle, où  les  idées,  les  images  ,  les  sentimens 
et  les  mots  sont  tous  en  opposition  :  je  connais 
cependant  bien  peu  de  ver^  aussi  beaux ,  même 
dans  l'antiquité. 

Si  le  sévère  Burrhus  se  permet  lanlithèse  , 
Agrippine ,  qui  a  bien  plus  d  esprit  que  lui  dans 
le  sens  de  M.  Vg. ,  ne  doit  pas  la  négliger.  Effec- 
tivement en  voici  une,  deux  et  trois  dans  six  vers 
qui  se  suivent;  c'est  Aibine  qui  commence  par 
donper  le  mauvasis  exemple  : 

i> .  Enfin ,  Néron  naissant , 

»  A  toutes  les  vertus  d'Auguste  vieillissant 

Agrippine  n'a  garde  de  quitter  un  si  beau  che- 
min ;  elle  répond  : 


u  II  commence^  il  est  vrai,  par  où  finit  Auguste; 
»  Mais  crains  que,  l'avenir  détruisant  le  passé, 
»  Il  ne  finisse  ainsi  qu'Auguste  a  commencée 
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Je  me  trompais  ^  il  y  en  a  quatre  dans  quatre 
vers  et  demi;  et  si  M.  Vg.  veut  croire  sur  ma 
parole  que  î'en  pourrais  montrer  un  très-grand 
nombre  d'autres  dans  le  même  poète,  je  termi- 
nerai mes  cilatîons.  Racine  donc  y  Racine  même , 
ne  s^est  point  deVobé  à  la  maligne  influence  ^ 
et  il  faut  avouer  que  lanli thèse  se  trouve  dans 
nos  plus  grands  poètes,  dans  leurs  plus  beaux 
morceaux  ,  et  qu'elle  y  produit  une  partie  de 
leurs  plus  beaux  effets. 

Je  n'ai  plus  à  répondre  qu  a  un  seul  point  de 
la  critique.  M.  Vg.  a  dit  :  //  suffit  que  les  lec- 
teurs soient  avertis  une  bonne  fois ,  que  ce 
nest  pas  là  le  gorit  de  ï antiquité.  f 

11  convient  cependant  qu'il  a  trouvé  des  anti- 
thèses dans  Ovide,  et  j  ajoute  que  ce  poète  en  est 
rempli  même  dans  ses  élégies  et  ses  vers  où  il  y* 
a  le  plus  de  sentiment  ;  M.  Vg.  avoue  aussi  que 
cette  figure  se  trouve  dans  Séaèque:  je  vais  plus 
loin  ,  et  je  dis  que  l'on  pourrait  faire  un  bon  re- 
cueil des  maximes  de  ce  tragique, qui  sont  ex- 
primées par  des  antithèses.  Horace  en  a  saa9 
doute  aussi ,  comme,  par  exemple  : 

»  Paupprum  TjBSRtrjs^ 
»  Regum  qae  TU^ASSm 

Ailleurs  : 

a> Qui  fragilem  tmcl . 

»  Commisit  pelaga  ratetUp  eic,  • . . . 

Mais  je  n  en  citerai  pas  davantage  pour  me  hâter 
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d'interroger  Virgile ,  qui,  sans  doute',  est  le  plus 
parfait  des  poètes  ,  s'il  n'est  pas  le  plus  grand. 

Eglogue  II. 

j}  Quamvis  ilîe  nîger  qaamvis  tu  candidus  esses. 

» 

t>  Alba  ligustra  càdunt^  vaceinia  nlgra  leguntur. 

Eglogue  IIL 

».......,.    Quisifuis  amores 

a»  Aut  metuet  dulces,  aut  experietur  BmsLTRS. 

Ici  lanti thèse  est  double  :  i^.  entre  ^li/ce^  et 
amaras  ;  a?,  entre  dulces  et  metuet. 

Eglogue  VL 

a>  Ille  laïus.  nireum  .••••.••.. 
»  Iliee  sub  nigrâ»  etc. 

On  voit  que  Virgile  ne  manque  pas  d  opposer  le 
noir  au  blanc. 

EglogoeX. 

n  Ah!  tibi  ne  teneras  glacies  secet  aspera  plantas  ! 

Géorgiques,  liv.  I ,  en  parlant  du  soleil  : 

o  Cum  caput  obscnrâ  nitXàvLmferrugine  texit. 

Cette  opposition  est  encore  plus  forte  qu^  le 
fragilem  truci  d'Horace. 

Même  livre  : 

y*  Vox  quoque  ver  lucos  vulgo  exandita  siientes. 

Si  M.  Delille  avait  commencé  un  vers  par  la 
voix,  et  l'avait  terminé  par  le  silence,  ces 
deux  mots  n^auraient  f  as  évité  les  lettres  ita^ 
liques. 


Même  livre  : 

a>  Aui  gravibns  tasins  gaUaspulsabft  intnet.    ^ 
Géorgiques,  liy.  II  : 

» Neque  ille 

»  Aut  V0LVIT  niiserans  inopem,  aut  ifrripir  hàbtniu 

Enéide ,  liv.  II  : 

»  Una  salas  yictis  nullam  sperare  Sâlfllem. 

Mais  voyons  «i^  dans  le  sentiment  et  la  passion, 
Virgile  a  osé  se  permettre  lantithèse. 
Enéide,  liv.  IVj  c'est  Didon  qui  parle: 

»   .    .    •    .   Sequar  atris  ignibus  abaens, 

£n  français,  le  sequar  absens  courait  grand 
risqua  de  passer  pour  de  Y  esprit;  mais  j  aime 
beaucoup  cet  esprit-là. 

Même  livre  : 

3»  Littora  liuonhus,  e^nirartajfluetihus  undas^ 
»  Jmprgcorf  arma  armis  f  ete»  # .  •• 

Ici ,  ce  sont  les  mêmes  mots  répétés  ;  mais  le 
root  contraria  produit  trois  antithèses  de  riva- 
ges à  rivages ,  de  mers  à  mers,  d  armes  à  armes. 

Plus  Ibin  il  y  a  une  opposition  que  M.  Vg. 
eût  remarquée  comme  une  antithèse  : 

n  Idem  amhasferro  dolor  aitfue  eademhora  tulisset. 

Maintenant  Ton  suppose  aisément  que,  si  fa- 
v.ais  fait  une  recherche  plus  exacte ,  j'aurais  f^it 
une  .^mpl^  collection.  Je  n'ai  parlé  que  de  deux 
livres  de  l'Enéide,  et  j'ai  choisi  deux  des  plus 
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beaux.  Dans  les  dix  autres ,  sans  doute  y  on  troti- 
verait  les  mêmes  fautes,  je  veux  dire  les  mêmes 
beautés.  Bien  loin  que  lantithèse  soit  toujours 
d'un  froid  glacial^,  comme  le  dit  M.  Vg. ,  j'en 
rencontre  plus  communément  dans  les  mor- 
ceaux où  la  passion  domine.  Gela  ne  m'étonne 
pas:  dans  la  passion ,  lame  plus  fortement  agitée 
cherche  ce  qu  il  y  a  de  plus  propre  à  émouvoir, 
el  quoi  de  plus  frappant  que  les  contrastes  ? 
Nous  pouvons  donc  hardiment  adopter  une 
figure  dont  Racine  et  Virgile  ont  fait  un  si  heu- 
reux emploi  ;  et  au  lieu  de  la  proscrire ,  il  faut 
se  contenter  d'en  régler  Tusage,  et  n'en  blâmer 
que  l'abus.  Sans  doute,  il  y  en  a  qui  sont  de 
mauvais  goût,  elles  ne  sont  peut-être  pas  très- 
rares  dans  TËnéide  française;  mais  je  n'écris 
point  pour  prendre  la  défense  du  traducteur^ 
je  veux  seulement  prouver  qu^autre  chose  est 
de  proscrire  l'aniithèse,  ou  de  critiquer  celles 
qui  sont  ridicules.  Racine  même  a  laissé  tomber 
de  sa  plume  celle-ci  que  personne  ne  peut  ap- 
prouver. 

Dans  Andromaque ,  Pyrrhus ,  en  faisant  al- 
lusion à  1  incendie  de  Troie ,  -et  à  l'amour  qui 
le  consume,  s'exprime  ainsi: 

'  9>  Brûlé  de  plus  de  feBx  que  je  n*en  allnmau 

Mais  combien  Racine  en  a-t^il  de  ce  genre? 
Une  seule,  et  cent  autres  sont  admirables.  Quel 
est,  je  ie  demande,  lesprit  assex  froid,  assez 
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malheureusement  sévère  pour  blâmer  ces  vers 
de  Mardochée  j  dans  la  tragédie  d'Esther,  par 
la  raison  quil  s'y  rencootre  deux  antithèses?  Il 
parle  de  Diea.: 

1)  Il  TOit  comme  un  néant  tout  \* univers  ensemble, 
»  £t  les  faibles  mortels  ^  vains  jonets  du  trépas , 
n  Sont  tous  devant  ses  jeux  comme  s'ils  n'étaient  pas» 

Si  je  me  suis  étendu  sur  ce  point  de  la  littéra- 
ture, ce  n'est  point  uniquement  dans  le  dessein 
de  justifier  mon  goût  pour  lantithèse;  mais  ce 
que  j'ai  dit,  peut  s'appliquer  à  toutes  les  figures. 
Je  vois  avec  chagrin  que  peu  à  peu  nous  cher- 
chions a  les  exclure  du  discours  et  de  la  poésie. 
Pour  peu  qu'une  métaphore  soit  hardie ,  on  la 
désignç  comme  une  chose  ridicule*  Ceux  qui 
vantent  la  pureté  et  1  élégance  de  Racine ,  de- 
vraient remarquer  aussi  qu^il  est  le  plus  hardi 
des  poètes;  et  que,  si  Corneille  a  plus  de  har* 
diesse  dans  les  pensées.  Racine  en  a  davantage 
dans  l'expression.  Si  l'on  disait  maitenant:  Fous 
craignez  la  présence  de  ces  lieux ,  plus  d'un 
esprit  méthodique  s'écrierait  contre  cette  tour- 
nure :  les  lieux  ne  bougent  pas,  diraient- ils, 
pourquoi  parler  de  leur  présence?  Les  personnes 
seules  sont  présentes  ou  absentes.  Si  un  de  nos 
poètes  modernes  s'avisait  d'écrire:  Mes  regards 
ont  vu...  Quelle  sottise,  dirait  un  journaliste! 
liC  regard  n'est  qu'une  action,  c'est  rdeil  qui 
voit  par  le  regard;  et  un  physiologiste  ajou- 
terait:  Ce  n'est  pas  même  l'œil  qui  voit,  c'est 


par  l'œil  que  ndns  voyons;  il  ne  fàil  qae  tranji'* 

mettre  la  perception  des  images  an  sensorium 

commune.  Qne  de  tournures  pareilles  à  celles-là 

â  je  trouverais  dans  Racine,  et  qui  seraient  forte-* 

ment  critiquées  aujourd'hui! 

L'étude  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
Tesprit  de  calcul  et  de  discussion  nous  ont  sans 
doute  rendu  le  discernement  plus  juste,  mais 
ils  doivent  tôt  ou  tard  dessécher  l'imagination^ 
La  philosophie  ne  tend  qu  a  démêler  la  vérité 
des  aparences,  la  poésie  tend  à  l'envelopper 
d'aparenees  agréables.  C'est  dans  les  images 
qu'il  faut  être  vrai,  et  non  point  par  la  descrip-» 
tion  sèche  et  méthodique  des  objets.  Boileau 
a  dit:  Rien  n'est  beau  que  le  vrai;  mais  le 
législateur  du  Parnasse  n'a  pas  prétendu  pour 
cela  qu'il  fallût  présenler  la  nature  dans  toute 
sa  nudité.  Il  a  même  fait  un  précepte  du  con- 
traire. 11  y  avait  déjà  de  son  tems  de  ces  hommes 
exacts,  rigoureux,  ennemis  de  la  métaphore,  qui 
voulaient  qu'on  leur  présentât  les  objets  dans 
leur  réalité,  et  non  pas  sous  des  images  em-> 
pruntées  à  d'autres  objets:  c'est  d*eux  que  Boi- 
leau a  dit: 

3i>  Bientôt  ils  dérepdront  de  pçiodre  U  prudence, 
»  De  donner  à  T^émis  ni  bandeau,  ni  balance, 
»  De  figurer  aux  yeux  la  guerre  an  front  d'airain , 
»  Ou  le  tems  qui  8*enfait  une  horloge  à  la  main  ; 
»  Et  par- tout  de$  discours ,  comme  une  idolâtrie, 
.  jo  Pans  leur  la^  aecU  iront  chasser  l'aUégoric*  » 
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Ce  ne  sera  point  sous  le  prétexte  d'idolâtrie  | 
je  J  avoue  )  que  Von  critiquera  maintenant  le  style 
figuré;  mais  ce  que  le  faux -zèle  faisait  alors, 
l'exactitude  va  le  faire  aujourd'hui.  11  n  est  peut- 
être  pas  loin  le  tems  où  nous  trouverons  ridi- 
cule ce  qui  nous  faisait  autrefois  éprouver  des 
sensations  si  agréables.  Soyez  vrais  ^  nous  dira^ 
t-on^  nous  prendrons  ce  texte  à  la  lettre ,  et 
'  nous  disséquerons  tant  le  slyle  que  nous  trou- 
verons enfin  le  Squelette  de  la  vérité.  La  mytho- 
logie sera  reléguée  dans  la  bibliothèque  bleue; 
les  déesses  ne  seront  plus  que  des  fées  ;  les  dieux , 
des  enchanteurs  destinés  à  divertir  les  enfans  ^ 
'  et  un  ouvrage  ne  sera  e&limé  que  qtAnd  il  aura 
la  précision  et  Yexaclilude  d'un  compte  rendu 
par  un  contrôleur -général  des  finances.  Di 
omen  açertantt 

Ce  que  je  dis  là  est  bien  loin  de  Tanlithèse^ 
sans  doute;  mais  les  petites  causes  multipliées 
produisent  les  grands  effets;  ce  n  est  que  peu 
à  peu  que  les  dégradations  s'opèrent;  Tun  attaque 
lantithèse,  l'autre  la  métaphore,  un  troisième 
les  inversions  9  chacun  s'empare  d'une  figure 
ou  d'une  tournure  qu'il  critique  ^  et  l'on  affirme 
quelquefois  trop  légèrement  qu  elles  ne  se  ren-^ 
contrent  point  dans  les  auteurs  estimés.  Malgré 
tout  cela ,  je  suis  persuadé  que  M.  Vg.  est  de 
mon  avis  sur  le  fond  de  la  question^  et  le  mal- 
entendu provient  de  ce  qu'il  a  généralisé  au 
lieu  de  distinguer.  Cette  décisioa  d'un  homm« 

5.  5 
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de  mérite  aurait  pu  tromper  no3  jeunes  geits, 
et  j'ai  cru  que  la  matière  méritait  une  discus- 
sioo.  S*il  est  vrai  que  nous  n'ayons  pas  la 
tête  épique ,  il  ne  faut  pas  chercher  à  dimi- 
nuer nos  ressources;  nous  ne  sommes  pas  asses 
riches  pouf  renoncer  libéralement  à  une  partie 
de  nos  moyens. 

H. 


NOTICE 

Sur  la  situation  des  habitans  du  Cap  de 
Bonne-Espérance^  extraite  des  Voyages 
de  Barroiv  (i). 


Si  Ton  devait  estimer  la  condition  de  Fespèce 
humaine ,  seulement  d'après  les  moyens  qu'elle 
possède  de  se  pourvoir  abondamment  ^  ou  d*é- 
viter  la  privation  des  choses  nécessaires  k  la 
subsistance  y  les  colons  européens  du  Gap  de 
Bonne-Espérance  devraient  être  regardés  comme 
les  plus  heureux  des  hommes.  Mais  comme  tous 


(i)  An  Account  of  trârel»  into  the  interior  of  sonthem  Africa ,  bj 
Jb/m  Barrow,  a  roi.  io-^|^-  (  Voyag«  dans  rintirieiu:  de  TAfri^e 
tuiridiONule ,  par  J.  Barruwr  } 


\ 
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les  biens  de  ce  monde  sont  accompagnés  de 
maux  y  ce  peuple ,  au  milieu  d  une  abondance 
inconnue  dans  lea  autres  pays ,  ne  peut  guère 
être  regarde  comme  un  objet  d'envie.  Privé  de 
tous  les  plaisirs  de  l'esprit  qui  naissent  de  la 
lecture  et  de  la  société  y  cbaque  jour  est  pour  lui 
la  répétition  du  jour  précédent  y  dont  la  fatigante 
monotonie  nest  interrompue  que  par  la  visite 
accidentelle  d'un  voyageur  y  les  visites  moins 
agréables  des  Bosjesmans ,  ou  par  la  crainte 
d^étre  mis  à  mort  par  les  Hottentots  qu  ils  sou«- 
doyent,  ou  par  leurs  propres  esclaves.  Le  seul 
avantage  qui  contrebalance  les  ennuis  de  cette 
misérable  ënslence,  c'est  une  surabondance  de 
toutes  les  cboses  nécessaires  à  la  vie  animale  y 
que  tous  les  colons  ^  de  quelque  rang  qu'ils 
soient^  peuvent  en  effet  se  procurer  sans  u)i 
grand  travail  de  corps  ou  d'esprit. 

Une  courte  esquisse  de  la  position  et  des  res- 
sources des  différentes  classes  de  colons  suffira 
pour  donner  une  idée  générale  de  leurs  condi- 
tions respectives.  Les  vingt-deux  mille  babitans 
cbrétiens  qui  composent  la  population  de  cette 
colonie, peuventétre distribués  en  quatre  classes: 

» 

lo,  Habitans  de  la  ville. 

qo.   Vignerons*  f^itie^growers. 

5^.  Fermiers.  Grain-farmers. 

4%  Engraisseurs  de  bétail.  Graziers. 

lO.  Nous  ayons  déjà  observé  ailleurs  que  les 
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habitans  de.  la  ville  sont  une  race  d'hommes 
paresseux  et  débauchés ,  subsistant  principale* 
ment  du  travail  de  leurs  esclaves.  Afin  de  se 
procurer  un  revenu  fixe ,  et  de  se  donner  moins 
de  peine,  ils  obligent  leurs  esclaves  à  leur 
apporter  une  certaine  somme  a  la  fin  de  chaque 
semaine  ;  tout  ce  que  l'esclave  peut  gagner  au- 
delà  y  lui  appartient ,  et  bea:ucoup  d'entr'eux 
$ont  assez  industrieux  pour  amasser  y  en  peu 
d'années ,  urne  somme  suffisante  au  rachat  de 
leur  liberté,  et  quelquefois  de  celle  de  leurs 
enfans.  I^e  prix  des  provisions  et  celui  du  travail 
n'ont  aucune  proportion  ;.  la  viande  de  boucherie 
jie  coûte  que  quatre  sols  la  livre,  et  de  bon  pain 
bis ,.  que  tous  les  esclaves  mangent ,  deux  sols  la 
livre.  Un  simple  esclave  laboureur  gagne  jusqu'à 
deux scbellings  et  demi  ou  trois  livres  par  jour, 
et  un  ouvrier ,  cinq  ou  six  scbellings.  Le  peuple 
de  la  ville  du  Gap  est  presque  tout  composé  de 
petits  marchands ,  qui  ont  un  goût  particulier 
pour  les  ventes  publiques.  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour  sans  qu'il  s'en  tienne  plusieurs  avant  et 
après  diner.  Et  c'est  une  chose  commune  que 
de  voir  les  mêmes  articles  exposés  à  deux  diffé- 
rentes ventes  le  même  jour. 

La  classe  la  plus  distinguée  est  celle  qui  est 
employée  dans  les  différent  ^départemens  du 
gouvernement;  mais  leur  salaire  est  si  peu  con- 
sidérable que  la  plupart  font  un  petit  négoce. 
D'autres  oui  des  terres  d.ont  ils  tirent  un  revenu: 


K. 
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â autres  encore  font  les  affaires  des  gens  de  la 
campagne  y  et  les  logent  quand  ils  font  leur 
visite  annuelle ii  la ^  ville.  Ce  sont  d^s  espèces  de 
courtiers  très  «fripons,  qui  vivent  aux  dépens 
des  cultivateurs ,  et  les  trompent  dans  toutes  les 
ventes  et  achats  qu'ils  font  pour  leur  compte. 
Un  campagnard  ne  peut  rien  faire  par  lui-même 
an  Cap.  Etranger  à  toute  autre  société  que  celle 
de  sa  famille  et  de  ses  Hottentots  ;  il  est  l'être 
du  monde  le  plus  malheureux  et  le  plus  mal- 
adroit à  la  ville  ^'et  ne  peut  ni  vendre  ni  aeheter 
que  par  l'entremise  de  son  agent.  Les  esclaves 
affranchis  et  les  gens  de  couleur  sont  en  général 
artisans  \  beaucoup  d^enlr'eux  soutiennent  leur 
famille  par  la  pèche.  Il  y  a  toute  Vannée  une 
grande  abondance  et  une  grande  variété  de 
poisson  pris  dans  la  baie  de  la  Table ,  et  il  est 
toujours  assez  bon  marché  pour  que  les  plus 
pauvres  puissent  en  faire  un  usage  journalier. 

Les  loyers,  le  chauffage  et  Thabillement,  sont 
fort  chers.  Cependant, on  peut  dire  hardiment 
qu'il  n'y  a  point  de  vîile  européenne,  ou  la 
masse  du  peuple  soit  mieux  logée  et  mieux  ha- 
billée ;  et  le  feu  est  moins  nécessaire  que  dans 
la  plus  grande  partie  de  VEurope.  L'entretien 
d'un  cheval ,  dans  la  ville  du  Cap ,  n'a  jamais 
coûté  moins  de  a5  liv.  sterling,  sous  le  gouver-' 
nement  anglais.  Cependant  chaque  boucher  , 
boulanger ,  boutiquier  ou  artisan ,  a  son  ate- 
lage  de  quatre,  six  ou  huit  chevaux,  et  sa  chaise« 
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Il  est  vrai  qu'ils  louent  ordinairement  letirs  che-' 
vaux  un  jour,  et  s'en  servent  Faulrey  eux  et  leur 
famille  ;  cependant  il  parait  toujours  inexplica- 
ble qu'ils  puissent  soutenir  un  train  tellement  au 
dessus  de  leurs  moyens  aparens.  Il  est  vrai  qu'ils 
ne  sont  pas  grevés  de  taxes  ^  ni  de  cotisations. 

Les  plaisirs  des  babitans  sont  tous  sensuels,  et 
ceux  de  manger,  boire  et  fumer,  tiennent  le 
premier  rang,  principalement  ces  deux  derniers 
qui  occupent  ,  presque  sans  interruption ,  la 
journée  entière.  Ils  n'ont  aucun  goût  pour  les 
amusemens  publics.  Us  ne  connaissent  d'autre 
exercice  que  la  danse.  On  a  cependant  ouvert 

0  un  théâtre  au  Gap.  Mais  le  spectacle  y  a  été  re- 
gardé corhme  le  plus  stupide  de  touslesamuse- 
mens,  soit  que  les  pièces  qu'on  donnait  fussent 
anglaises,  françaises  ou  allemandes.  C'était  pour 
eux  un  véritable  châtiment  que  decouter  des 
conversations  pendant  trois  heures  de  suite.  Je 
me  souviens  d une  seule  occasion  où  lauditoire 
parut  enchanté  a  la  vue  d'un  vieux  soldat  aile* 
miind  qui  fumait  sa  |àîpe  ;  les  applaudissemens 
qu'il  reçut  dans  celte  partie  de  son  rôle ,  furent 
si  grands,  et  il  y  répondit  avec  une  si  vive  re-- 
connaissance,  que  toute  la  salle  fut  bientôt  rem* 
plie  d'un  nuage  de  fumée. 

Il  n  y  a  pas  dans  toute  la  ville  une  seule  bou- 
tique de  librairie ,  ni  une  société  littéraire.  Un 
club  appelé  la  concorde^  a  dernièrement  vonîu 
former  uae  coUcclîon  délivres,  mais  le?»  ouoiira- 
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fions  des  principaux  membres  se  réduisent  à 
boire  ^  fnmer  et  )oaer.  11  y  à  sons  la  direction  dé 
l'église  une  bibliothèque  ,  qui  a  été  laissée  par 
un  individu,  pour  l'usage  du  public  ;  mais  le  pu- 
blic s*en  sert  rarement.  H  y  à  ,  dans  cette  collec- 
tion quelques  livres  de  prix, particulièrement  dés 
éditions  rares  et  coûteuses  d'auteurs  classiques, 
deslivresde  voyageet  d'bistoîregénéraIe,des  mé- 
moires de  sociétés  savantes ,  des  dictionnaires  et 
des  histoires  ecclésiastiques.  Il  est  rare  de  trou-- 
▼er  y  dans  la  ville  du  Cap ,  une  bibliothèque 
dans  une  maison.  Ils  attachent  si  peu  de  prix  à 
l'éducation ,  que  ni  le  gouvernement ,  ni  Vcglisé, 
^n  combinant  leurs  efforts  y  en  employant  la  per- 
suasion et  la  contrainte,  n*ont  jamais  pu  ras- 
sembler une  somme  suffisante  pbur  fonder  une 
école  publique  dans  la  colonie  ;  et  peu  des  n»- 
tift  sont  à  même  d'envoyer  leurs  enfans  en  Eu- 
rope, pour  y  être  élevés.  Mais  le  petit  nombre 
d'entr^eux ,  qui  ont  cet  avantage  ,  retombent  gé- 
néralement, à  leur  retour,  dans  les  habitudes 
communes  aux  colons.  Au  reste  ,  je  dois  le  ré* 
péter  :  si  la  mesure  de  la  prospérité  générale  de- 
vait être  estimée  diaprés  les  moyens  de  se  pro- 
curer abondamment  la  subsistance^  il  faudrail 
regarder  le  peuple  du  Gap ,  comme  le  plus  heu- 
reux de  la  terre  ;  car  il  n  y  a  pas  un  mendiant 
dans  toute  la  colonie  ,  et  Ton  ny  rencontre 
aucun  individu  qui  soufire  les  Horreurs  de  Iâ> 
pauvreté. 
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a^.  Les  vignerons  ajoutent  à  Fabondance  gé- 
nérale dans  les  colonies,  une  sorte  d'agrémens 
inconnus  aux  paysans  ordinaires.  Non- seule^ 
ment  y  ils  ont  les  meilleures  maisons  et  les  terres 
les  plus  profitables;  mais  en  général ,  leur  éco- 
nomie domestique  offre  .  plus  d  aisance  qu  on 
n'en  trouve  ordinairement  parmi  les  fermiers. 
Beaucoup  d^enlr'eux  descendent  des  familles 
françaises,  qui  ont  les  premières  introduit  la 
vigne  dans  le  pays.  liCurs  terres  sont  en  gé- 
néral franches  de  red<  vances ,  et  contiennent 
environ  cent  vingts  acres  anglais,  dont  la  plus 
grande  partie  est  employée  en  vignes  et  en 
jardinage.  ILs  achètent  leur  blé  en  argent,  ou 
ils  I  échangent  pour  du  vin.  Us  achètent  aussi  les 
moutons  dont  ils  opt  besoin  pour  leurs  familles, 
quoique  beaucoup  d'entr'eux  tiennent  des  fer- 
mes de  louage  de  l'autre  côté  des  montagnes. 
Cependant  ,  ils  nourrissent  sur  leurs  habita- 
tions le  nombre  de  vaches  nécessaires  pour 
la  famille  ;  ils  ont  la  volaille  en  abondance.  La 
saison  dans  laquelle  ils  apportent  leur  vin  au 
marché,  est  depuis  le  mois  de  septembre  jus- 
qu'à la  nouvelle  vendange  de  mars  ;maisgénéra- 
lemcntdans  les  quatre  derniers  moisde  Tannée  ^ 
ensuite  ils  renvoient  leurs  bœufs  de  trait  à'ieurs 
propres  fermes  ou  à  d  autres  dans  les  campagnes 
jusqu'à  ce  qu*ils  en  aient  encore  besoin.  Les 
chemins  profondément  sablonneux  d^  l'isthme 
du  Cap,  les  obligent  à  employer  ^quatorze  ou 
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seize  bosuh  pour  conduire  deux  leggers  de 
Tjn  y  dont  le  poids  n'est  que  de  deux  tonneaux 
et  demi. 

Leurs  taxes  n'étant  pas  moins  modérées  que 
celles  des  habitans  de  la  ville ,  la  balance  de 
leurs  déboursés  et  de  leurs  rentrées  à  la  fin  de 
l'année  est  très-considérable. 

3*.  Les  laboureurs  vivent  principalement  dans 
le  district  du  Cap,  et  dans  ces  parties  de  Stel- 
lenbosch  et  Draskenstein  qui  ne  sont  distantes 
du  Cap  que  de  deux  ou  trois  journées.  Quel- 
ques-uns sont  propriétaires  de  leurs  fermes; 
mais  la  plupart  ne  les  tiennent  qu  a  loyer.Beau- 
coup  d'entr  eux  sont  dans  une  situation  aisée  et 
ne  le  cèdent  qu'aux  vignerons. 

Les  colons  du  Cap  sont  de  misérables  agri- 
culteurs j  et  fon  peut  dire  qu'ils  doivent  leurs 
moissons  plutôt  à  la  fertilité  du  sol  et  aux  bien- 
faits du  climat^qu'à  leur  habileté  et  à  leur  indus- 
trie. Leur  cbarrue  est  une  machine  énorme  et 
incommode,  tirée  par  quatorze  et  seize  bœufs. 
Elle  ne  fait  qu'efileurer  la  surface  de  la  terre, 
et  si  le  sol  est  un  peu  dur  ^  elle  est  aussi  souvent 
hors  de  la  terre  que  dedans  ;  de  là  vient,  que , 
dans  la  plupart  de  leurs  champs  de  blé  ,  on 
trouve  de  grandes  places  de  dix ,  quinze ,  vingt 
verges  carrées  sans  une  seule  tige  de  blé.  Us 
n'ont  pas  la  moindre  idée  de  tourner  les  ter- 
rains sablonneux ,  qui  sont  quelquefois  assez 
légers  pour  être  semés  sans  labour*  Quelquefois 
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▼ers  la  fin  de  la  saison  plavieuse^  ils  retour- 
nent  la  terre ,  et  la  laissent  en  friche  jusqu'au 
tcms  des  semailles  ;  mais  ils  se  donnent  rare- 
ment la  peine  d  engraisser  excepté  pour  l'orge. 

Leurs  moissons  leur  donnent  ordinairement 
quinze  pour  un,  et  dans  les  terrains  choisis,  de 
vmgt à  trente, el  quelquefois  plus  quand  ils  ont  de 
l'eau  à  discrétion.  Le  grain  n'est  pas  battu ,  mais 
foulé  aux  pieds  par  le  bétail  sur  des  planchers 
circulaires.  Us  conservent  le  son  et  la  recoupe 
de  Torge  pour  foire  du  fourrage  a  leurs  chevaux 
et  pour  le  vendre  j  le  reste  de  la  paille  est  livré 
aux  vents.  Us  ne  prennent  même  pas  la  peine 
de  la  jeter  dans  les  élables  où  leur  bétail  est 
enfermé  la  nuit  ,  ce  qui  leur  procurerait  une 
grande  augmentation  d'éngràis,  et  en  même 
tems  servirait  an  soulagement  de  leur  bétail 
dans  les  froides  nuits  d'hiver. 

4^.  Les  engraisseurs  habitent  Graaf-Reynet 
et  d  autres  parties,  éloignées  de  la*  colonie.  Ces 
homtnes  sont  plus  éloignés  encoi^e  que  tous  les 
autres  de  la  civilisation.  Beaucoup  d'entr'eux , 
sur  les  confins  de  rélablissêmerit ,  sont  de  par- 
faits nomades ,  errent  d'un  endroit  à  un  autre , 
sans  aucune  habitation  fixe  ,  et  vivent  dans  des 
huttes  de  paille ,  comme  les  Hottentots.  Us  ont 
rarement  plus  de  deux  chambres,  et  très-souvent 
nne  seule,  dans  laquelle  couchent  le  père,  la 
luère,  les  enfans,  quelquefois  au  nombre  de  six 
ou  huit,  et  les Hottentots  domestiques;  leurs  cou- 
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cbers  sont  ordinairement  composée  de  peaux  ; 
leurs  chaumières  sont  construites  de  différentes 
manières  :  quelquefois  les  murs  sont  de  boue  ou 
d  argile  recuite  au  soleil  ;  quelquefois  de  pieux 
et  de  gazon  ^  et  fréquemment  d'une  sorte  de 
claie  recouverte  d'un  mélange  de  terre  et  de 
bouse  de  vache ,  en  dedans  et  en  dehors*^  le  tout 
recouvert  grossièrement  d'un  chaume  de  roseaux 
qui  est  rarement  à  l'abri  de  leau. 

Leur  habillement  est  très-léger;  les  hommes 
portent  généralement   un    chapeau  à   grands 
bords  y  une  chemise  bleue ,  et  des  pantalons  de 
peau ,  point  de  bas ,  mais  une  paire  de  souUerti 
de  peaux  sécbées.Les  femmes  ^orient  un  bonnet 
piqué  épais  ^  attacbé  sous  le  menton  par  deux 
larges  oreilles^  et  qui  tombe  par  derrière  sur  les 
épaules.  Elles  portent  constamment  c^e  bonnet 
dans  les  tems  les  plus  chauds  ;  un  casaquin  court 
et  un  jupon  complètent  leur  habillement;  point 
de  bas,  et  souvent  point  de  souliers.  Le  lit ,  pour 
le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  y  est  nn  ca- 
dre de  bois  oblong ,  soutenu  par  quatre  pieds  , 
et  sanglé  de  lanières  de  cuir  y  sur  lec^uel  ils  met- 
tent une  espèce  de  matelas  formé ^  de  peaux 
cousues   enscïrable  y  et  quelquefois'  rempli  de 
laine.  En  hiver  y  ils  se  servent  4c  couvertures  de 
laine.  S'ils  ont  une  table ,  elle  est  ordinairement 
de  leur  propre  fabrique,  mais  très-souvent  le 
large   coffre  fixé  au  bout  de  leur  charrette  h 
bœufs  y  leur  sert  à  cet  usage*  Le  siège  de  leurs 
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chaises  ou  tabourets  est  un  filet  de  lanières»  Un 
grand  pot  de  fer  leur  sert  à  faire  cuire  leur 
viande.  Ils  n'ont  ni  linge  pour  la  table  ,  ni  cou- 
teaux ,  ni  fourchettes  y  ni  cuillères.  Le  paysan 
porte  y  dans  la  poche  de  ses  culottes  de  peau^  un 
grand  couteau,  avec  lequel  il  découpe  pour  le 
reste  de^  sa  famille ,  et  qui  lui  sert  à  autant 
d'usages  que  le  petit  poignard  d'Hudibras. 

Leurs  huttes  et  leurs  personnes  ,  sont  égale- 
ment sales  9  et  tout  dans  leur  extérieur  décèle 
leur  indolence  et  la  bassesse  de  leurs  inclina- 
tions. Ils  satisfont  leurs  besoins  les  plus  urgens 
avec  le  moins  de  gène  possible  ;  et  emploient 
pour  cela  des  lAoyens  presque  aussi  grossiers 
que  les  naturels  qu'ils  affectent  tant  de  mépriser. 
Si  la  nécessise  ne  les  forçait  pas  quelquefois 
d'exercer  leur  industrie ,  le  paysan  du  Cap  ne 
ferait  rien  pour  son  propre  avantage  ;  si  la  sur* 
face  du  pays  n'était  pas  couverte  de  cailloux 
aigus  y  il  ne  se  ferait  même  pas  ses  souliers  de 
peau.  Les  femmes ,  comme  il  arrive  toujours 
parmi  les  peuples  peu  civilisés  y  travaillent  beau- 
coup plus  que  les  hommes  y  mais  elles  sont  loin 
d*étre  industrieuses  ;  elles  font  du  savon  et  des 
chandelles  ;  le  premier  pour  envoyer  à  la  ville 
du  Gap  en  échange  de  thé  et  de  sucre  y  et  les 
dernières  pour  la  consommation  de  la  maison. 
Mais  les  paysans  du  Gap  y  se  dispensent  vo- 
lontiers de  toutes  les  petites  superfluités  y  dont 
un  état  plus  policé  fait  sentir  le  besoin.  Des  la- 
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nières  de  cuir  servent  en.  toute  occasion  dé 
cordes  y  et  des  tendons  d'animaux  sauvages  rem^ 
placent  le  fil.  Quand  j'avais  besoin  d'encre ,  on 
m'apportait  une  égale  quantité  de  sucre  brun 
et  de  suie  délayés  dans  un  peu  d'eau ,  et  la  suie 
servait  de  pain  à  cacheter. 

Pour  ajouter  à  la  malpropreté  de  leurs  huttes  , 
les  élables  ou  kraulsdsLUS  lesquelles  leur  bétail 
reste  la  nuit  sont  en  face  de  la  porte  ,  excepté 
dans  le  Sneuv^berg  ^  où  le  manque  total  de  boi9 
les  oblige  de  brûler  la  fiente  coupée  comme 
de  la  tourbe.  Jamais  ces  étables  ne  sont  net- 
toyées y  de  sorte  que  dans  les  vieilles  chaumiè- 
res f  elles  forment  des  monceaux  de  dix  à  vingt 
pieds  de  hauteur.  La  saison  oùlesbrebis  mettent 
bas ,  commence  avant  que  les  pluies  finissent , 
et  il  arrive  quelquefois  qu'une  demi-douzaine 
ou  plus  de  ces  pistites  créatures  nées  pendant 
la  nuit  i  sont  éloùfiees  avant  le  jour  dans  le 
fumier  humide.  Il  en  arrive  de  même  aux  jeunes 
veaux  ;  et  cependant  le  paysan  est  si  indolent  et 
si  peu  industrieux  y  que  plutôt  que  d'atteler  ses 
bœufs  à  sa  charrette  et  d'aller  à  quelque  distance 
chercher  du  bois  pour  bâtir  un  abri,  il  voit  dé* 
traire  ses  troupeaux  de  jour  en  jour  et  d'année  en 
année,  sans  y  appliquer  le  remède  que  le  sens  com- 
mun indique  si  clairement ,  et  qui  ne  demande 
ni  beaucoup  de  dépense ,  ni  beaucoup  d'efibrts. 

Si  les  bergers  d'Arçadie  qui ,  certainement 
n  étaient  pas  aussi  riches  ^  étaient  aussi  mal  à 
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laige  dans  leurs  chaumières  que  les  paysans  dtt 
Gap  leurs  poètes  ont  dû  être  furieusement  égares 
par  leur  muse.  Mais  Pégase  s'est  toujours  plu 
à  errer  dans  les  régions  fleuries  de  l'imagination. 
Sans  fiction  y  le  peiiple  du  Cap  y  regarde  Graaf- 
Keynet  comme  TArcadie  de  la  Colonie. 

Dans  les  districts  éloignés,  peu  de  paysans 
ont  plus  d'un  esclave  j  et  beaucoup  n'en  ont 
pas  un  seul.  Mais  le  nombre  des  Hottentots 
monte  sur  un  aperçu  »  à  treize  par  chaque  fa* 
mille. Dans  le  Graaf-Reynety  l'inhumanité  avec 
laquelle  ils  traitent  cette  nation  surpasse  toute 
idée  (i).  Non  content  de  les  priver  par  fraude 
des  petits  gain»  de  leur  industrie ,  et  At  leur  in-* 
fliger  les  punitions  les  plus  cruelles  et  les  plus 
brutales  pour  les  moindres  fautes  y  ils  ont  pour 
usage  constant  de  retenir  la  femme  et  les  en- 
fans  en  renvoyant  le  mari  ;  rpmpant  ainsi  ces 
tendres  liens  de^  la  société  y  et  leur  enlevant  les 

(i)  Un  pamphlet  récemment  publié  par  le  baron  de  P.  secrétaire 
particulier  du  gouTernenr  du  Cap ,  cite  eotr'autret  Texemple  tuirant 
de  Fattoôté  la-  plui  bart>are.  «  Aoasitèt  que  les  Anglais  eurent  aban- 
donné le  fort  (  à  ÂJgoa-Baj  ) ,  uo  paysan ,  nommé  Fcrreira ,  d'une  fa- 
mille* portugaise  ,  sVn  rendit  maître ,  et  s'y  maintint  jusqu'à  FarriTée 
d'uil  détachement  de  troupes  que  le  gouremement  y  envoya ,  sous 
les  ordres  du  major  Von  GtUen ,  qui  y  est  enoore.  Les  Caffres ,  persu** 
dés  que  la  dernière  paix  avait  fait  cesser  toute  hostilité  entre  eyz , 
envoyèrent  au  nouveau  gouverneur,  un  buffle,  comme  un  gage  de 
réconciliation  et  d'amitié.  Le  cafîre  envoyé  à  cetie  occasion ,  se  mit 
sous  la  conduite  d'un  Hottentotj  et  Ferreira,  en  retour  de  cette 
bonne  intention,  se  saisit  du  cafTre  et  le  fit  bouillir  tout  vivant;  atta- 
cha le  pauvre  Hotlentot  à  nn  arbre ,  lui  coupa  un  morceau  dt  chair 
4e  la  cuisse ,  le  lui  fit  manger  vu ,  et  le  reUcha  ensuite.  » 
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ressonrces  naturelles  contre  le  malhenr  et  le 
chagrin.  C'est  en  vain  que  le  Hottentot  tou- 
drail  se  plaindre,  A  qui  se  plaindrait  -  il  en 
effet?  Le  JLandrost(i)  n'est quuue  pure  machine 
qui  doit  entrer  dans  toutes  les  vues  du  paysan, 
ou  mener  une  vie  misërahle.  Le  dernier ,  qui 
était  un  très  -  honnête  homme  y  et  qui  désirait 
remplir  les  devoirs  de  son  emploi  y  fut  chasse 
de  son  district ^  et  menacé  d'être  mis  à, mort 
par  ce  peuple  indiscipliné  y  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  leur  donner  la  permission  de  faire  la 
guerre  aux  Gaffres ,  et  parce  qu'il  écoutait  les 
plaintes  des  malheureux  Hottentots.  Le  paysan 
est  en  efTet  au  dessus  de  la  loi.  Placé  à  la  dis- 
tance de  cinq  ou  six  cent  milles  du  siège  du 
gouvernement  y  il  sait  qu'il  ne  sera  pas  forcé  det 
faire  ce  qui  est  juste ,  ni  empêché  de  faire  ce 
qui  est  mal.  £lre  prive  de  visiter  le  Cap  y 
n'est  pas  une  punition  pour  luL  Nous  avons 
déjà  vu  qu'il  avait  peu  de  besoins ,  et  il  n'est 
point  délicat  dans  le  choix  des  m'oyens  de  sup- 
pléer à  ce  qui  lui  manque.  Les  seuls  articles 
qnil  regarde  comme  indispensables,  sont  le 
plomb  et  la  poudre  à  canon.  Un  paysan  ne 
peut  s'en  passer  un  moment  y  et  il  sait  qu  avec 
leur  secours  y  il  peut  se  rendre  redoutable  aux 
Hottentots  et  aux  bêtes  féroces. 

Quant  à  ses  dépenses  y  elles  doivent  être  de 

(t)  Esi»ice  de  bullif. 
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peu  d'importance.  Elles  vont  rarement  à  la 
moitié  de  leur  revenu  >  en  y  comprenant  tous 
les  articles  de  première  nécessité ,  et  même  la 
poudre  et  le  plomb ,  le  thé ,  le  sucre  ^  le  tabac  et 
l'eau-de-vie. 

Quel  est  le  pays  du  monde  où  tm  paysan  aisé 
jouisse  de  ces  avantages  ?  A  plus  forte  raison 
n'appartiennent-ils  nulle  part  à  la  dernière  classe 
.  du  peuple ,  et  c'est  pourtant  dans  celle-là  que 
Ton  doit  comprendre  en  général  les  paysans  du 
Cap.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  déserteurs  ou 
des  matelots  fugitifs  qui  s'introduisent  dans  une 
famille  de  paysans  et  s'y  marient  Le  nouveau 
colon  conimence  sa  carrière  avec  rien  ;  l'usage 
général  est  que  les  parens  de  la  femme  lui 
donnent  un  certain  nombre  de  bétes  à  cornes  et 
de  moutons  à  faire  valoir  ;  et  pour  ce  capital 
placé  entre  se&  mains  y  il  paie  au  propriétaire  la 
moitié  du  revenu  annuel  comme  intérêt  11  a 
donc  chez  lui  de  quoi  fournir  aux  premiers 
besoins  de  la  vie  »  excepté  Thabillement  ;  son 
ouvrage  est  fait  par  les  Hottentots^  qui  ne  lui 
coûtent  que  la  nourriture  ,  le  tabac  y  et  des  peaux 
pour  les  vêtir.  Il  construit  lui-même  y  tant  bien 
que  mal  y  sa  mabon  et  ses  meubles  y  et  n'a  nul 
besoin  d'ustensiles  d'agriculture  ou  de  ménage. 
Le  premier  objet  de  luxe  qu'il  se  procure  y  est 
une  charrette  y  ce  qui ,  à  la  vérité ,  vu  la  vie 
errante  qu'il  mène  y  lui  est  presque  aussi  néces- 
saire qu'une  hutte,  et  souvent  la  remplace  pour 
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lui.  Un  mousquet  et  une  petite  quantité  de 
poudre  et  de  plomb  lui  fournissent  tout  le  gibier 
que  la  famille  peut  consommer.  Les  gazelles 
sont  si  abondantes  sur  les  confins  de  la  colonie, 
et  il  est  si  aisé  de  les  atteindre ,  qu'un  fermier 
envoie  son  Hottentot  en  tuer  une  couple^  avec 
autant  de  certitude  que  s*il  l'envoyait  à  son  trou« 
peau  de  moutons.  En  un  mot ,  le  paysan  afrfcaîa 
de  la  plus  basse  classe  ,  ne  connaît  jamais  le 
besoin.,  et  sM  n'arrive  pas  jusqu'à  l'abondance^ 
c'est  entièrement  sa  faute. 


PORTRAIT  APOLOGÉTIQUE 

DE  CHARLES   XII, 

HOiDESuins. 

«  • 

Traduit  de  tallemand  de  Herder. 


AVAN  T  '  P  RO  P  O  S. 

Là  £  portrait  d^nn  grand  bomtne  peut  intéresser  xnfimci 
après  avoir  été  tracé  de  main  de  maftre ,  si  l'artiste  qui 
le  reproduit  le  présente  sons  un  aspect  différent,  s'il 
érite  les  incorrections  qu'on  repro<^he  an  premier  tableau  , 
om  ^il  j.  ajoute  des  traits  qui  ont  échappé  à  son  anteor* 
C'est  tous  ce  rapport  que  le  morceau  suivant,  tiré  du 
troisième  toiii9  de  VÂdnsifa  4a  Herder^  appartient  àiu 

.5.  '  é 
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:p1iilo9opliie  âe  Phiiftolre,  et  que  ta  traduction  ne  paraîtra 
•]peut4tre  pas  inutile  aux  amis  de  la  Térité. 


Vjh ARLES  XII  fut  un  de  ces  phénomènes  brîllans 
qui  marquèrent  le  commencement  du  dernier 
siècle,  La  plupart  de  nos  écrivains  à  la  mode^ 
tie  nous  représentent  ce  roi-capitaine  que  sous 
le  nom  de  Don  Quichotte  du  Nord. 

Depuis  que  Pope  lui  fit  partager  avec  Alexan- 
dre lepithèle  de  fou,  et  surtout  depuis  que  lanli- 
.Machiavel  hnça  contre  lui  ses  traits  sanglana ^ 
et  que  Voltaire  en  fît  le  héros  d  un  roman  histo- 
fjqpe,  on  ne  manqua.pas,  à  l'aspect  de  la  physio* 
nomie  originale  de  ce  prince,  de  répéter  le  sarcas- 
me du  pgèie  anglais.  Mais  cette  folie  même  dont 
on  raccuse,ne  mérite-t-elle  pas  d  être  examinée  de 
plus  près?  Où  ce  prétendu  maniaque  prit-*il  sa 
force  ?  Quel-emploi  en  fît--il?  Sa  folie  lui  était- 
elle  naturelle  y  ou  ne  fut-elle  que  le  délire  dune 
ame  irritée pac.Us circonstances? 

Au  mépris  du  testament  de  son  père ,  Charles 

monta  dans  sa  quinzième  année  sur  un  trône 

décoré  de  beaucoup  de  titres  y  illustré  par  les 

.  exploits  de  ses  prédécesseurs.  Mais  sa  puissance  ^ 

qupiguai^splue  en  aparence,  était  circonscrite 

idani^j^  iMxiriies  de  ^es  ressources  9  dont  l'emploi 

.-iden»andait   leconomie'  la  plus  sévère.  Ce  qui 

•  ajouta- âu«  dangers  de  sa  position  y  ce  (îit  la  va- 

^Ueut*  de  Ses  Suédois. Tous  les  ordres  du  royaume 
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t)ffi^îent  encore  tine  foule  d'hommes  enthou« 
'  siasmés  de  la  gloire  du  grand  Gustave ,  et  qui 
eussent  étédignes  djr  participer.  En  général ,  i^ 
n!extste  peut*étre  aucun  pays  en  Ëiirope,  qui 
présent  h  Tfaistorien  philosophe  autant  de  carac* 
Aères  saiiJans  et  énergiques  que  la  Sdède. 
•  Charles  reçut  l  éducation  d'un  prince  éievé  a« 
milieu  d'une  cour}:  on  lui  inspira  les  préjugés 
d'un  pouvoir  absolu,  sans  lui  faire  connaître  la 
constûatîon  et  lesiintéeéts  de  son  royanme.  U 
«8t  ;£biux  que,  dans  sa  jeunesse^  ii  ait  lu  avec  pré-. 
4ilectîoh  Quicite-^Gurce ,  et  quil  axtpui^é  dans 
xet  auteur  le  moidèle  quil  se  proposa  d'innierj 
L'Alexandre  qu'il  perlait  dans  son  sein,  fut 
j*éveiUé  par  les  'cir constances  ^Klraofdinaires 
«trrttiqueSy  qui^marqueFentle  commencement 
de  son  règne.  Son  •caractère  était  ferme  ^t  intré*' 
pidejsaconstitution  robuste,  sa  volonté  droite 
mais  inflexible.  Ses  biographes  nous  apprennent 
^e,;dès  son  enfance,  il  ne  montait  a  cheval  que 
jpoup  faire  les  cocflrsesles  plus  forcées^,  et  fratichir 
les  passages  les  |^lu9  {t^tteux.'Un'de  ses  prin^ 
xif^ux.  amasemen^éttfit'l^  chas^^uit  ours;  ii 
n'employait  pour  cela  ni  l'épîeu ,  lii  Farioie  à  fen« 
Son  génie  toujours  «avide  de  dangers,  préférait 
de  prendre  l'animal  vivant,  moyennant  des 
fourches  de  bbis  ^  ou  des  lacets.  Il  lui  arriva  un 
jour  de  se  voir  arracher  sa  coiffiire  par  une  de 
^es  bêtes  féroces;  Ce  n^st  pas  ainsi  que  s^amusaît 
f  élève  d'Anstotd^'^t  ce  n'est  pas  dans  Quinte-- 


(5à) 
Curce  que  Charles  poiitait  puiser  son  gDùt  pouf 
la  chasse  aux  ours. 

Lorsque  le  a4  décembre  1 697  y  le  jeune  roi 
jEnonia  à  cheval  pour  se  rendre  à  l'église  où  se 
-devait  faire  la  cérémonie  de  son  aacre,  là  cou- 
ronne hii  tomba  de  la  télé  sur  la  place  du 
châteatu';.  contre  Tusage  reçu ,  il  s'en  était  dé- 
coré lui-même  au  moment  où  il  allait  se  mettre 
en  marche*  Ce  trait  prouve  encore  que  Charles 
iavaitTeçu,  dès  sa  tendre  jeunesse,  toutes  les 
impressions  que  peut  donner  l'idée  du  pouvoir 
^absolu,  que  son  père  prétendait  avoir  recon- 
quis, et  ces  impressions  ne  le  quittèrent  qu'à 
l'instant  de  sa  mort 

Qu'esl-ce  qui  détermine  le  caractère  d'un 
prince  de&ttnjé  à  régner  7  Ce  n'est  pas  l'instruc- 
tion seule>  ce  sont  plutôt  les  maximes  d'après 
lesquelles  il  est  traité  par  ses  alentours,  et  le 
jrole  que  ceux-ci  jouent  sous  ses  yeux.  Vous 
aurez  beau  lui  prodiguer  les  leçons  de  la  sagesse, 
pOurront-eUes  tenir  contre  les  embûches  de  la 
flatterie  dc^tla.voix.deâyrène',  dont  les  regards 
même 'lui  apprendront  ce  qu'il  est,  et  ce  qail 
sera  un  jour? 

.  Lorsque  le  jeune  monarque  monta  sur  <  le 
trône,  son  royaume  jouissait  de  la  sécurité  d'une 
.paix  profonde.  Trois  puissances  voisines  se 
liguèrent  en  secret  pour  la  troubler,  sans  que 
Charles  eût .  provoqué  cette  coalition  redou- 
Jable.  Le  Banemarc)^  regrettait  le  duché  de 
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SeWcswîg  qu'il  avait  été  forcé  de  céder  eu  ttmte 
«onveraineté  à  la  maison  de  Holstein.  Auguste» 
roi  de  Pologne,  espérait  par  la  reprise  de  la 
Livonie,  de  joindre  les  lauriers  de  la  rictoire 
aux  myrtes  de  la  galanterie;  le  czar  Pierre  1«^. 
convoitait  un  port  sur  la  Baltique.  Ces  projet» 
hostiles  eussent  peut-être  été  ajournés;  le  iems 
y  aurait  peut-être  apporté  des  modifications;, 
un  traître  eu  hâta  le  développement,  et  ce  traître 
fut  Pallul. 

Patkul,  gentilhomme  livonien ,  avait  été  em- 
prisonné pour  avoir,  sous  Charles  XI ,,  défendu. 
les  droits  de  la  noblesse  de  sa  province  avec, 
xine  énergie  répréhensîble  jaux  yeux  de  la  cour. 
U  trouva  moyen  de  s'évader,  el  jura  dès  ce  mo- 
ment à  la.  Suède  une  vengeance  implacable  Cil, 
.Ce  fut  lui  qui  proposa  à  l'ambitieux  Auguste  et  à. 
son  présomptueux  général,  des  projets  d'alliance 
pour  Texécution  desquels  il  lui  promit  l'assis- 
tance  de  la  noblesse  livonienne  ;.  il  chercha  en 
effet  à  l'attirer  dans  ses  intérêts,  mais  ses  ten-. 
tatives  furent  infructueuses  (a).  Auguste  fut  pris^ 
au  piège,  et  le  czar  trouva  les  propositions  du 
livomen  parfaitement  conformes  à  ses  vues.  lie 

■  ^ ^ , 

(i)  L*aateur,  en  parlant  de  la  Teii|;e«Bce  de  Patkul,  ne  parle  paa 
de  ceUe  que  Charles  loi  fit  fprouTer  a  aon  tour.  E«fH:e  parce  qu^il  U 
croyait  juste ,  ou  parce  qa^Ht  sentait  ne  poOToir  la  justifier  ?  Depoi» 
lougtcms  ropînioa  est  fixée  sur  ce  fidt.  { If,  d,  T.  ) 

(a)  On  troQTe  les  projets  de  Pfetkol  dans  la  Magasin  pour  la  çéo- 
Craphie  et  rhistoire, publié  par  Busching,  tora.  XV,  pag.  379.11'att-^ 
thentkité  de  ce*  ddcumeiM  ne  sanrùt  être  révoquée  en  deufb. 
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Danémardk  fit^  la  première  agression   dans  Ir 
duché  dt  Schles^ig.  Pendant  qtie  les  ambassa-* 
deurs  des  cours  coalisées  faisaient  h  la  Suède  des 
protestations  d  amitié ,  la  guerre  fut  déclarée  à 
Moscou^  et   les  hostilités  ne  tardèrent  pas   k' 
éclater»  Auguste  marcha  sur  Riga,  Pierre  sur' 
iDîarva;  c'est  ainsi  que  s'alluma  une  guerre  qui 
ruina  la  Suède ,  et  fit  des  millions  de  malheu- 
reux. Or  pourquoi  tous  ces  désastres  ?  Cest  pour 
les  prétentions  bien  ou  mal  fondées  de  la  no- 
blesse de  Livonie,  que  tout  le  Nord ,  la  Pologne . 
et  une  grande  partie  de  l'Allemagne  fui'ent  cou- 
verts de  sang  et  de  cendre. 
•  Cependant  celle  Livonie,  cause  ou  prétexte 
de  tant  d'iniquités,  ne  devint  point  le  partage' 
de  la  Pologne  ;  elle  fat  comjuîse  pour  le  compte 
de  la  Russie.  Et  cette  ligue  insidieuse  de  trois  < 
souverains,  contre   un   voisin   qu'ils  croyaient' 
faible  et  sans  défense,'  et  cet  acharnement  avec* 
lequel  ik  jurèrent  sa  perte,  que  sont-îk  aujour- 
d'hui aux  yeux  de  Tintpartiale  postérité  ? 

Informé  de  Tinvasion  du  territoire  du  duc  de. 
Schlesi^ig ,  ton  beau-frère  j  le  jeune  roi  renonça 
tout-à-coup  à  tous  les  plaisirs  de  la  cour.  H  ne 
but  que  de  Téau  /  se  contenta  d'alimeus  gros- 
siers, et  passa  les  nuits, sur  une,  natte  étendue 
par  terre:,  Lorsqu'il  conduisii  sa  flotte  en  Zé- 
lande  ,  il  se  jefa  lui-niéhle  dans  la  mer  (  le  u5 
j[ui]let  1706),,  pour  assigner  hixrs  posiés  aux 
troupea  débatxjuées^Persoau^,  dit  LagerJjring  ^ 


/ 
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tte  sonffiît  de  celte  invasion  du  DanemarcliL ,  qae 
les  cerfs  et  les  chevreuils  de  rennemi  ;  toul  ce 
^u  on  apportait  au  camp  était  payé  »  et  le  der-. 
nier  des  paysans  traité  avec  bonté».  Bientôt  la 
paix  fut  conclueà  dés  conditions  Irès-équi tables  ; 
et  p  dès  le  3&  août ,  Charles  £ut  de  retour  en 
Scanie* 

Notre  premier  ouvrage  of&ant  ordinairemenl 
1  empreinte  la-  plus  nette  de  noire  ame ,  cette 
première  campagne  de  Charles  estun miroir  de 
son  caractère  primitif,  d  autan^plus  qu'il  fit  cette 
paix  de  plein  gré  y  n  étant  pas  encore  instruit  dea 
opérations  de  ses  autres-  ennemis. . 

Six  )Our s  après  son  retour  dans  son  roy auilie^  1^ 
guerre  contre  la  Suède  fui  déclarée  a  Moscou-! 
et  commencée  avec  toutes  les  dévastations  qu-^ia 
ennemi^  alors  barbare  ^pouvait  sepermettce.  Dès 
que  Charles  en  fut  informé,  il  se  hâta  des'em* 
barquer ,  et  arriva  le  6  octobre  à  Pernau.  Il  n^ 
larda  pas  d  attaquer, avec  huit  mille  hommes/le 
camp  des  Russes ,  qui  renfermait  une  avmoe  de 
quatre-vingt  mille. hommes^ .et  de  reroporterune 
vic|.oirç  ,^  dont  rhisloire  offre  peu  d  exemples. 
Après  un  combat  opiniâtre ,  toute  l'armée  russe 
mit  bas  lès  armes  ^.mais  il  Êallutlui  rendre  la  lir 
berlé,  le  .vaiqqueur  étant  trop  faible  pour  garder 
un  si  grand  nombre  de  prisonniers. Celte  victoire 
fut  aussi  funeste  à  Charles  que  la  défaite  de  ses 
ennemis  leur  fut  avantageuse.  Le  jeune  héros 
commença  à  se  croire  inviocible^  elles  Russes 
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{ipprirent  à  comhattre.  La  caropagpe  d'Atigusf e 
n'ayant  pas  été  plus  heureuse ,  les  Polonais  et  les 
Saxons  ayant  éprouvé  alternativement  plusieurs 
défaites ,  lame  de  Charles  perdit  son  équilibre; 
toutes  les  propositions  de  paix,  que  lui  firent  ses 
ennemis,  furent  rejetées  ;  il  insista  avec  opiniâ- 
treté sur  le  détrônement  d'Auguste ,  et  sa  volonté 
fut  faite.  Poursuivi  par  son  vainqueur  jusqu'au 
centre  de  la  Saxe  ,  le  roi  détrôné  y  reçut  sa  vi- 
site j  et  Ton  eut  dit  que  Charles  n'avait  jamais  été 
fion  ennemi.  C'est  ici  que  se  termine  la  carrière 
victorieuse  du  héros  du  Nord.  Il  avait  passé  le 
Rubicon  ,  ton  pied  avait  franchi  la  barrière  de 
la  redoutable  Némésis ,  qui ,  bientôt ,  hii  suscita* 
tin  ennemi  dangereux. Cet  ennemi  futTinsinuant 
Marlborough,  qui ,  pour  s  éloigner  du  théâtre  de 
ses  victoires,  vint  le  voir  en  personne ,  et  tenta 
de  corrompre  le  comte  de  Piper  avec  Tor  de 
TAngieterre ,  afin  qu'il  disposât  Charles  à  quitter 
l'Allemagne.  «  Prends  toujours  l'argent,  lui  dît 
le  roi,  je  nen  irai  pas  moins  où  il  me  plaira.» 
Et  il  se  met  en  marche,  non  pour  défendre  la 
Liivonie  qui ,  envahie  par  les  Russes ,  éprouvaft 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre^  mais  pour  aller 
dans  les  déserts  del'Ukraîne  venger  les  outrages 
qu'avait  reçus  le  hetman  des  Cosaqne^.  Ce  fut  a  la 
trop  célèbre  journée  de  Pultava ,  que  la  fortune 
abandonna  son  favori.  Charles  était  blessé;  ses 
généraux  se  jalousaient  ;  la  poudre ,  destinée  aa 
eervice  de  Tarmée,  était  de  mauvaise  qualité.  Les 
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Câoons  se  trouvatent  encore  au  parc  ^  tandis  qu€ 
Jes  Russes  faisaient  jouer  cent  trente-deux  piè- 
ces ;  les  généraux  ne  se  soutenaient  point  mu- 
tneilement  ^  le  désordre  se  mit  par-tout ,  et  la 
déroute  devint  générale.  A  peine  onze  mille  Sué- 
dois harassésdes  marches  les  plus  pénibles,  faites 
au  milieu  d*un  hiver  si  rigoureux,  que  les  oiseaux 
engourdis  se  laissaient  prendre  à  la  main;  à 
peine,  dis^'e,  onze  mille  Suédois  avaient  pu  com- 
battre y  et  cinq  mille  malades  ^e  trouvaient  sur 
les  derrières.  Quinze  cents  Suédois  accompa-' 
gnèrent  leur  roi ,  qu  on  ne  put  qu'avec  beaucoup 
de  peine  séparer  de  son  armée.  Le  reste  estimé  en 
tout  à  seize  mille  hommes  ,  et  commandé  par 
Loewenhaupt,  se  rendit  prisonnier.  Conduits  en 
Sibérie^  il  n'y  en  eut  que  très-peu  qui  revirent 
leur  patrie  et  leur  famille. 

Oii  est  J'homme  dont  le  cœur  ne  se  soulève 
d'indignation  contre  celui  dont  la  rus^ engagea 
le  roi  a  porter  la  guerre  en  Ukraine  ?  Cette  indi- 
gnation ne  connaît  plus  de  bornes ,  quand  on 
voit  d'un  côté  la  fermeté  ,  la  patience ,  Timper- 
turbable  fidélité  de  ces  soldats  ,  endurant  par 
amour  pour  leur  roi ,  la  faim  ,  la  soif ,  le  froid , 
en  un  mot ,. toutes  les  fatigues  et  toutes  les  pri«- 
vâtioos  imaginables ,  et  de  l'autre  côté,  ces  gé- 
néraux perfides  sacrifiant  ces  braves ,  et  le  roi 
lui-même,  à  de  misérables  haines  de  familles. 

Ainsi,  ce  héros  toujours  vainqueur ,  et  dont  le 
Bom  avait  pénétre  jusqulf  la  Chine  ^  réduit  à  s*en« 
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fuir  y  traversa  la  Tartarle  y  et  arriva  dana  Fem^ 
pire  Ottoman,  où  ilti:ouvaunasile.Ileutbient&t 
occasion  d'y  déployer  ^  d'une  autre  manière  ^  soa 
inébranlable  fermeté ,  et  une  force  d^ame  qui 
tient  du  prodige*  Le  monarque  exilé  se  rend  ^^ 
pour  ainsi  dire,  maître  de  la  Portcfil  fait  destin 
tuer  un  visir  après  lautre  >  jusqu'à  ce  qu'il  réussi^ 
enfin  à  faire  déclarer  la  gueiTe  à  ta  Russie.  C'est 
alors  quaux  bords  du  Prutfa^  Pierre  ré4uit  à  la 
même  extrémité  où  Charles  s'était  trouvé  à  PuU 
tava^  eût  été  forcé  de  se  rendre^  si  ^  comme  pn 
sait  y  Catherine  ne  Tavait  racheté  y  en  sacrifiant 
ses  bijoux  à  l'avarice  du  grand-^visir. 

Cette  leçon  semblable  à  celle  que-reçut  Cyrus 
en  apercevant  Crésus  fixant  ses  regards  sur  les 
roues  du  char  de  triomphe  de  son  vainqueur  ;, 
cette  leçon  y  dis-je ,  n'aurait-elle  pas  dû  engager 
le  czar  à  accorder  à  la  Suède  une  paix  équi- 
table ?  %lon  toutes  les  aparences  y  Pierre  s'y 
serait  prêté  ;  mais  lame  de  Charles  était  trop 
exaspérée  ;  et  le  visir  dans  son  traité  de  paix 
avait,  trop  négligé  ses  intérêts  pour  qu'un  autre 
sentiment  que  le  désir  de  la;  veiigeance  eût 
pu  trouver  place  daos  sou  cœur^  Il  rejeta  la 
proposition  de  Stanislas  qui  y  layant  joint  à 
Bender ,  lui  fit  loflrfe  de  renoncer  a  sa  cour- 
ronne.  (c  II  se  trouvera  bien  ^  lui  répondit-il,  ux^ 
autre  roi  de  Pologne>si  vous  ne  voulez  plus  letre; 
Auguste  ne  le  sera  jamais.  >^  ,  .     ^ 

.    Bientôt  Charles  devint  à  charge  à  la  Poj;te,^ 
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d^antaot  plas  que  Tarabassadear  de  France  fal^ 
le^eul  qui  épousa  sa  cause  ^  ceux  des  puissances, 
commerçantes  ayant  tous  embrassé  le  parti  du 
czar.  Enfin  y  sur  le  point  detre  transporté  mort. 
OQ  vif  à  Andrinople»  il  fit  dans  sa  maison^et 
avec  une  poignée  de  monde  ^  cette  résistance 
mémorable  sur  laquelle  les  opinions  ont  tou- 
jours été  si  partagées. 

Que  ceux  qui  la  taxent  de  témérité  ^  noua  di« 
sent  quel  autre  parti  il  lui  restait  à  prendre 
pour  parer  le  coup  dont  il  était  menacé  ?  lis 
conviendront  du  moins  qu'il  atteignit  son  buty, 
qu'il  conserva  sa  liberté  ,  et  qu'il  parvint  même 
à  délivrer  ses  fidèles  compagnons  que  1^8  Turcs 
avaient  réduits  àFesclavage.  Dès- lors  y  ses  en-, 
nemis  ne  lui  opposèrent  plus  aucun  obstacle; 
accompagné  d'un  seul  homme  et  le  visage  cou<^ 
vert  de  brûlures  qu'il  s'était  attirées  en  se  défen- 
dant contre  lesTurcs^il  monta  achevai^  et  fit 
en  quinze  jours  la  route  de  Déraotica  à  Stral-« 
sund,  c'est-a-dire ,  on  trajet  de  cinqceDt  soixante^* 
douze  lieues  de  France.  Pour  éviter  d'être  re- 
connu^ Charles  s'affubla  d'une  perr^q^e  et  d'un 
mauvais  habit  bruû ,  ainsi  que  son  eonip^gnoa 
d'Oring.  Il  sellait  lui-même  sqn  cheval,  ne 
buvait  que  de  Teau  comme  de  couiufne;  et  diri-* 
géant  sa  route  par  Vienne  ,  Rati^boune  y  la 
Franconie,  la  Hesse,  etc.  il'arrivia  à  Straisund^ 
le    II    novembre  1714  ^  n>inuit.y  9près  avoîp 
séjourné   cinq  ans  en  Turquie.  11  y  avait  été 


rètena  si  longtettis  par  rinëbranlable  persevé"- 
rance  avec  laquelle  il  s'obstinait  à  faire  en- 
trer la  Porte  dans  ses  vastes  projets ,  pour  lexé-' 
cution  desquels  il  désespérait  d'obtenir  Tassîs- 
tance  des  puissances  chrétiennes.  Dans  Fablme 
}e  plus  profond  du  malheur^  son  ame  demeu- 
rait toujours  grande  et  intrépide. 

Il  trouve  ses  affaii'es  dans  une  situation  à-Ia-^ 
fois  déplorable  et  révoltante.  Ses  entiemis  s'é- 
taient augmentés  et  se  partageaient  la  dépouille 
du  lion.  Outre  les  Russes  et  les  Danois  ^  TAn- 
gleterre  ,  imanovre ,  la  Prusse  y  s'étaient  armés 
contre  lui.  Les  ressources  de  son  royaume  étaient 
épuisées ,  et  pour  comble  de  malheur,  il  venait 
d'être  ravagé  par  le  fléau  de  la  peste.  L'armée 
de  terre  ,  la  itiarine,  Fartillerie  ^  les  magasins  , 
tout  était  dans  le  plus  mauvais  état.  Les  proTin-^ 
ees  allemandes  appartenantes  à  la  Suède  ,  la 
Livonie,  une  partie  de  la  Finlande  étaient  bu 
déjà  perdues ,  ou  sur  le  point  d  être  envahies.' 
Le  roi  s'échappa  de  Slralsund  sur  un  bateau  de 
pécheurs  ,  et  à  travers  mille  dangers.  Il  ne 
trouva  pas  à  Tile  de  Jasmuth  la  frégate  qui 
devait  I  y  attendre  ;  maïs  il  eut  le  bonheur 
inopiné  de  la  rencontrer  en  pleine  iper.  Les 
négociations  du  comte  de  Goertz,  ministre  de 
Holstein,  et  les  avances  qu'il  lui  avait  faites  de 
ses  propres  fonds ,  lui  .avaient  fourni  le  moyen 
de  se  sauver  ^  et  dès  cette  époque  y  Charles  lui 
témoigna  une  con&ance  sans  bocAes« 
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'  tSe  ministre  y  entraine  par  un  sort  irrésisUble 
au  service  de  Charles ,  proposa  pour  la  restau- 
ration de  la  Suède  et  le  rétablissement  de  là 
paix,,  des  ex pediens  sages  et  lumineux  ( i ).  Le 
roi  et  les  états  les  approuvèrent^  11  en  fut  ré^ 
compensé,  après  la  mort  de  Charles,  par  nn^ 
captivité  ignominieuse  et  par  Ja  huciie  du 
bourreau. 

Il  s'était  formé  dans  Je  royaume  une  lae- 
iion  que  Charles  toléra  avec  une  indiiïerence 
trop  généreuse.  11  est  probable  que  ce  fut  da 
«ein  de  ce  complot  que  partit  le  plomb  meur»- 
trier  qui  termina  de$  )Ours  que  le  destin  le  plus 
«inis^re  fkv^lt  si  longtems  respectés.  Se  trouvant 
un  soir-daus  la   Ir^nch^e  devant  F^édérichsr 
hall,  en  Norvège 9  il  fnt  atteint  dune  balle 
Venue  non  de  la  forteresse  ,  mais  tirée  à  bout- 
portant.  Le  hérp$  ioifkjie,  en  saisissant  la  poi* 
gnée  de  son  épée  à  moitié  tirée  ^  qu'il  tient  avec 
tant  de  force  »qne  ce  t|!çst  qu'avec,  peine  qu'on 
peut'  en  dégager  sa  main.  La  faction    savait 
d'avance:  le  jour  de  sa  mort.  11  mourut  au  liio^ 
,ment  où   sa  vie  était  plus   nécessaire  que  ja* 
mais.  On    se    hâta  de  conclure  unç  p${x;q^i 
plongea  la  Suède ^d^ns  un  état  de  pauvreté  .et 
de  marasme  dont  il  .lui  sert  di0iciJe  de  se  rele- 
ver. Le  czar  avoua  lui-même,  que  s'il  aurait  .été 

(i)  Yoyes  Pèpologie  ilu ,  comte',  puliliëe  e» 'i  y^S , 'Miif  et  tttrt: 
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ctiargé  de  prescrire  les  conditions  da  traite  ^ 
à  peine  eût  -  il  osé  eà  proposer  d'aussi  dures. 
Toutes  les  conquêtes  des  Suédois,  nommément 
celles  de  Gustave  «Adolphe,  furent  perdues,  à 
Ht'exception  dun  coin  de  terre  de  peu  de  con- 
.'séquence. 

'  Après  cet  exposé  fidclle,'je  le  demande  à  tout 
esprit  impartial  :  Est-ce  Charles  XII  qur  fut 
-la  cause  de  tous  ces  désastres?  Est-ce  lui  qui 
commença  celte  lutte  malheureuse?  Son  début 
-ne  fut-il  pas  au  contraire  une  guerre  forcée , 
la  plus  juste  peut-être  qui  fût  jamais?  De  retour 
de  Bender ,  ne  chercha^^jt-il  pas  à  obtenir  de  ses 
ennemis  une  paix,  sinon  glorieuse i  du  moins 
acceptable  ?  Tout  fut  en  vain.  Ses  ennemis  trou- 
vaient tk*op  belle  1  occasion  dé  s'agrandir,  elle 
était  unique;  il  fallait  profiter  de  l'extrémité  où 
'laSuèdé  se  trouvait  réduite.  Et  cette  haine  per- 
•sonnelle  que  Charles  portait  à  ses  ennemis , 
-quoique  blâmable  en  polili(fue,  n'est-elle  pas  ex- 
cusable dans  Thomme  ?  Ainsi  que  son  amitié,  sa 
baine  était  loyale;  il  se  trouvait  offensé  d'une 
manière  trop  injuste,  trop  astucieuse^  trop  làcbe^ 
et  a  l'exemple  des  anciens  héros  du  INord,  il 
>^se  rendait  personnelle  la  cause  de  son  pays. 
'Persécuté  par  le  malheur  ,*  le  mépris  de  ses 
ennemis  lui  devenait  pibs  insupportable. 
.    QufestfCe  qui  perdit  Charles  ?  Ce  ne  fut  ni 
J'orguçji):,  pi  la  soif.deJa  gloire.  La  cause  de 
son  désastre  fut*<le  s'ètpe  écarté  de  60a  but,  et 
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4^tToir  méconnu  la  médiocrité  de  ses  ressources, 
et  les  forces  naissantes  de  la  Russie.  Toutes  les 
puissances  voisines  se  rangèrent  autour  de  ce 
nouveau  colosse,  et  arrachèrent  à  Fenvi  les 
plumes  de  I  aigle  terrassé^^Les  autres,  retirées 
delà  scène,  demeuraient  spectateurs  tranquilles 
de  la  tragédie. 

La  bassesse  .avec'Iaquélle  lanibassadéur  d'An- 
gleterre s'efforça  d'empêcher  un  particulier. dii 
Conslantinoplé  d'avancer  au  roi  llargent  néces* 
saire  pour  son  retour,  le. plan  qu'on  avait  fornié 
de  Tenlever  sur  sa  route,  et  un  ^rand  nombre 
d'autres  machinations  et  dé. mauvais  prpccde's, 
prouvent'évidenuneni  la 'façon  de  penser,  de;  s^s 
adversaires.  On  dira  'peut-prêtre^:  «Que  n'a-t-îl, 
après  ses  premières  victoires,  borne  ses  opéra- 
tions h  la  défense  de  son  royaume,  et  à  s  en  as- 
surer  rintégrîté  par   des  alliances?»  Cela  est 
vrai,  saiis  doute;  mais  n'est^e  pas  au  sort  qu'il 
faut  s'en  prendre ,  si  des  princes  voisins,  con- 
duits  par  des  maximes  opposées,  et  animés  par 
une  ambition  ardente,  se  rencontrent  à  la  même 
époque  sur  le  théâtre  du  monde?  Il  n'y  a  dès- 
lors  qu'une  catastrophe  ou  la  mort  qui  puisse 
les  séparer. 

Personne  ne  disconvient  des  vertus  de  Char- 
les XII.  Sobre,  laborieux,  infatigable,  dur  envers 
lui-même,  juste  envers  les  autres,  continent, 
religieux;  ces  vertus  lui  étaient  tellement  fami- 
lières ,  qu'il  ne  s'en  faisait  pas  un  mérite.  Probe 
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et  loyal  au  suprême .  degré  ^.  il  voulait  que  les 
autres  le  fussent  à  leur  tour.  Il  avait  l'esprit  juste 
et  pénétrant;  ami  des  sciences  exactes,  il  faisait 
très-peu  de  cas  de  ceux  qui  ne  les  aimaient  pasj 
mais  ce  qu  il  .détestait  le  plus,  c'était  la  volupté. 

Image  chérie  de  Charles  !  quand  je  me  repré- 
sente ta  face  auguste,  couverte  des  ombres  de 
la^mort ,  et  ce  froni  intrépide,  percé  d*un  plomb 
meurtrier;  quand  je  me  rappelle  les  peines  et  les 
fatigues  auxquelles  tu  t'es  livré  pour  te  perdre; 
quand  j  arrête  ma  pensée  sur  les  millions  de 
malheureux  que  tuas  faits  malgré  toi,  comment 
pourrais -je  envier  ceux  qui,  nés  avec  Tapa- 
nage  redoutable  du  pouvoir  absolu,  ont  reçu 
la  fortune  pour  compagne  de  leur  jeunesse?  Les 
'caressés  de  cette  divinité  perfide  ne  sont  que 
des  pièges  9  et  ses  faveurs  sont  beaucoup  plus 
dangereuses  pour  des  caractères  m^les  et  fermes^ 
[  que  pour  des  amès  légères  et  versatiles. 
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DÉS  CAPITULAIRES 

D^  CHARLEMAGNE. 


IjES  capitulaires  de  Charlemagne  sont  aa 
nombre,  des  choses  dont  beaucoup  de  gens 
parlent^  et  que  peu  connaissent  Aucun  des 
historiens  de  ce  prince  ne  parait  les  avoir  exa-* 
minés  à  fond,  et  en  avoir  tiré  cette  fonte  de 
détails  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  son  tems  ^ 
qu'ils  auraient  pu  y  puiser. . 

Le  mot  capitulaire  est  en  quelque  sorte 
synonyme  de  celui  de  loi  ou  d  edil.  Les  capitu- 
laires ne  sont,  en  effet,  antre  chose  que  des  lois 
divisées  par  chapitres.  Quoique  les  capitulaires 
par  excellence  soient  ceux  de  Charlemagne, 
nous  en  avons  aussi  des  princes  qui  Font,  pré- 
cédé, et  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Ce  nom  est 
comman  aux  lois  des  rois  de  France  des  deux 
premières  races. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne ,  non  plus 
que  ceux  des  autres  rois ,  ne  forment  point  un 
code  complet  ;  ce  sont  des  ordonnances  séparées 
relatives  à  des  objets  particuliers,  et  surtout 
à  la  discipliné  ecclésiastique. 

Des  historiens  modernes  de  Charlemagne  ^ 

5.  5 
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croyant  sans  doute  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
héros  «ans  code,  lui  ont  attribué,  d'après  un 
passage  mal-entendu  d'Eginhard  y  le  projet  de 
faire  un  code  général  pour  tous  ses  sujets.  Il 
voulait  y  disent- ils,  tirer  des  lois  déjà  connues , 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  corriger  ce  qu  elles 
renfermaient  de  défectueux,  ajouter  ce  qu'il  y 
manquait,  et  en  faire  disparaître  les  contradic- 
tions. Us  regrettent  beaucoup  qu'il  n'ait  pu 
conduire  à  sa  fin  une  si  belle  entreprise. 

Des  hommes  d'un  talent  supérieur,  et  à  qui 
on  ne  petit  coâtester  d'être  des  juges  très-com- 
pétens  dans  cette  matière ,  tels  que  Montesquieu 
et  le  président  Hénaut,  n'ont  pas  «té  fort  épris 
des  avantages  d*un  code  uniforme.  Le  premier 
va  jusqu'à  dire  qu'un  tel  projet  ne  peut  guère 
toucher  que  les  petits  esprits.  Airracfaer  en  effet 
lout-à^oup  les  hommes  a  des  usages ,  sur  Jesquels 
te  sont  formées  leurs  nioeursef  leurs  habitudes; 
leur  6ter  les  lois  qu'ils  ooimaissent,  parce  qu'ils 
les  ont  toujours  pratiquées,  pour  leur  en  donner 
d'autres  q«i  leur  «ont  ioconnues,  c'est  jetter 
parmi  eux  des  cause»  d'înqiûétude  et  des  se* 
menées  de  discorde  ;  c'est  faire  un  mal^réel  pour 
un  bien  très-incertain* 

Un  tel  projet  tt-é^t  praticable  (Ê[%£à  la  susle 
d'une  rév<^utio4i  viôleitte  qui  a  tput  iN*ouiilé  ^ 
tout  «renversé.  Ce  serait  alors  presque  mnOvor 
que  de  rétablir  en  entier  ie^  lois  antériettMS^ 
Un  code  où  Fou  t&cfae  de  débi^ouiiUfr  lé  chaoa 
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dans  lequel  on  6e  trouve  ^  où  Ton  seffoi^e  de 
mettre  quelque  ordre  dans  ce  qui  reste  des  lois 
nncîennes,  peut,  s^il  est  fait  avec  soin^  être  en 
ce  cas  nH  blemftii  pour  une  nation* 

Mais  on  était  loin  d  en  être  là  aà  siècle  de 
Gharlemagne ,  et  il  ne  faut  avoir  qu'une  idée 
bien  légère  des  moeurs  de  son  tenis ,  pour  se 
convaincre  qu  il  était  impossible  de  soumettre 
k  des  lois  uniformes ,  les  peuples  divers  soumît 
k  son  empire.  Ces  peuples  avaient  leurs  droits 
et  leurs  usages  particuliers  ^  qui  étaient  telie- 
ment  personnels  k  chaque  individu ,  qu^il  les 
cottservail  quelque  part  que  se  trouvât  son 
dooiicile.  On  voyait  souvent  les  membres  d'une 
même  famille  vivre  sous  des  lois  différentes» 

On  avait  conservé  Tusage  de  la  loi  romaine 
pour  les  ecclésiastiques  et  pour  tous  ceux  qui 
s'en  iservaient  avant  l'invasion  des  barbares  ^  et 
il  y  avait  une  telle  apposition  entre  lés  principes 
raisonnables  de  cette  loi ,  et  les  pratiques  féroces 
et  absurdes  des  oonquérans ,  qu^il  eut  été  împos-* 
sible  de  pouvoir  jamais  les  amalgamer  ensemble. 

DaîUeurS)  en  quelle  langue  aurait-on  rédigé 
ce  code  pour  le  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
moode  ?  Le  tudesque  ou  rallemand  était  le 
langage  de  la  cour  et  de  tous  les  peuples  ger* 
mains  soumis  à  l'empire  français  ;  le  latin  dé* 
généré  netaiC  entendu  que  du  clergé  et  d'une 
partie  des  anciens  babitans  des  Gaules  ;  le  fran- 
çais n'existait  point  encore* 
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'  Au  lieu  de  faire  un  code  général ,  Charles  st 
borna  à  publier  des  règlemens  particuliers  sur 
la  discipline  ecclésiastique  ^  et  l'administration 
intérieure  de  ses  états.  11  améliora  autant  qu  il 
fut  en  lui  les  lois  des  peuples  barbares  ,  et 
il  ajouta  des  supplémensà  celles  des  Saliens  ^ 
des  Ripuaires ,  des  Saxons  et  des  Lombards. 

On  ne  trouve  rien  dans  les  capitulaires  de 
.relatif  à  la  constitution  politique  de  letat;  et 
cela  paraîtra  sans  doute  surprenant  à  ceux  qui 
croient  que  ce  sont  les  bommes  et  non  le  tems  ^ 
qui  font  les  constitutions. 

*  11  ne  serait  pas  plus  aisé  d'indiquer  quelle  était 
la  constitution  politique  des  anciens  Francs  ^ 
que  de  dire  quelle  est  celle  des  Illinois  ou  des 
Hurons. 

La  civilisation  des  peuples  germains  ^  qui 
inondèrent  l'Europe  à  la  chute  de  Tempire  ro^ 
main  y  n  était  guère  plus  avancée  que  celle  des 
peuplades  les  plus  barbares  de  TAmérique.  On 
se  ferajit  une  fausse  idée  de  Tautorité  de  leur 
chef,'  si  on  la  comparait  à  celle  des  rois'actuels 
de  TËurope  ^  qui  régnent  paisiblement  sur  leurs 
sujets  y  d'après  des  lois  que  les  siècles  ont  ci- 
mentées. Il  y  avait  très-peu  de  subordination 
parmi  les  officiers  subalternes ,  qui  avaient  aidé 

•  leur  clief  dans  la  conquête ,  et  qui  avaient  par- 
tagé ses  périls  et  sa*  gloire.  C'était  le  caractère 
de  ce  chef  y  qui  réglait  l'étendue  de  sa  puissance. 
Avait-il  assez  de  fermeté  pov^  en  imposer  et 
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poar  se  faire  obéir  ^  leiat  marchait;  mais  ëtait-il 
£iible  on  pusillanime ,  on  tombait  dans  Tanar- 
chie.  Cest  Thistoire  des  deux  premières  races. 

Les  rois  les  plus  puissaas  n'osaient  rien  en-- 
treprendre  d'important,  sans  l'avis  des  princi* 
paux  officiers  de  larmée  et  des  autres  grands  de 
1  état.  Delà  »  ces  assemblées  nationales  qui  étaient 
moins  l'effet  d'une  loi ,  que  celui  de  la  nécessité. 
Charlemagne ,  lui-même ,  y  trouva  quelquefois 
de  l'opposition  à  ses  volontçs.  11  n'en  tint  pas  tou- 
jours compte  ;  mais  c  est  qu'il  avait  l'art  de  la 
rendre  inutile. 

Il  y  publia  la  plupart  de  ses  capitulaires  y  et 
le  conseutement  de  la  nation  ,  dont  ils  parais- 
saient alors  revêtus,  en  rendait  Texécution  plus 
facile. 

Les  dispositions  relatives  à  la  jurisprudence 
sont  en  petit  nombre  dans  les  capitulaires.  Les 
lois  des  différens  peuples  qui  composaient  la 
monarcbie,  les  coutumes  que  la  tradition  ou  la 
pratique  journalière  avait  conservées,  quelques 
règles  du  droit  des  romains  qui  s'étaient  intro- 
duites pendant  la  durée  de  leur  empire,  fixaient 
les  droits  civils  des  citoyens.  Le  législateur  n'a- 
vait h  s'occuper  que  de  ce  qui  tenait  a  Tadmi- 
nistration  générale. 

Une  grande  partie,  des  capitulaires  ne  con<^ 
cerne  que  la  discipline  ecclésiastique,  et  on  y 
a  inséré  un  grand  nombre  de  canons  tirés 
des   anciens   conciles.  Ceux    qui  traitent  des 
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choses  temporelles  y  ne  consistent  qu*en  quelques 
règlemens  pour  les  domaines  du  prince  ^  ou  en 
des  instructions  pouf  les  commissaires  qu'on 
envoyait  dans  les  dÎTeraes  parties  de  Fempire. 
Le  peu<  de  règles  générales  qu'on  y  rencontre , 
sont  des  lots  ti^ès- imparfaites»  Elles  exhortent  à 
Ik  vertu  plutèl  quVIles  ne  la  commandent^  et  on 
pourrait ,  au  premier  coup^-dVeil  y  ea  accuser  les 
auteurs ,  dis  n'avoir  pas  su  distinguer  le  style 
des  lois  qui  ordonnent,  d'avec  celui  des  avis 
charitables  et  des  préceptes  de  morate  ^  auxquels 
on  n  obéit  que  par  persuasion. 

Mais  c  était  là  un  efiWi  àe  la  position  où  le 
législateur  se  trouvait.  En  tentant  de  forcer  k 
l'obéissance  des  hommes ,  qui  n'y  étaient  pas 
trop  disposés,  il  n'aurait  fait  que  compromettre 
aon  autorité.  Les  obstacles  que  Charlemagn'e 
trouvait  à  polîcer  la  nation ,  se  décèlent  éans  la 
variation  de  ses  lois  ;  tantôt  il  proscrivait  les 
épreuves  absurdes  par  le  fer  chaud ,  l'eau  bouiU 
lante,  le  combat  judiciaire,  et  autres  de  ce 
genre  ,  si  usitées  de  son  tems ,  et  qu'on  compre- 
nait sous  le  nom  général  d^épreuvca  par  Torda- 
'  lie  ;  tantôt  il  en  ordonnait  la  pratique.  Dautres 
fois  il  recourait  aux  peines  canoniques  ,  dont 
la  superstition  faisait  alors  Ih  principale  force. 
Heureux  encore  d'avoif  ce  moyen  de  contenir 
la  férocité  populaire. 

A  la  fin  de  son  règne ,  il  n'en  était  guère  plus 
avancé  qu'au  commencement,  Dan<  la  cbaiHo 
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qn'il  fit  poar  le  partage  de  son  empire  entre  ses 
enfant  I  el  qu'on  peut  regarder  comme  soa  tes* 
tameat ,  il  ordawie  ^ue  s'il  seiève  des  contesta- 
tiods  parmie^x ,  k  rocca^ion  de  ce  partage  ^  eUes 
se  dëeîderont  par  lepreuye  io  la  croix  ^  platèt 
que  par  eelk  du  combat* 

L'epreuye  par  la  croix  se  £aisak  en  teaant  les 
bras  élevés.  Celai  qui  étail  plutôt  las  de  rester 
dans  cette  position,  perdait  se  cause.  On  ne  pou- 
vait^ sans  doute  y  imaginer  un  moyen  plus 
étrange  de  terminer  des  différends  ;  mais  Char- 
lemagne  le  préférait  à  1  épreuve  par  le  combat , 
qui  était  toujours  une  occasion  de  répandre  du 
sang. 

jLes  capitulair es  n  étant  que  des  lois  particu- 
lières ,  se  trouvaient  d'abord  épars  et  n  étaient 
point  réunis  en  forme  de  code. 

Vers  1  an  8^7,  Anségise ,  abbé  de  Lobes  suivant 
les  uns  9  et  de  Fotitenelles  suivant  d'autres ,  re- 
cueillit quelques  capitulaires  de  Charlemagne 
et  de  Louis-le-Débonnaire  ,  qu*il  distribua  en 
quatre  livres ,  par  ordre  de  matières  >  afin  ^ 
dit-il^  de  les  conserver  plui  aisément  que  dans 
des  cabiers  séparés^ 

Benoit ,  diacre  de  Mayence ,  ajouta  à  ce  re- 
cueil trois  autres  livres, qu  il  publia  en  l'an  845. 
II  y  inséra  les  capitulaires  de  Gbarlemagiie  et  de 
Louis-le-Débonnaire  y  qui  avaient  été  omis  par 
Anségise  y  et  ceux  des  princes  qui  leur  avaient 
succédé. 
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Beûoit  ne  s'en  tint  pas  là.  11  fit  entrer  dans  sa 
collection  une  infinité  de  choses  étrangères  aux 
capilttlaires.  On  y  voit  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles tirés  des  lois  mosaïques  ^  dont  plusieurs 
ne  convenaient  ni  au  pays  ni  au  tems  où  il 
écrivait.  U  y  ajouta  encore  plusieurs  passages 
qu'il  tira  des  canons  des  conciles  ^  des  saints 
pères,  du  code  Théodosien,  des  noVelles  de 
Justinien,  des  lois  des  peuples  barbares ,  des 
fausses  décrétales  même,  qui  avaient  été  fabri- 
quées depuis  peu ,  de  manière  que  plusieurs  Font 
accusé,  d'avoir  voulu ,  par  celte  collection  con- 
fuse,  obscure,  décousue,  corrompre  les  capi- 
tulaires,  et  d'avoir  fait  passer,  sous  leur  nom, 
des  dispositions  auxquelles  leurs  auteurs  n'a- 
vaient jamais  pensé, 

U  lavait  senti  lui-même,  et  il  croyait  avoir 
prévenu  toute  inculpation,  en  assurant  qu'il 
avait  publié  les  capilulaires  tels  qu'il  les  avait 
trouvés,  sans  y  rien  changer  ou  retrancher. 

Quoi  qa'il  en  soit,  ces  recueils  des  capitu- 
laires  servirent  longtems  de  règle  en  France , 
en  Allemagne  et^n  Italie,  surtout  dans  la  dis- 
cipline ecclésiastique  pour  laquelle  ils  avaient 
été  principalement  faits.  Les  conciles  les  insé- 
rèrent dans  leurs  canons  ;  et  quand  on  com- 
mença de  recueillir  ces  canons,  les  capilulaires 
trouvèrent  encore  leur  place  parmi  eux.Ily  en  a 
plusieurs  dans  la  collection  de  Gratien ,  qui  parut 
vers  Fan  ii5o. 
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Dans  la  législation  civile  j  il  en  eiiste  qael- 
goes  traces ,  jasques  sous  Philîppe-le-Bel. 

Mais  alors  les  révolutioDS  qui  s'étaient  opé- 
rées dans  Tordre  politique^  civil  et  même  ec- 
clésiastique ^  avaient  fait  presque  entièrement 
oublier  les  capitulaires.  Les  recueib  d'Angésise 
et  de  Benoit  furentlongtems  inconnus;  on  lèsim* 
prima  pour  la  première  fois  en  Allemagne  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Maiscetteéditipn  était 
pleine  de  fautes  et  de  lacunes.  Vers  lâ  fin  du 
même  siècle ,  les  frères  Pithon  en  donnèrent 
une  nouvelle  en  France.  Mais  celui  qui  illustra 
le  plus  cette  partie  de  notre  ancienne  législation, 
est  le  fameux  Baluze,  qui,  a.Yexhortation  du 
savant  de  Marca,  fit  a  ce  sujet  de  profondes 
recherches^  et  publia  non-seulement  les  collec- 
tions d'Angésise  et  de  Benoit,  avec  de  nom- 
breuses corrections  échappées  aux  frères  Pithon , 
mais  mit  encore  au  jour  les  originaux  de  plu« 
sieurs  capitulaires  qu'il  tira  de  la  poussière  des 
hibli^thèques  ;  il  y  ajouta  d'autres  ouvrages 
relatifs  à  notre  législation  primitive,  tels  que  les 
formelles  de  Marculphe,  etc. 

M.  de  Chiniac  a  donné ,  dans  le  siècle  dernier, 
une  aouvelle  édition  des  capitulaires  de  Balaze, 
avec   quelques  additions. 

Quoique  les  capitulaires  ne  soient  plus  au- 
jourd'hui qu'un  objet  de  pure  curiosité,  la  tra- 
dition avait  conservé,  dans  notre  droit  civil, 
plusieurs  règles  qui  en  s&nt  tirées  ^  et  dont  on 
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lie  connaissait  pas  Ta  source.  Nous  allons  en  rap- 
peler quelqjaes^-uaes.  Elles*  éiaient  prises  ou  des 
anciennes  lois  gauloises,  ou  du  droit  rolnain , 
dont  les  ecclésiastiques  avaient  soigneu^ment 
conservé  la  pratique  dans  leurs  tribunaux  par- 
ticulière. Mais  Tusage  de  ces  règles  n'éiait  guère 
que  pour  eux-mêmes,  ou  pour  ceux  qui  étaient 
soumis  à  leur  juridiction.  Dans  les  tribunaux 
laïcs  y  on  n'avait  d  autres  règles  que  les  épreu- 
ves barbares  de  lordalie,  ou  du  combat  judi- 
ciaire. 

Nous  avons  choisi  les  règles  dont  nous  allons 
parler,  parmi  celles  qui  ooncernent  la  liberté 
individuelle,  comme  présentant  ua  plus  grand 
intérêt,  et  tenant  à  des  principes  qui  sont  de 
tous  les  tems. 

L'instruction  de  la  procédure  criminelle  dif- 
férait peu  alors  de  celle  de  la  procédure  civile. 
L'accusateur  dans  lune  fournissait  ses  preuves, 
comme  le  demandeur  d^ns  laulre;  et  l'accusé 
et  le  défendeur  se  justifiaient  de  la  même  ma- 
nière. 

Les  accusations  étaient  publique!s  chez  les 
Francs ,  comme  elles  Tétaient  chez  les  Romains 
et  tous  les  peuples  anciens.  Chaque  citoyen  avait 
le  droit  de  dénoncer  les  délits  qui  troublaient 
Tordre  public,  et  d'en  poursuivre  la  vengeance. 
L'établissement  d'un  magisU'at  chargé  spéciale- 
ment de  la  poursuite  des  délits  pu1>lics,  est  une 
institution  très-moderne. 
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II  ne  pouvait  y  avoir  de  condamBation  lëgî- 
tîme^  lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'accusateur.  On 
n'exceptait  que  le  cùs  du  coupable  pris  en  fla- 
grant délit,  ou  qui  avouait  son  crime,  et 
encore  cette  exception  ne  futmtroduite  que  sous 
la  troisième  race,  (i) 

Pour  éviter  même  les  accusations  calom** 
nîeoses  ,  toute  personne  n  était  pas  admise  indis* 
imctement  à  accuser.  On  commençait  par  exami- 
ner la  vie  de  Taecusateur ,  et  pour  peu  qu'on  y 
trouvât  à  dire ,  son  accusation  était  rejetee.  (a) 

L'accusateur  était  soumis ,  en  cas  de  calomnie  ^ 
à  la  même  peine  que  Vaccusé  aurait  subie  ,  s'il 
avait  été  trouvé  coupable  (5).  Malgré  toutes 
ces  précautions, Taccusaleur  n'était  éciMlé  que 
lorsqu'on  était  certain  qu'il  y  avait  en  un  crime 
commis,  et  qu'on  produisait,  ce  qu'on  appelle, 
en  jurisprudence  criminelle,  le  corps  de  délit. 

On  ne  pouvait  arrêter  arbitrairement  et.  sans 
forme  de  procès,  que  les  brigands,  (jf)  On  était 
même  tenu  de  donner  main^>forie  aux  officiers 
pubikrs,  pour  lea  saisir,  a  pmne  de  sonumteiols 
d'Miende*  (5) 

Mais  quant  «ux  antres  citoyens,  on  neponr 
vait  les  emprisonnei^ ,  sans  se  rendre  coupable 


(i)  Capiitti,  Uh,  7,  ettp:  3S4r.  EttMUs-,  de  Si»  ÂotUâ,  iiv^  ^y-eh.  ifc 
(3)  Capital.  Ub.  S ,  cap,  339 .  ii&«  6 i^oa/i.  agSrj  U^.  J^£ap%  76. 
(3)  Ibid.  Ub,  5f  eap.  19S  ,  lib,  6,  cap.  i^^,  SaQ* 
(^\)  Capitul.  lib,  3  ^  cap.  61 . 
(5)  Baluz.  tom,  i,  ç^kum.  ig« 
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d'un  acte  de  violence,  quand  ils  offraient  de 
donner  caution  (i).  On  n'exceptait  pas  mêoie  de 
cetterègle ,  ceax  dont  Le  roi  lui*mème  ordonnait 
l'arrestation  (  â  )•  Les  capitulaires  semblent 
n'exiger  ce  cautionnement  de  la  part  d'un 
homme  libre,  qu autant  qu'il  n'a. aucune  pro- 
priété qui  puisse  en  tenir  lieu  (3). 

Sous  la  troisième  race  9  on  modifia  un  peu  cette 
règle.  On  permit  d'emprisonner  ceux^  qui  par 
rénormitë  des  crimes  dont  on  les  accusait , 
méritaient  quon  s'assurât  de  leur  personne. 
Mais  il  fallait  auparavant  les  conduire  devant 
un  juge  9  qui  décidait  préalablement  si  le  délit 
dont  on  l'accusait  était  cautionnable  ou  non;  et 
lors  même  qu'on  le  faisait  traduire  en  pri* 
son,  l'accusateur  y  était  aussi  conduit,  et  il  y 
éprouvait  un  traitement  égal,  jusqu'après  le 
jugement  de  l'accusation  (4). 

Dans  le  cas  où  un  accusé  ne  pouvait  être 
saisi ,  on  se  contentait  de  le  citer  a  comparaître , 
comme  en  matière  civile* 

Dans  les  capitulaires  de  fienolt  de  Mayence , 

on  expose  de  la  manière  suivante  les  maximes 

.  que  Ton  doit  suivre  dans  l'instruction  des  procès 

criminels.  «  Nul,  y  est«il  dit,  ne  doit  être  con« 

damné ,  avant  d'avoir  été  convaincu  judiciaire- 

<i^Mt— —     I  I  I   i*  -ai      I      ■  I      I  11    I  ■         I     >■■  III      ■    1       ■  I 

(i)  CapUtd,  Uh.  3 ,  cap.  34 ,  UB.  4 >  cap.  99^  lib.  S,  eap.  43» 
(a)  Gregor.  turon»  X.  5. 

(3)  Capital,  lib.  4  ,  cap.  29. 

(4)  EifiklUiem,  dt  St-  JLmUt  >  (iv.  3  j  chap*  io:|. 
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menl.  Ce  serait  utte  chose  très  -  dangereuse  et 

trèi- méchante,  que  de  condamner  quelqu'un 
sur  de  simples  soupçons.  11  faut  une  preuve 
complète  :  car  Ton  n^3St  point  coupable,  par  cela 
seul  qu!on  est  accuse.  Dans  les  choses  4ou« 
teuses  y  il  faut  s'en  remettre  à  la  justice  divine  ^ 
qui  a  voulu  sans  doute  se  réserver  la  connais- 
sance de  ce  qu'elle  a  caché  a  celle  des  hommes. 
Oq  ne  doit  croire,  en  un  mot,  que  ce  qui  est 
prouvé  par  des  indices  manifestes ,  que  ce  dont 
on  a  convaincu  l'accusé  par  une  preuve  évidente^ 
faite  suivant  toutes  les  règles  de  Tordre  judi- 
ciaire C^)'  * 

Voici  quelques-unes  de  ces  règles  ;  Vaccusa-* 
teur,  après  avoir  expose  son  accusation  ^  devait 
la  justifier  ou  par  Taveu  de  l'accusé  ou  par  la 
preuve  testimoniale.  L'on  employait  aussi  la 
preuve  littérale  ou  par  titres  (â).  Mais  il  fal- 
lait^ cependant ,  presque  toujours ,  que  W  actes 
fussent  appuyés  par  des  témoins  (3).  La  preuve 
testimoniale  était  alors  la  preuve  prédomi-- 
Hante. 

Un  accusé  «ne  pouvait  £tre  jugé  par  des  per^ 
sonnes  d'une  classe  inférieure  à  la  sienne.  U  en 
était  de'  même  pour  les  témoins  qu'on  produi- 
sait contre  lui  (4)«  Les  jugemens  par  pairs ,  si 


(i)  CapituL  lib,  7^  çap.  1S6. 
(a)  IbiiL  Ub.  5,  tap.  i5tf.     ' 
{})  Ihid,  eap.itiô. 
(4)  Gregon  toron,  lié,  ^.  €Mp.  49. 


(7^) 
âuneux  sotis  la  tr6islè«ie  race. ,  existaient  donc 
déjà  sous  les  deiut  premières.* 

Le  nombre  des  témoÎKis  y  pour  convaincre  ua 
mécusé^  était  toujours  pi^oporii^oDe  a  sa  qualité  , 
ou  à  la  gravité  de  t accusation.  11  en  fallait 
soixante  -  douze  contre  un  ^vêque  ;  quarante, 
contre  un  prêtre;  plus  ou  moins  contre  un  laïc^ 
suivant  qu'il  était  d'un  rang  plus  ou  moins 
élevé  (i). 

Ces  lémoios  n'étaient  pas  uniqueitient  appelés 
pour  déposer  sur  le  fait  quîl  était  question  de 
vérifier.  On  les  amenait  presque  toujours  pour 
jurer  avec  l'accusé ,  e]t  attester  s'ils  le  croyaient 
coupable  ou  innocent. 

Ces  témoins  ^  en  déclarant  leur  opinion  sur 
la  moralité  de  1  accusé ,  étaient  ea  quelque  sorte 
Jes  juges  de  Paccusation  ;  et  c'est  de  cet  usage 
que  sont  veoiis  les  jagemens  par  jurés  ^  ainsi 
que  je  f  ai  prouvé  ailleurs  (s).  * 

L'importance  dès  devoirs  que  les  témoins 
avaient  à  remplir  ,  ne  permettait  pas  de  les 
choisir  indistinctement  parmi  toute  sorte  de 
personnes.  11  fallait  d'abord ,  comme  on  Ta  déjà 
dit  ^  qu'ils  fussent  d  une  condition  égale  à  celle 
de  laccusé.  Les  personnes  viles  et  infàmea 
étaient  exclues  de  cette  fonction.  Les  témoiog 

^'^'—     '  !■■■■■     iii^— ^        1,1        ^    m        m  i»^— — ^— — ^        iw         ■■■■      ■■■■     «^ 

(i)  Ducang.  glotsar.  vo.jurare. 

(a)  Voyez  ma  DisserUtion  lur  Foriglne  det  jugemeof ,  par  palri  ef 
par  jnréi,  qui  a  remporté  le  prix  de  PAcadémie  det  ÎMcripiiont ,  à 
Piquet  y  17S9. 
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deyaient  être  des  hommes  bons  et  )usles ,  bon^ 
nèles  et  incorruptibles;  des  gens  dignes  de  foi^ 
irréprochables  dans  leur  vie  et  dans  leurs  mœurs, 
en  un  mot ,  des  hommes  légaux ,  pour  me  senrir 
des  expressions  des  anciennes  lois  (i). 

Gopime  ces  témoins  devaient  connaitre  non«> 
seulement  la  conduite  passée  y  mais  encore  la 
vie  présente  de  laccusé ,  on  était  obligé ,  autant 
qu'on  le  pouvait,  de  les  prendre  dans  son  voi- 
sinage et  dans  le  canton  où  il  habîtaii  (â). 

Les  témoins  qui  se  présentaient  pour  faire 
leur  déclaration ,  devaient  être  à  jean(S).'<ielle 
déclaralâon  était  précédée  du  serment  (4)-  ^^ 
iémoîns  étaient  examinés  si^karémeut  {^\  L'ac»« 
ctisé  A'ayait  pas  le  droit  exclusif  Âe  les  choisir } 
l'accusateur  lui  en  indiquait  un  certain  nom- 
bre (G).. 

L'inâtrucliou  se  faisait  en  un  Ken  public ,  çn 
présence  de  tous  les  juges  et  du  peuple  (7).  EUfs 
^'taiftconiinuée  pendant  plusieurs séauces,  jusqu  a 
ce  quie  la  iC.auge  fût  entièrement  éckiirciie  (3)-  En 
cas  de  partage  d'opinions  ,  la  plus  douce  Fero- 


(t)  Ducang,  vo,  saeramemium.  Capital.  Ub.  5,  eap,  3^.' 
(a)  Capitid.  îih,  3,  cap,  lo,  Uh.  4»  cap,  a3.  CapUfii  «d4U.  td 
irg.  salie,  ann.  819 ,  cap.  10. 

(3)  Ibid.  Ub.  3 ,  cap.  10,  5S  ,  5a. 

(4)  Ibid:  et  lib.  7^  cap.  207. 

(5)  CapituL  ann.  Bou  Batuz.  tom,  I,  coL  353. 

(6)  Baluz.  ibid.  tom.  I,  colon.  16.  Capital.  /16.  3  ^  càp,  i«. 

(7)  Capital,  lib.  5  y'cap.  47>  Ub.  ^,  çmp.  aS. 
(S)  Ibid.  lib.  7,  cap.  a46. 
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portait  (i).  Cette  maxime  s*est  conservée  jusqu'à 
présent. 

,  La  difficnlté  de  trouver  un  nombre  suffisant 
de  témoins  qui  eussent  les  qualités  exigées  par 
la  loij  coniribua  beaucoup  à  faire  négliger  la 
preuve  par  témoins ,  et  à  mettre  en  vogue  les 
épreuves  par  l'ordalie,  et  surtout  par  le  combat 
U  n'est  question  que  de  cette  dernière  dans  les 
tribunaux  laïcs ,  vers  les  premiers  tems  de  la 
troisiènae  racé.  3t.  -  Louis  tenta*  de  l'abolir  et 
de  mettre  en  sa  place  la  preuve  par  témoins. 
Mais  au  lieu  dé  cette  quantité  considérable  de 
témoins  qu'exigeaient  les  lois  des  premières 
races,  il  se  contenta  de  deux,  coiiformément 
au  droit  ronîaio,  dont  l'influence  commençait 
à  se  faire  sentir  en  Europe,  et  dont  les  maximes 
étaient  en  usage  dans  les  cours  ecclésiastiques. 
Cest  en  effet  de  là  qu'est  sortie  l'instructioa 
judiciaire  moderne. 

Il  nous  reste  à  parler  dçs  peines  que  Ton  in- 
fligeait aux  accusés  convaincus  d'être  coupables. 
L'espèce  d'anarchie  ou  d'indépendance  dans 
laquelle  vivaient  les  peuples  germains ,  faisait 
qu'il  n'y  avait  pas  d'abord  de  peine  publique 
prononcée  contre  les  coupables.  On  laissait  à 
chacun  le  soin  de  se  faire  justice  des  injures 
qu'il  avait  reçues.  Les  familles  du  ^ coupable  et 
de  l'offensé  se  méfaient  de  leur  querelle^   et 

(i)  CapUtd,  Ub.  S,  cap,  i6o. 


«^ .     « 


(8i  ) 

prenaient  leur  fait  et  cause.  Il  en  naissait  entre! 
elles  des  guerres  atroces^ 

On  ne  trouva  pas  dautre  ei^pédient  pour  les 
faire  cesser,  que  d  elablir  des  compositions  ou 
des  indemnités  pécuniaires^  que  le  coupable 
payerait  à  celui  qu'il  avait  offensés  Ces  compo-* 
sillons  é(aîent  fixées  avec  le  soin  le  plus  scru-* 
puleux,  suivant  la  gravité  de  l'offense  y  et  le  rang 
de  celui  qui  en  avait  été  lobjet^ 

Elles  ne  fucent  d  abord  que  volontaires,  de 
manière  que  re  coupable  n était  pas  obligé  de  la 
payer,  ni  Toffensé  de  s'en  cbntenteri  L'autorité 
publique  n'était  pas  assez  puissante  pour,  les  y 
contraindre;  elle  n'intervint  dans  les  commen» 
cemens  qu'en  qualité  de  jnédialrice.  Quand  elle 
eut  acquis  assez  d'ascendant  pour  obliger  les 
parties  à  s'en  tenir  à  la  composition,  on  récom« 
pensa  la  peine  qu^elle  s'était  donnée  pour  celai 
en  lui  adjugeant  une  partie  de  la  composilioui 
qu'on  appellà  fredum,  et  qui  forma  avec  le  tems 
une  portion  considérable  du  revenu  public^ 

L'établissement  des  compositions  n^empêcha 
pas  toujours  les  guerres  privées  entre  les  fa-' 
milles.  On  était  encore  quelquefois  obligé  de 
livrer  le  coupable  à  la  vengeance  des  parent 
de  roffensé  (i).  Les  compositions,  au  reste ^ 
avaient  Tinconvénient  d'être  un  frein  bien  faible 
pour  les  personnes  riches.  On  voit  dans  Grégoire 


(i)  Oregon  turàn.  Ub,  S,  cap,  ^\,  Ub,  9,  cap,  ig»  27. 
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de  Tours  un  certain  Sichaire  reprocher  ironi- 
quement à  quelqu'un  de  lavoir  enrichi  par  les 
fréquentes  compositions  qu'il  lui  avait  payées, 
pour  les  parens  qu'il  lui  avait  tués  (i). 

La  jurisprudence  d^s  compositions  que  Ghil- 
debert  avait  tenté  inutilement  d'abolir,  se  per- 
pétua jusques  sous  la  troisième  race. 

Les  compositions  ne  paraisseqt  avoir  été  en 
usage  que  pour  les  personnes  d'un  certain  r^^ng, 
et  d'une  condition  relevée.  11  est  souvent  fait 
mention,  dans  nos  anciennes  lois,  de  divers 
supplices,  même  des  plus  atroces,  et  qui  prou- 
vent la  férocité  des  mœurs  de  ce  tems. 

On  pendait  les  brigands  (2)  ;  d  autrefois  on  te- 
naillait, on  écartelait , 40n  rouait,  ou  on  décol- 
lait les  coupables,  ou  bien  on  les  mutilait,  en 
leur  coupant  les  pieds,  les  mains,  les  oreilles, 
le  nez,  etc.  (3) 

Dans  les  cas  où  la  p^ine  de  mort  était  établie, 
on  pouvait  quelquefois  s'enrédimer,  en  payant 
une  amende  qu'on  appelait  "vitœ  estimatio  (4). 
La  confiscation  avait  lieu  en  plusieurs  cas.  Il  en 
est  souvent  fait  mention  dans  Grégoire  de  Tours. 

L'emprisonnement  était  encore  au  nombre 
des  peines  (5).  On  infligeait  aussi  aux  coupables 

(1)  Ihid.  cap,  i^ 

(3)  Edict.  anru  6g5.  jirt,  8.  Bahi%.  tom.  I,  pag.  tg. 

(3)  Gregor  turon.  Ub.  l^,  cap.  Si,  lia.  5,  cap,  iS.  Capital»  lib.  5, 
cap.  ia5. 

(4)  Gregor.  turon.  lib.  fj,  cap»  3a,  lib.  to,  cap.  ai. 

(5)  Capital.  Ub.  5,  cap.  a.  CapituL  arm.  $ij,  cap.  ^q,  BaUu* 
ton^  i,  colonn.  358,  Sog,  584* 
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des  peiaes  canoniques  on  ecclésiastiques.  Mais 
ce  frein  qu  on  n'employa ,  sansdo'ufè,  que 
dans  rimpuissance  des  lois  civiles,  dut  être 
bientôt  usé.  ..  i  . . . 

Tel  est  le  tableau  que  présente  la  législation 
criminelle  des  capilulair^.  La  nation  française 
etai^  alors  divisée  en  deux  parties^  4^P^  ^P^ 
moçurs  étaient  bien  difféçentes.  L'une  çpnjpoçee, 
des  peuples  conquérans,  dpnt  la  civiljis^^tion  était 
extrêmement  reculée;  llautre  composée  des  an- 
çijçns  habitans  des  Gaules,  etr  du  clergé  chré- 
tien, qui  avaient  conservé  des  restes  précieux  de 
la  civiUsalipn  romaine;  niais  celle  civilisation 
dut  essuyer  de  cruelles  alVeinles  par  Vasç^ndant 
i^névitable  <jue  prirei^t  l<es  moeurs  des  peuples 
vainqueu.rs,.  Çbarlenragfle  ÛX  de?  efforts  irajpuis- 
sa/is  pour  arréjte.r  les  p^o^rès  4e  la  .barbarie, 
qju'ils  avai.eqt  propage'e.  L^s.désord#*es  Oçc4sion-' 
nqs  par  la.  faiblesse  .di9  ^es  s.uccesse^r^^,,  eX  par 
les  incu^:siQns  des  N.ormarMis .  n^  firent  que  laç-» 
çroîtiçe.  Tpule  sa  gloire,  s^e  réduit  a  avoir  kf^Q^tnL 
par  quelques-^unes  de  ses  institutions  Tes  germes 
de  civilisation  qui  existaient  de  son  tems.  ^ 

jpjÇS,  çiifçopslairnces  qu  il  serait  trop  Ipn^ 'de 
Eappeler  ici  y  empéchèceut  qxi'oa  ne  pat  Jlest  dér^ 
truire;  mais,  étouffôs?  pèridant  longtem^',  ils  né 
sç  .dçvelpppcrçnt  qu%ès  le  laps  ^e  plùsîèux^ 
►•it     •   ■•  •  -  •  .'.^  «  .•  \    '      ^    '  .  '  •         1^ 
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LA  PREMIERE  SILHOUETTE  (i). 


jUArfS  les  tems  les  plus  reculés,  lorsque  Co-' 
rînlbe bien  éloignée  alors  de  la  splendeur  où  elle 
est  parvenue  depuis^  se  nomniail  encore  Epbire, 
il  existait  dans  cette  ville  un  potier  nommé  Dibu- 
tades.  Dil)ulade8  jouissait  de  beaucoup  de  con- 
sidération parmi  ses  concitoyens  ,  Fart  de  la 
poterie  étant  très*estimé  des  anciens  grecs.  Non- 
seulement  on  était  redevable  a  cet  art  des  vases 
d'un  usage  journalier  auxquels  la  sobriété  et  la 
simplicité  des  mœurs  donnaient  un  plus  grand 
prix;  mais  on  lui  devait  encore  ceux  dont  on  se 
servait  dans  les  cérémonies  religieuses  :  il  four* 
nissait  aussi  les  urnes  cinéraires  y  aussi  sacrées 
alors  que  les  vases  des  sacrifices.  D'ailleurs  , 
Fartiste  ne  pouvait  pas  rabaisser  le  mérite  de 


(  1 }  Ce  morceau,  est  traduit  de  rallemand  de  M.  J.  6.  Jacobî , 
profesleur  k  rUnivenîté  de  Fribourg ,  et  frère  du  philosophe  qui 
porte  le  iBÂme  nom.  Il  a  prit  ton  sujet  dans  le  passage  '  suivant  de 
Pline  le  naturaliste  (  Lib.  XXXV»  cap.  XH.  )  Fingere  ex  .argUIa 
ëimilitadints ,  Dihutadea  Sicyonius  figulus  prUtau  invertit  Corinthi, 
iiliœ  operd:  quéê  capta  amore  fuyênis',  iUo  aheunte  peregre ,  um- 
hram  ex  Jacie  ejus  ad  lucernam  in  parieie  lineis  cireumaeriptit  : 
guihus  patereju*  impressa  argiUa  trpumjecit,  et  cum  cœterisjie^ 
tUihus  induratum  tgm  proposuit  :  eumfue  servattun  in  njrmphm^  # 
dotttc  Cçrinthum  MunmUuê  iytrtertt,  itudunt. 
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Tartisan,  car  la  peinlure  et  la  sculptàre  n'étaient 
fàs  encore  en  usage  daos  la  Grèce.  Les  images 
des  Dieux  étaient  tout^implenietil  une»coloané^ 
une  pierre  carrée  ou.  uaepyramideySur  laquelle 
ou  écrivait  tout  l^au  plus  le  nom  de  ia  divinité 
que  l'on  voulait  honorer  (i).  C'était  aussi  à  des 
siècles  postérieurs^  au'était  réservée  fa  décou- 
verte de  1  airain  de  Corinthe^si  célèbre  dans  la 
suite  (a). 

Dibntades  s'acquit  le  premier  rang  dans  son 
état  ,par  un  certain  sentiment  de  l'art  qu'il  sa- 
vait joindre  dans  ses  ouvrages  à  une  grande  ha* 
bileté  dexéculion.  Tout  ce  qui  sortait  de  ses 
mains  se  dîsllnguaU  p^r  la  grâce  dea  formes , 
et  la  couleur  rouge  qu'il  avait  découverte  y  y 
ajoutait  en'core  beaucoup  d'agrépient.. 

Mais  il  est  très-rare  qu'un  talent  qui  s'élève 
jusqu'à  l'art,  ne  soit  pas  accompagné  dun  peu 
d'amour-propre  4'^i$te;  aussi  DibuUdes  n'en 
était-il  pas  exempt.  Il  inéltait  sa  profession  au 
dessus  de  toutes  les  autres ,  et  qus^iid  .tous  ses 
concitoyens  y  même.les  plus  distingués,  eussent 
brigué  la  main  de  sa  fille  y  il  ne  l'eût  accordée 
qu'au  plus  habile  potier. 

Sa  fille, la  belle Philéa,  connaissait  les  inten- 
tions de  sou  père  }  mais  elle  aurait  du  en  être 

(i)  Winàelmann y  Hist.  de  VArt,  tom.  I,  cliap.  I. 

(q)  On  a  dit  que  ce  méul  éuit  dû  au  mélange  de  tous  les  métaux 
iondua  dans  rembrâsement  et  Ja  ruine  de  GorinChe^  pftr  Mummiua  i 
iQiîf  perf oue  n^  croit  jfio»  LcêiU  iable. 

^ 
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inforxhée'rdtabc  mois  platôl.  'Isonqxféïle  lés  lAp^ 
prit,  êUe  Tavait  déjà  ki'trop  souvent  dans  lés 
héaut'yemu  A'\AvistoA:,:x|ai',  malheurett^eiiient 
il  était I pais  (p6ii6i7  i-dla  s'était  laissé  dire  tt^p 
«oùvekit:  belle  Pbiléâl^t'iJ  ne  lui  était  pkls>pl>s- 

:  sible  i  ^Umbliep  kon  Ariston/  Quelquefois  cftte 

-cliei5<Jbai4;  à*»  conioier  ,  en  songeant  que  soh 
jpère  raimaît  trop  pôuï*  la'ttlàdèr  ïniî>gfé  elle  j 
quelquefois  aussi  elle  se  rappelait  avec  inqufé* 

'.lude^ses  dernières  paroles  de.sa  mère  mourante: 
iç  Reitds  heureux  les  jotars  -de  ton  père.  » 'Elle 
pleûtiÀtt;^l04«s , m^is -rdraour  lui  disait  tout  bas,  ' 
que^a'piiemièreidée  élâitflarnieilleure>  et  qu'un 
përe^oUssî^tendré  que  le' sien  ne  la  sacHfi^éràU 

/îamaisràctmbaprice.       i' 

Mais  ce  qui  rassurait  lé  plus  la  b*elle  Phileà  , 
c'était  la  fd^t4Eine  de  son  amant.  Il  était  fîls  d*Â- 

•gâlfaoclè^/b^bile<eon8tir«ii:ildtt?  dénavires*,  etqui, 
dans  cet  ârt^  remporj(ai|^&ur  tous  ses  mtolu^, 
coftime  Diteutâdes  dans  la'¥K)lerie.  -Sa  réputa- 
tiôti  s'était  étendue  au  Wiii  tur  iei  deux  xhéts 
que  séparé -Côrinlhe  ,  et  Ie5»'*)peinéfe-i|ù11  sMtïiît 
donnéefsJ^dur-Faeqwé^ir,  avaient  été  rîcbeniënt 
récompensées.  Quel  père  n  eût  pas  reçii  avec 
plaisir  ùti  gendre  éoihme  Ariston  ! 

ToUs  ces  avaritagesfr^dvàîènt  cependant  *|>âs 
assez  dattraits  aux  yeux  de  Dibutades,  Depuis 
longtems  ,  sâUs  qùe'sa  Phiiéa  s'eti  doutât, 
il  connaissait  son  amour; il  est  si  difficile  à  une 
jeune  fille  qui  aime 'de  se  cacher  ioag'^tf ms^ à 


Jm. 
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celai  qui  lepie!  Aussi  Philéa  6e  trahissait -elfe 
quelquefois ,  soit  par  un  regard  pensif,  soit  par 
un  soupir,  après  lequel  elle  était  saisie  d'une 
frayeur  subite ,  ou  par  des  réponses  distraites 
et  eAbarrassées,  qui  sulKrent  pour  donnera  son 
père  des  soupçons  de  sa  passion.  11  s  adressa  à  la 
nourrice  de  sa  fille:  cette  bonne  femme,  regar^ 
dant  comme  inutile  et  même  dangereux  de 
tenir  la  chose  secrèjte  ,  découvrit  tout  a  Diba« 
tades  ,  sans  omettre  le  moindre  détail. 

Dibutades  connaissait  et  estimait  Ariston  ;  il 
avait  même  fait  souvent  son  éloge  devant  Phîléa; 
mais  il  ne  voulait  pas  avoir  pour  gendre  uu 
homme  qui  construisait  des  vaisseux  au  lieu 
de  modeler  des  vases  à^argU^Si  d*un  côté  il 
était  fâché  de  la  situation  de  sa  fille ,  de  laatre , 
un  malheureux  entêtement  qui  rend  quelquefois 
injustes  et  durs  les  hommes  les  meilleurs,  lem- 
péchait  de  consentir  h  une  pareille  union.  Il 
n'entrait  pas  dars  ses  idées  de  séparer  dlk  force 
les  deux  amans  ;  mais  il  voulait  tout  essayer 
pour  faire  naître  des  obstacles.  Il  pensa  que 
pour  le  moment  9  cç  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
Êiire^  était  de  garder  le  silence^  d'observer  sa 
fille ,  et  d'attendre  les  moyens  que  le  tems  et 
Toccasiou  pourraient  lui  ofirir. 

Un  soir  que  Dibutades  avait  été  invité  à  un 
repas ,  Ariston  vint  trouver  PhHéa  :  «  Je .  suis 
obligé  9  dit -il,  de  te  quitter  pour  quelques 
jours;  on  lance  demain  à  la  mer  un  nouveau 
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vaisseau  que  mon  père  a  inventé ^  et  qu'il  fait 
partir  pour  une  !le  de  la  mer  dlonie.  Comme 
il  met  à  la  voile  pour  la  première  fois,  il  est 
nécessaire  que  je  m  y  embarque.  L'amotir  règne 
aussi  sur  la  mer,  il  me  sera  favorable^ cl ^  suis 
de  retour  dans  trois  semaines.  Que  dans  trois 
semaines  !  dit  Philéa  les  larmes  aux  yeux.  Gom- 
ment! je  serai  si  longtems  sans  te  voir,  moi, 
pour  qui  le  jour  où  je  ne  te  vois  pas ,  semble 
ne  pouvoir  jamais  arriver  a  sa  fin?  Ah!  com- 
bien de  fois,  assise  près  de  mon  miroir,  n'ai-je 
pas  désiré  pouvoir  y  fixer  mon  image,  pour  te 
la  donner!  Que  n*est^il  possible  dy  fixer  tes 
traits  par  quelque  enchantement!  j  attendrais 
ton  retour  ave^plus  de  patience.  »  Tels  étaient 
les  vœux  de  Philéa  ;  elle  ne  pouvait  pas  en  for- 
mer d  autres,  on  n avait  pas  encore  eu  Tidée  de 
représenter  une  figure  humaine, 

La  tendre  Philéa  avait  à  peine  dit  les  derniers 
mots  ,*qu'Ariston  se  plaçant  par  hasard  auprès 
d'une  lampe  allumée,  la  lumière  renvoya  sur 
la  muraille  Tombre  de  son  profil,  parfaitement 
resseînblant.  Philéa,  compcie  inspirée,  regarde 
du  côté  de  la  muraille,  y  voit  son  amaut;  elle 
met  aussitôt  ses  mains  sur  ses  épaules:  Reste 
tranquille,  lui  dit-^lle,  ne  te  remue  pas!  Elle 
vole,  revient  avec  un  charbon  qu'elle  prend  au 
brasier,  et,  invoquant  Vénus,  elle  commence 
i  dessiner  Fombre,  et  en  achève  le  contour.  Un 
grec  seul  peut  rendre  les  sensations  dune  filli^ 
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grecque  dans  un  pareil  moment.  Comblée  de 
joie  de  son  snccès,  Philëa  vit  avec  d'autant 
plus  de  calme  Ariston  s'arracher  de  ses  bras,  qu'à 
son  retour  le  père  de  son  amant  devait  la  deman- 
der au  sien. 

Mais  Dibalades  ne  verra-t-il  pas  aussi  bien 
que  Philéa  les  traits  noirs  sur  )a  muraille?  C'est 
à  quoi  Pbiléa  ne  songea  qu'en  allant  se  coucher^ 
et  cette  idée  fît  battre  violemment  son  cœur. 
Au  reste,  dit-elle,  cène  sont  jamais  que  des 
lignes  noires  !  Est-il  donc  bien  prouvé  qu'elles 
soient  de  moi?  du  moins  n'y  reconnaltra-t-il 
pas  Ariston.  Après  ces  petits  raisonneroens,  son 
cœur  ne  battit  plus  si  fort ,  et  elle  s'endormit 
en  pensant  à  son  amant. 

Cependant  Philéa  setait  trompée  dans  ses 
conjectures.  Elle  n'était  pas  encore  réveillée,  que 
son  père  avait  vu  son  ébauche,  y  avait  reconnu 
les  traits  d'Ariston,  et  ne  savait  pas  encore  s'il 
devait  en  croire  ses  yeux;  il  ne  se  fôcha  pas^ 
mais  il  se  livra  au  contraire  à  sa  surprise  et  à  son 
admiration,  et  son  impatience  ne  cessa  que  lors- 
*qu'il  eut  appris  de  la  nourrice  toute  l'histoire 
du  portrait.  La  joie  de  Dibutades  fut  inexpri- 
mable ;  il  voyait  évidemment  l'importance  d'une 
pareille  découverte  j  et  c'était  sa  fille  qui  l'avait 
faite!  son  amant  en  avait  été  la  cause;  il  avait 
à  présent  des  droits  a  la  main  que  le  succès  de 
son  portrait  rendrait  célèbre.  Dibutades  pouvait 
se  rétracter  avec  honneur.  Aux  yeux  «même  de 
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MU  amouF*  propre  9  il  deveiuat  excusable  eu 

choississant  Ari^toa  pour  gendre  ;  et  il  fut  heu- 
reux de  se  trouver  obligé  à  suivre  son  penchant 
secret,  et  à  combler  les  vœux  de  sa  chère  Philéa. 

Après  avoir  considéré  cette  esquisse ,  Dibu- 
tades,  inspiré  par  son  génie ,  eut  une  idée  qui 
lui  permettait  non-seulement  d'anoblir  etd'enri- 
chir  sa  profession ^  mais  lui  faisait  même  espérer 
la  découverte  d  un  nouvel  art.  Il  veiit  en  faire 
tout  de  suite  un  premier  essai  ;  s'il  réussit ,  il 
causera  une  agréable  surprise  à  sa  fille ,  et  lui 
annoncera  par  le  résultat  son  bonheur  prochain. 
IVlais  jusqu'à  ce  moment,  quoiqu'il  en  coûte  à 
son  cœur,  Dibutades  prend  la  résolution  de  se 
taire. 

Philéa  qui  sortait  alors  de  sa  chambre,  trouva 
.sur  le  visage  de  son  père  une  sérénité  extraordi- 
jaaire.  Vois,  lui  dit-il ,  après  une  légère  .pause  et 
lui  prenant  tendrement  la  main,  vois  comme 
cette  matinée  est  bellelVa,  avec  unede  tes  amies, 
k  la  fontaine  de  Pyrène,  dont  les  ombrages  te 
plaisent  tant.  Philéa  hésita,  rougity  et  n'aurait 
su  cottimeot  se  tirer  d'embarras  ,si-  son  père  n  eù^ 
passé  promplement  dans  son  atelier..  La  fontaine 
de  Pyrène  était  bien, de  toutes  les  fontaines  de 
Goriûthe  et  des  environs,  celle  qui  lui  était  la 
plus  chère  ;  mais ,  précisément  par  cette  raison , 
elle  n'en  avait  jamais  parlé.  C'était  sur  les  bords 
de  cette  fontaine  qu'Ariston  la  trouvait  ordinai- 
rement avec  sa  sœur,  lorsqu'il  allait  au  port 
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ou  qu'il  en  revenait.  Plus  la  pauvre  Pbiléa  fai- 
sait ià-dessus  de  profondes  réflexions  ^  plus  les 
paroles  de  son  père  lui, paraissaient  énigraatiques; 
surtout  elle  ne  con^tpreoaitpasla  gailé  etla  ten- 
dresse qu'il  avait  montrées  en  les  prononçant. 
Longtems  indécise  suV  ce  qu'elle  fera,  elle  obé^it 
enfin  a  l'ordre  de  son  père. 

Auissitdt  que  Dibutades  se  trouva  seul,  et  qu'il 
eut  fermé  sa  porte  au  verrou  ,  il  prit  de  1  avgrle 
molle  y  la  plaça  dans  l'esquisse  qu'avait  tracée  sa 
(ille  ,  et  en  forma  une  image  absolument  sem- 
blable à  l'ombre.  C'est  aux  artistes  à  décrire  les 
transports  de  Dibutades  ;  c'est  aux  personnes  qui 
ont  eu  quelque  plaisir  a  voir  sortir  des  ouvrages 
de  leurs  mains  ,  a  apprécier  sa  joie.  Dibutades 
caefaa  Ja  figurje.^pu^  lesvases  misa  sécher,  pour 
p/ç>uvoir ,  lorsqu'il  en  sérail  tems  ,  la  terminer  en 
la  faisant  cuire* 
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Déjà  deux  semaines  s'étaient  écoulées,  la  troi- 
sième commençait  ;  Dibutades  apprit  de  la  soi- 
gneuse nourrice  que  Ion  attendait  Âriston  pour 
le  jour  suivant. 'La  nouvelle  en  avait  été  apportée 
par  an  autre  vaisseau  parti  du  même  port  avant 
le  sien.     • 

Dibutades  appela  sa  (ille  :  chère  Philéa  !  lui 
dit-il ,  j*ai  un  ami  sur  la  mer  d'Ionie;  il  fait  voile 
vers  nos  côtes.  Va  dans  le  bois  des  nymphes 
avec  une  de  tes  meilleures  amies.  Promets  à  ces 
déesses  de  leur  offrir  un  présent  dans  leor  tem- 
ple, si  elles  fevQriscn^  le  voyage  et  ^arrivée  de 
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xnon  ami.  Phîléa  regarda  avec  ëtoimement  son 

père  y  sans  lui  répondre.  Va ,  ma  chère  fille  ^  con- 
tinua4-il  ;  et  il  Tembrassa.  Philéa  ^  comme  ser- 
ont d'un  songe^  alla  trouver  la  sœur  d'Ariston , 
lui  raconta  tout ,  et  la  pria  de  l'accompagner 
dans  le  bois  des  nymphes. 

C'était  au  matin  suivant  qu'était  fixée  la  solu- 
tion de  toutes  ces  énigmes.  Que  Ton  se  figure 
Témotion  de  cette  jeune  fille  amoureuse  y  lors- 
qu'à peine  sortie  du  sommeil ,  ses  yeux  entr  ou- 
verts aperçoivent  y  vis-à-vj^  de  son  lit ,  Timage 
d*argile,  peinte  en  rouge  ^  qui  lui  retrace  son 
amant  !  Dans  les  transports  de  sa  joie  y  elle  âe 
jette  hors  de  son  lit  y  s'habille  à  moitié  ,  vole  et 
se  précipite  au  cou  de  son  père^  en  versant  des 
larmes*  de  tendresse  et  de  reconnaissance,  a  Fille 
chérie  9  lui  dit-il,  je  sais  tout,  il  çera  ton  époux 
aujourd'hui  même;  avant  le  coucher  du  soleil, 
je  ramènerai  dans  notre  maison.  Tu  n'as  qu'à 
préparer  un  repas  pour  ton  époux,  n 

Dibutades  va  trouver  aussitôt  Agathoclès;  ils 
se  rendent  ensemble  au  port  d'où  ils  aperçoi- 
vent déjà  le  pavillon  d'Ariston.  Un  vent  favo- 
rable poussait  le  vaisseau  avec  vitesse'^  déjà  Ton 
eatend  les  cris  de  joie  des  matelots.  On  arrive  , 
Ariston  débarque.  Mon  fils  !  s'écrient  à-la-fois 
Agathoclès  et  Dibutadesrle  jeune  homme  étonné, 
reste  immobile  et  muet ,  et  ne  peut  croire  à  ce 
miracle  j  que  lorsque  baigné  de  larmes  ,  il  se 
Yok  dans  ks  bras  du  père  de  sa  Philéa;  et  avant 
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que  le  soleil  se  couchât ,  il  éuît  aussi  dans  leé 
bras  de  la  fîUe.  Dès  le  lendemain  matin ,  pour 
satisfaire  au  vœu  de  Dibulades.,  on  suspendit 
dans  le  temple  des  nymphes  , l'image  d'argile; 
elle  y  fut  conservée  comme  une  chose  sacrée , 
jusqu'au  jour  oùMummius  réduisit  Corintheen 
cendres.  Ce  fut  à  cette  image  que  l'art  de  mo- 
deler en  argile  dut  son  origine,  et  elle  fut  la 
mère  de  la  sculpture.  Les  Grecs  conservèrent  le 
souvenir  de  la  fille  de  Dibutades.  Ne  mérite-t- 
elle pas  aussi  notre  attention  et  notre  reconnais^ 
sance  y  puisque  c'est  à  elle  que  nous  devons  les 
cbef-d'œuvres  admirables  que  nous  recueillons 
trois  mille  ans  après  elle,  et  que  tant  de  por- 
traits et  de  silhouettes  doivent  encore  a  présent 
leur  existence  à  Tamour? 


*  n 
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SUR 


LA  FRANC-MAÇONNERIE  (i). 


XL  est  essentiel  de  distinguer  l'ordre  d/es  francs- 
maçons^  de  la  franc-maçonnerie  proprement  dite , 
telle  quelle  existait  à  son  origine.  Elle  n'était 
alors,  et  ne  fut  pendant  longtems  qu'une  simple 
corporation.  En  devenant  or^îre,  elle  perdit  sa 
pureté,  et  ce  ne  fut  qu'alors  quelle  s'étendit 
hors  de  l'Angleterre  son  pays  natal*  Le  but  primi- 
tif de  la  franc- maçonnerie  n était  autre  chose 


(i)  Cet  article  est  tiré  dei  n^*.  3oi  et  3oa  de  la  Gazette  générale 
de  littérature  CAllgemeine  Litteratur  ZeitungJ  qui  se  publie  à  HaUe. 
Oa  a  fait  et  imprimé  tant  de  rêves  sur  la  franc-maçonnerie ,  on  a  pré- 
tendu y  trouver  ta^i  de  bien  et  tant  de  mal ,  quHl  nous  a  semblé^utilo 
de  donner  encore  plus  de  publicité  à  un  morceau  qui  réduit  cette  ins- 
titution à  sa  juste  valeur,  et  dont  Fauteur  ne  parle  que  d'après  les  do- 
cumens  les  plus  authentiques.  Le  traducteur  de  cette  dissertation 
connaissait  depuis  longtems  Topinion  qui  s'y  trouve  énoncée  sur  les 
rapports  de  la  franc-maçonnerie  avec  le  parti  royaliste  en  Angleterre , 
après  la  moK  de  Cbarlcs  I.  Mais  il  ignorait  tout  ce  qui  précède  cette 
époque,  et  n'aurait  point  été  en  état  d'exposer  même  ce  qu'il  savait 
avec  autant  de  suite ,  et  de  l'appuyer  d'aussi  bonnes  preuves.  Beau- 
coup de  gens,  ceux  surtout  qui  veulent  faire  descendre  les  franc- 
maçons  des  Mauichéens  ,  seront  sans  doute  fort  étonnés  de  voir  que 
la  franc -maçonnerie  n'était,   dans  son  origine,  qu'une   maçonnerie 
frandie  et  privilégiée  \   nous  les  laisserons    dans  leur    étonnement. 
Quant  à  ceux  qui  seront  surpris  de  voir  supposer  des  liaisq^s  entre 
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que  de  favoriser  les  progrès  de  l'architecture 

et  des  arts  qui  en  dépendent  On  la  fit  servir 
dans  la  suite  à  d*autres  vues  qui  la  dénaturèrent, 
et  lui  donnèrent  la  iorme  sous  laquelle  elle 
passa  dans  le  continent  La  grande  loge  de 
Londres  qui  rédigea^  en  lyaS,  le  Iwre  des  cons- 
titutions maçonniques  tenta  ^  il  est  vrai  ^  d'épu- 
rer la  franc-maçonnerie.  Mais,  d'un  côte,  il  lui 
était  impossible  de  la  rendre  à  son  premier  but , 
parce  qu'il  ne  se  trouvait  qu'un  •  très-|>etit  nom- 
brede  frères  qui  fussent  adonnés  à  l'architecture; 
et  d'un  aulre  côté  la  forme  qu'elle  donna  a  la  so- 
ciété par  ses  trois  grades ,  fait  soupçonner  qu'elle 
avait  encore  quelque  but  secret ,  ou  du  moins 
elle  oU(Vrit  ua  vaste  champ  aux  spéculations  des 
imposteurs  habiles  et  par  conséquent  aux  abus. 
La  franc-maçonnerie  était  déjà  un  ordre  lors- 
qu'on voulut  la  rendre  à  sa  première  destina* 
tion  ;  c'est  seulement  en  qualité  d'ordre  qu'elle 
a  fait  du  mal  ;  et  l'on  ue  saurait  la  justifier  de 


]m  finnc- maçon*  dégénérés,  les  sose-croix  et  let  j^altes,  nout  leur 
dironi  que  VauLeur  n'a  inculpé  ces  derniers  qne  diaprés  une  opinion 
fort  accréditée  en  Allemagne.    On  y  est  toujours  tournante  de  la 
crainte  de  Toir  les  jésuites  renaître  sous  quelque  nouvelle  forme  \  on 
les  croit  cachés  et  agissans  par-tout  ;  on  a  imaginé  pour  eux  le  mot 
Wbate  et  nouveau  d'hyper -crypto -jésuitisme.  On  les  regarde  même 
comme  la  tige  des  illuminés,  tandis  qu'en  France  beaucoup  de  gen% 
attnbuent  aux  illuminés  notre  révolution ,  qui ,  disent -ils,  n'aurait 
jtvuis  eu  lieu ,  si  l'on  avait  conservé  les  jésuites.  Nous  avons  rapporté, 
comme  traducteurs,  les  opinions  de  notre  auteur  j  mais  nauans  pré- 
tendons point  ppononcar  tntrq  des  fa^iia  de  Toir  si  différentes.  (  JV- 
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ce  reproche ,  n'eût-elle  servi  qu*k  faire  tournef 
beaucoup  de  tèles  9  à  répandre  et  entretenir  la 
superstition  et  la  crédulité ,  et  à  faire  perdre  à 
beaucoup  d'honnêtes  gens  Un  tems  et  de  Targent 
qu  ils  atiraient  pu  employer  d'une  nlanière  plus 
utile.  L'esprit  scrutateur  des  Allemands  n'en 
a  pas  été  longtems  la  dupe  :  il  remonta  assez 
promptement  à  la  source  du  mal.  Nicolaï,  Bode  y 
l'auteur  anonyme  du  Rideau  Levé  {^aufgezoge^ 
ner  Vorhâng  der  Freymaurerey  )  et  quelques 
autres  ont  rendu  à  cet  égard  de  fort  grands  ser- 
vices. Ils  ont  réveillé  des  idées  auxquelles,  avant 
eux ,  personne  n'avait  pensé ,  ni  parmi  les  ma- 
çons ni  parmi  les  profanes.  Ils  ont  changé  en 
certitude  les  doutes  que  beaucoup  de  maçons 
éclairés  avaient  conçu  sur  lorlgine  et  le  but  de 
leur  ordre;  ils  leur  ont  donné  le  courage  de  s'é- 
lever au  dessus  des  préjugés  et  désillusions  qui 
les  entouraient,  de  pénétrer  enfin  et  de  dissiper 
les  ténèbres  qu'on  leur  avait  vendues  pour  de  la 
lumière.  Ce  sont  les  résultats  des  recherches 
de  ces  écrivains  que  Ton  va  lire  daasi  ces  mor- 
ceaux,  modifiés  cependant  en  quelques  parties^ 
d'après  les  vues  propres  de  Fauteur.  • 

La  franc-maçonnerie  efît  originaire  d'Angle- 
terre. Ce  n'est  pas  que  dans  ce  pays,p1us  que  dans 
les  autres ,  il  existât  autrefois  une  corporation 
de  maçons  franche  et  privilégiée;  cette  profes- 
sion non  plus  que  les  autres  ny  formait  pas 
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corps.  Mais  les  Anglais  commencèrent  dç  trës-- 

Jbonoe  heure  à  voyager  en  Italie  et  dans  tout 
ie  continent;  frappes  des  ouvrages  de  peinture^ 
de  sculpture   et  surtout  darchitecture  qu'ils  y 
trouvèrent  y  ils  cherchèrent  à  les  imiter  dans 
leur  pays.  Ils  y  firent  venir  ou  y  ramenèrent 
eux-mêmes  de  1  étranger  des  architectes^  des 
maçons  ,  des  tailleurs  de  pierre ,  des  charpen-^ 
tiers /des  ouvriers  de  tout  genre.  Ces  nouveaux- 
venus  ignorant  la  langue  et  les  lois  du  pays , 
on  leur,  accorda  le  priyilège  de  se  donner  une 
constitution  ,  et  de  régler  les  différends  qui  pou- 
vaient s'élever  enir  eux  ,  d'après  leurs  sfaluts, 
leurs  mœurs  et  leurs    coutumes  particulières. 
Bientôt  des  ouvriers  anglais  s'associèrent  à  eux 
pour  jouir  de  leurs  privilèges  el  franchises,  d'où 
ils  avaient  déjà  pris  le  .titre  de  franc- maçons. 
11  leur  fut  permis   de  se   donner    un  grand-' 
maître  et  des  sun^eillans  pour  gouverner  leurs 
assemblées 9  qui  furent  aussi  nommées /o^ej.  Le 
grand-maitre  était  élu  par  la  grande  loge  y  et 
confirmé  par  le  roi.  On  le  choisissait  parmi  la 
noblesse  ou  le  haut^-clergé ,  et  il  avait  ses  vicaires 
dans  les  comtés  et  dans  les  villes.  Sa  charge  n'é- 
tait pas  sans  revenus.  Us  étaient  composés  de 
la   rétribution  que  chaque  maître    et    chaque 
nouveau  membre  payaient  à  leur  réception.  Ce- 
lait à  lui  qu'en  appelaient  les  architectes  et  les 
ouvriers  pour  juger  leurs  différends ^  et  dans  son 
absence^  ils  s'adressaient  à  l'un  de  ses  vicaires 
5.  7 
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OU  des  grands  surf  eillans  les  plus  voisins.  Cette 
corporation  étant  ainsi  établie  et  consolidée  , 
et  de  plus  la  seule  qui  s'étendit  dans  tout  le 
royaume  9  elle  dut  nécessairement  attirer  l'at- 
tention des  rois, et  plusieurs  d'entr'eux  voulu* 
rent  même  en  être  grand-maitres.  ^ 

Cependant  tous  les  maçons  d'Angleterre  n  en- 
trèrent pas  dans  la  nouvelle  corporation.  Vn 
grand  nombre  en  resta  séparé^  parce  que  la 
réception  exigeait  des  frais  que  les  uns  ne  pou- 
vaient,  et  les  autres  oe  voulaient  pas  faire;  il  y 
eut  dpnc  alors  une  séparation  marquée  entre 
les  maçons  ordinaires  et  les  franc -maçons. 

Nous  avons  vu  que ,  dès  les  commencemens , 
ces  derniers  avaient  admis  dans  leurs  corps  des 
personnes  que  leur  état  semblait  devoir  y  ren- 
dre étrangères;  mais  on  ne  les  admettait  que 
comme  protecteurs,  grand  -  maîtres  ousurveil-^ 
lans  de  la  corporation.  Avec  le  tems,  beaucoup 
d'autres  individus,  également  étrangers  à  tous 
les  arts  qui  ont  quelque  rapport  à  Tarchitecture^ 
se  firent  recevoir  comme  simples  '  frères  et 
membres  de  la  société;  et  alors,  outre  les  ma- 
çons ordinaires  et  les  franc  -  maçons ,  il  y  eut 
encore  des  maçons  alliés. 

La  reine  Elisabeth,  étant  montée  sur  le  trône ^ 
et  se  trouvant  exclue  par  son  sexe, non-seulement 
de  la  grande  maîtrise,  mais  de  toute  partici- 
pation à  la  franc-maçonnerie,  cette  corporation 
lui  devintsuspecte,  comme  toutes  les  assemblées' 
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qui  9e  len aient  clandestinement  *On  lui  avait 
dit  d'ailleurs  que  les  franc  -  maçons  avaient  des 
secrets  qu'ils  ne  communiquaient  à  personne. 
Le  )our  de  St  Jean^  i56i ,  elle  envoya  des  gêna 
armés  pour  détruire  la  grande  loge  qui  se  te- 
nait dans  la  ville  dlTorclt.  La  société  fut  sauvée 
par  son  grand-maltre.  Thomas  SacLville^  cest 
son  nom,  fit  si  bien,  par  son  éloquence,  que 
quelques-uns  des  envoyés  de  la  reine,  et  même 
les  plus  distingués,  au  lieu  de  détruire  la  ma-- 
çoniierie,  se  firent  recevoir  franc- maçons.  Us 
retournèrent  ensuite  vers  Elisabeth  ^  et  lui  pei«- 
gnirent  leurs  nouveaux  frères ,  sous  le  jour  le 
plus  avantageux,  comme  des  gens  livrés  à  Ta- 
mftié,  aux  arts  et  aux  sciences^  et  ne  se  mêlant 
en  rien  des  affaires  de  i  église  et  de  1  état. 

Cependant  il  parait  que,  sous  le  règne  d'Eli^ 
sabetfa,  et  même  dès  le  quinzième  siècle,  la 
franc -maçonnerie  avait  déjà  perdu  quelque 
chose  de  la  pureté  de  ses  vues ,  et  de  son  but 
primitif.  'Les  frères  avaient  déjà  un  autre  secret 
que  les  mots  de  passe  j  les  signes  et  le  caté' 
chisone  par  lesquels  ils  se  reconnaissaient;  et  il 
est  très-vraisemblable  que  la  société  avait  pris 
part  aux  querelles  des  deux  Roses ,  ou  des  mai- 
sons de  Lancadtre  et  d'Yorcl.  Ce  secret  est 
énoncé  dans  un  vieux  document,  par  demandes 
et  par  réponses,  que  Tpn  croit  être  de  la  propre 
main  du  roi  Henri  YI.  Locke  en  trouva  une 
copie  dans  la  bibliothèque  Bodieïepne,  et  la 
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communiqua*  au  comte  dePembrole^dans  une 
lettre  du  6  mai  1696.  Ce  document  a  été  public 
pat  Preston,  dans  ses  Eclaircissemens  sur  la 
franc^maçonneric ,  et  par  Hutchinson,  dans 
son  Esprit  de  lafranomaçonnerie,  deux  ouvra- 
ges qui  ont  été  traduits  et  publiés  eu  allemand  ^ 
en  1776  et   1780.   On  voit  d'abord ,   dans  ce 
catéchisme,  la  liste  des  arts  que  les   maçons 
ont  enseignés  aux  hommes;  ce  sont  Tagricul* 
ture,  J'archîtècture,  l'astronomie,  la  géométrie^ 
l'arithmétique ,  la  musique,  la  poésie,  la  chi- 
mie, lart  du  gouvernement  et  la  religion.  Mais 
on  nomme  ensuite  d'autres  arts  que  les  maçons 
doivent  cacher  aux  hommes,  de  peur  qu'ils  n'en 
abusent.  De  ce  nombre  sont  lart  d'inventer  de 
nouveaux   arts,  celui  de  garder  des  secrets^ 
quoique  le*monde  ne  puisse  en  avoir  pour  les 
frères;  l'art  des  miracles,  celui  des  prophéties^ 
celui  des  transmutations;  la  méthode  de  s'appro- 
prier les  vertus  à'Abrac^eXc.  Voilà,  sans  doute^ 
des  maçons  qui  se  vantent  de  savoir  beaucoup 
de  choses  auxquelles   leurs  prédécesseurs  n'a- 
vaient jamais  pensé.  Mais,  dans  ces  siècles  de 
crédulité  et  de  superstition ,  où  l'on  n'avait  que 
de  très-faibles  connaissances  des  lois  de  la  na- 
ture, il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  société  aussi 
nombreuse  et  aussi  mêlée  ait  eu  quelques  ment-* 
hresqui  aient  porté  leur  attention  et  leur  cu- 
riosité vers  ce  qu'on  nomme  les  sciences  occultes, 
qu'ils  en  aient  fait  Tobjet  de  leurs  recherches^ 


el  qae  heaiitoup  d'aulres  aient  prêle  Poreille  à 
Ces  noaVè'àutés.  11  Jti  elait  pas  nécessaire  pour 
cela' d'alvolfr recours  àix  rose-croix,  dont  l'exis- 
tence h  câtt^  époque  était  inconnue.  Les  chi- 
mères  de  la  transmutation  des  métaux  y  et  d'un 
comniercte  afécles esprits,  sont  beaucoup  plus 
anciennes  que*  les  rose-croix  et  la  fracrc-ma- 
çonnnerie.  Au  reste,  on  peut  croire  qu'au  temâ' 
dont  nous  parlons,  Talchiùiie  et  la  imagie  né^ 
taient  pour  les  franc-maçons  qu'un  accessoire , 
dont  tres-^peu  de  membres  s'occupaient;  Tarchi- 
tecture  était  toujours  leur  affaire  principale. 

Jacques  1 ,  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre ,  fut 
reçu  franc-maçôn,  d'après  les  formes  constitu- 
tiotihélles,  ^ar^lo  grànd-mallre  écossais.  11  fut 
ensuite  grand- maitreïui-même,  et  il  eut,  pour 
vicaire  en  Angleterre,  le  célèbre  Inigô  Jones, 
qui  avait -apipris,  en  Italie,  le  dessin^  la  pein« 
ture  et  larchitccture.  Le  comte  dePembrole, 
qui  ayait  fait  voyager  Jones,  était  alors  grand- 
surveillant,  et  le  roi  se  servit  de  tous  deux  pour 
faire  construire  divers  édifices*  Nicolas' S^one, 
sculpteur,  était  aussi  gra^d-surveillant ;,  dans 
le  mêtiie  lems  que  Pembrolce.  Jusqu'en  i6i8, 
Inigo.  Jones  fut <réélu^  tous  les  ans  grand-maltre 
pour  l'Angleterre.  Il  fit  de  Ircs-bons  rcglemens 
qui  niirent  les  loges  sur  le  pied  des  écoles  et  des 
académies  italiennes.  Tous  les  tit>is  mois  il  avait 
des  conférences  avec  lès  maîtres  et  surVeillans« 
dans  la  g^aade  loge^'et  dtaque  année  il  tenait 


(    t02) 

une  assemblée  générale  ^  le  jour  de  St.  Jeap* 
En  1618  9  le  comte  de  Pembroke^  élu  grandr 
maitre  et  confirmé  par  le  roi^  nomma  Jones 
son  vicaire.  La  franc -maçonnerie  était  alors 
si  florissante  ^  qu  un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  par  leur  naissance ,  leurs  richesses, 
Ou  leur  savoir,  demandaient  à  être  reçues  dans 
cette  société, qui  l.eur  offrait  une  sorte  d'acadé- 
mie ,  une  école  d'arts  et  un  commerce  tojit  à- 
la-fois  instructif  et  agréable. 

Charles  I  qui  monta  sur  le  trône  en  i6j5  ,  et 
qui  aimait  les  arts j^  fut  reçu  franc-maçon,  et 
devint  aussi  grand-maltre.  Sous  lui ,  plusieurs 
lords  occupèrent  successivement  cette  place  j 
tous  nommèrent  Inigo  Jones  pour  leur  vicaire , 
et  Jonqs  redevint  grand-n^akre  en  son  propre 
nom ,  et  le  fut  jusqu'en  1649»  année  de  la  mort 
de  Charles.  Il  mourut  liii-çiême  en  i65â  dans  sa 
quatre-vingtième  année. 

Pendant^les  troubles  civils,  les^^vantAshmole,. 
historien,  et. antiquaire ,  fut  reça  francrmaçon 
avec  lecQlonelMan'vvaring,  s^  Warrington,  dans 
le  comté  de  LancasLre ,  par  Riphard  Penkett , 
comme  il  le  raconte  lui-même  dans  son  journal. 

Dans  ces  tems ,  et  peut-être  niême  jusqu  a  la 
mort  de  Charles  I ,  la  fraoc-maconnerîe  détail 
pas  encore  sensiblement  altérée  ;  elfe  était  tou- 
jours la  grande  corporation  deB  véritables  franc- 
înaçons  et  de  leurs  affiliés.  On  n'y  connuissait 
noint  les  dilTérens  grades  quelle  a  eu  depuis.  11 
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se  peut  fort  bien  cepeoi^lant  que  y  depuis   les 
nouveaux  règlemens  faits  par  Inigo  Jpnes  ^  les 
apprentis  et  les  compagnons  ^  sans  être  membres 
de  la  société  ^  assistassent  quelquefois  aux  ass^îm- 
blées  des  maîtres ,  pour  y  recevoir  une  instruc-  , 
tien  nécessaire  et  proportionnée  à  leur  intelli- 
gence et  à  leurs  talens.  Il  est  hors  de  doute  qu  il 
existait  dès-lors  des  catéchismes  particuliers  à 
chacune  des  trois  classes  travaillantes ,  d  appren- 
tis,  de  compagnons  et  de  maîtres.  Il  est  égale- 
ment certain  que  leur  tapis  avait  pour  emblèmes 
le  compas  y  Téquerre ,  la  planche  à  tracer  ^  le  fil 
à  plomb  y  la  pierre  brute  et  la  pierre  taillée  y  la 
truelle  y  le  marteau  ,  le  triangle ,  le  quarré ,  le 
soleil ,  la  lune  et  les  étoiles.  On  peut  crpire  aussi 
qu'un  édifice  aussi  célèbre   que  le  temple  de 
Salomon  ,  figurait  déjà  parmi  ces  emblèmes* 
Mais  c'est  une  erreur  de  croire  qu'ils  les  eussent 
empruntés  aux  rose -croix,  fiieu  loin  que  cet 
ordre  ait  donné  naissance  à  la  franc-maçonnerie^ 
il  n'avait  rien  de  commua  avec  elle.  Ce  ne  fut 
que  fort  tard ,  et  dans  le  siècle  dernier ,  que  les 
rose-croix  cherchèrent  à  s'emparer  de  la  maçon- 
nerie y  pour  en  faire  en  quelque  sorte  le  parvis 
extérieur  du  temple  où  ils  professaient  la  théo« 
Sophie  y  la  magie ,  la  cabale  et  l'alchimie.  Leurs 
succès  n'ont  même  pas  été  fort  grands^  et  ils 
n'ont  réussi  qu'auprès  de  quelques  loges  particu» 
lières  qui  y  n'ayant  aucune  connaissance  de  l'ori- 
gine de  la  fraite-maçonnerie  et  de  son  véritable 
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bnt^  en  clierchaient  ua  dans  les  sciences  occultes. 
On  doit  remarquer  d  ailleurs  que  les  emblèmes 
qiie  nous  venons  de  citer,  comme  ceux  de  la 
franc-maçonnerie ,  y  tenaient  si  naturellement , 
quil  eût  été  difficiles  que  cette  société  en  choisit 
d'autres. 

Nous  devons  donc  le  répéter ,  en  ^646,  année 
de  la  réception  d'Ashmole ,  et  jusqu*à  là  mort  de 
Charles  l  (  le  3o  janvier  1649) ,  la  franc-maçon- 
nerie n'était  autre  chose  que  la  grande  corpora- 
tion des  maçons  privilégiés  (  Frec  Ma  sons  ) ,  et 
de  leurs  affiliés  de  tous  les  étala.  De  celle  franc- 
maçonnerie  est  née  celle  qui  porte  aujourd'hui 
ce  nom  par  excellence  ,  et  voici  comment. 

La  protection  elles  faveurs  que  les  rois  avaient 
toujours  accordées  à  la  franc-maçonnerie,  avaien  t 
du  naturellement  attacher  ce  corps  au  parti 
rojaliste.  Plusieurs  des  grands  qui  en  étaient 
membres,  appartenaient  à  ce  même  parlî.  11 
était  donc  tout  simple  que  l'on  fît  de  celle  société, 
la  plus  mystérieuse  de  toutes,  un  moyen  de 
réunion  pour  tous  cenx  qui  prenaient  part  au 
triste  destin  de  Charles  I  et  de  sa  famille  mal- 
heureuse ,  eb  qui  étaient  les  ennemis  de  Cromwel  • 
et  de  son  parti.  Les  assemblées  à  huis  clos  ne 
pouv^aient  être  suspectes  ,  puisqu'on  les  avait 
toujours  tenues  de  cette  manière  ,  et  le  banquet 
qui  les  terminait  ordinairement,  servait  encore 
h  éloigner  tous  les  soupçons.  Dès-lors  le  but  de 
la  société  fut  de  venger  la  mort  du  roi,  et  d« 
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remettre  son  fils  sur  le  trône.  Sans  doute  y  tous 
Jes  franc-maçons  existans  ne  purent  être  admis 
à  Id.  participation  de  ce  nouveau  secret  ;  il  fallut 
d'abord  se  connaître  et  savoir  à  qui  l'on  pouvait 
se  confier  avec  sûreté.  On  regarda  donc  la  franc- 
maçonnerie^  telle  quelle  avait  existé ^  comme 
une  simple  pépinière  pour  le  parti  royaliste. 
Mais  les  membres  qui  connaissaient  réciproque- 
ment leur  façon  de  penser ,  formèrent  une  société 
plus  intime  ^  qui  se  rassemblait  à  Tiàsu  des 
autres ,  qui  conserva  l'emblème  du  temple  de 
Salomon  y  et  les  autres  emblèmes ,  mais  en  leur 
donnant  un  sens  et  une  explication  adaptés  au 
nouveau  but ,  et  en  y  ajoutant  Vallégorie  du 
maître  Hiranî  assassiné  y  ainsi  que  de  nouveaux 
mots  et  de  nouveaux  signés. 

Après  le  rétablissement  de  Charles  H  y  le  but 
de  la  société  intime  se  trouva  rempli  ;  mais  elle 
ne  continua  pas  moins  de  subsister,  et  même 
sans  avoir  désormais  besoin  de  cacher  son  exis^ 
tence.  Elle  continua  à  recevoir  des  membres  y 
mais  sans  se  séparer  du  reste  du  corps. 

Les  choses  restèrent  dans  'Cetrétat^  jusqu'au 
règne  de  Georges*  I.  L'amitié ,  les  plaisirs  de  la  > 
société  y  des  repas  joyeux ,  furent  alors  le  véri- 
table but  de  la  franc-maçonnerie.  Elle  excitait 
peu  d'attention.  Les  grands  *  maîtres  n'étaient 
plus  ^  comme  autrefois  y  des  personnages  consi- 
dérables. Plusieurs  àe$  anciens  ftères  affilies  se 
retirèrent  ;  et .  Wren  y  qui  avait  étQ  grand-inaitrâr 
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SOUS  Jacques  II  ^  Guillaume  III,  etla  reine  Anne, 
s'étant  démis  après  avoir  achevé  leglise  de  St.- 
Paul  (en'  1708),  la  grande«maltrise  resta  va- 
cante jusqu'en  1717* 

Cependant, plusieurs  anciens  frères  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à  la  société  ^  virent  sa  déca- 
dence avec  peine.  Ils  se  réunirent  en  1716,  sous 
le  règne  de  Georges  I ,  et  Tannée  suivante  ils 
élurent  un  grand-mal tre  dans  leur  propre  sein. 
Us  recherchèrent  les  anciennes  constitutions  ,  et 
9'efibrcèrent  de  les  remettre  en  vigueur,  en  les 
modifiant  par  des  règlemens  adaptés  aux  cir- 
constances actuelles.  En  1719,  d autres  anciens 
maçons ,  en  assez  grand  nombre ,  reparurent 
aux  assemblées ,  et  quelques  seigneurs  se  firent 
recevoir.  On  fonda  de  nouvelles  loges.  Il  n  en 
restait  plus  que  quatre  en  1716;  mais  il  y  en 
avait  déjà  douze  en  17^1 ,  lorsque  le  duc  de 
Montago  fut  élu  grand  -  maître ,  et  le  nombre 
croissant  toujours ,  on  en  compta  jusqu'à  vingt- 
^x,.le  17  janvier  \jiA. 

Ce  fut  sous  la  grande  -  mraltrise  du  duc  de 
Montagu  ,  en*  17^1  et  172a  ,,qae  Ton  mit  en  état 
et  fit  imprimer  les  nouveaux  statuts  et  règle- 
mens>  tirés  enpartie  des  anciennes  constitutions} 
et  ce  fut  sous  son  sacc€^sseur  que  le  recueil  en 
fut  de  nouveau  approuvé  et  confiimé ,  lo  17  jan- 
vier 1735. 

:  Anderson ,  Vauteur  et  l'éditeur  du  Lwre  des 
€owtitutionspàM\j9  de  l'époque  ou  nous  sommja 
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parvenus  >  1  état  florissant  de  la  fraoc^maçonnerie. 
Jusques-là  ^  elle  n'avait  été  qu  une  corporation 
de  maçons ,  et  la  société  plus  intime ,  qui  avait 
ses  cérémonies  particulières  y  s'était  cependant 
toujours  regardée  comme  faisant  partie  du  grand 
corps.  Mais  alors  cette  société  plus  intime  com- 
mença à  former  un  corp&  séparé,  et  à  s  appropriée 
seule  le  titre  de  franc- maçons,  à  l'exclusion  de 
la  corporation  des  maçons  ordinaires.  €e  cban-- 
gement  se  fit  lorsque  le  Livre  des  Constitutions 
fut  rédigé  t  0'est«à-dire ,  comme  on  vient  de  le 
voir  dé  1721  à  1725.  Cependant,  la  nouvelle 
société  resta  ouverte  aux  maçons  de  professien^ 
el ,  jusqu'à  c^jpur ,  ils  ont  conservé  en  Angleterre 
le  privilège  de  ne  payer  que  la  moitié  des  frais 
de  réception.  Cest  aussi  à  dater  de  17213  que  la 
franc«*maconaerie  commença  a  faire  du  bruit 
comme  société  particulière  et  mystérîeitse. 

La  séparation  de  la  franc  -  maçonnée  en 
deux  corps ,  se  fit  d'une  manière  trèsHi^turelIe» 
Les  affiliés  étaient  alors  heaucotup  plus  nom- 
bcenx  qœ  les  maçons  ordinaires.  Goûlx  -  ci  ne 
pomraie&tpltts  prendre  part  que  trës^£aiblcment 
aux  ocieiip^tions  de  la  société  oirà.ses  travaux^ 
pour  i^ous  servir  de  leur  langage,  parce  qu'ils 
laïUaitot  sur  des  choses  trop  aui  dessus^de  .leur 
portée  :  ils  ne  trouvaient  plus  que  très  «^pen  d'a«^ 
grémBent  dans  leur  réunkoi  avec  des  bommea 
plus  polis  et  {dus  éclairés;  les  nouvelles  céré-' 
QiOttie$  pouvaient  aussi  leur  être  à  cbai'ge.  Lea 
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maçons  de  profession  eessèrent  donc  peu-à*peu 
de  se  faire  recevoir  dans  une  corporation  dont 
les  anciens  privilèges  étaient  sans  donte  deve- 
nus sans  valeur ,  et  les  maçons  honoraires 
restèrent  en  possession  des  loges  et  du  titre 
exclusif  de  franc -maçons.  Cependant  la  sépara- 
tion s'élanlf aile  insensiblement^  et 'la  nouvelle 
société  ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  les 
maçons  de  profession  y  on  conserva  beaucoup 
de  choses  de^  anciens  usages  et  statuts  ,  qui  por- 
tent y  en  effet  ^  dans  le  Livre  dès  CQnstilutioh& 
le  titre  d^ anciens  devoirs  des  macotis  libres  et 
affiliés.  Mais  on  y  ajouta  de  nouveaux  règlemens 
dont  les  premiers  furent  rédigés,^  comme  ;  on* 
la  vu  en  1735  ^  et  les  autres  dans  la  suite.  •  ' 
Il  est  trcs-vraisemblable  que  les  trois  grades 
Sapprentij  de  compagnon  et  de  ^maître  ne 
furent  introduits  dans  la  franc  -  maçonnerie , 
que* lorsqu'elle  se  sépara  de  la  maçonnerie  vé- 
ritable ,  comme^i  Ton  eût  voulu  se  donner :une' 
Kssemblance  plus  frappante  avec  les  gens  quec 
l'on  quittait  Inaques  là,  la  société  i/iCime'  n^a-> 
tait  eu  de  secret  pour  le  reste  des  mepibresque, 
l'allégorie  du  maître  Hiram  assassiné  i  qui  n'ap-^' 
par  tient  encore  aujourd'hui  qu'au  grade'  de; 
malLfe^On  a  prétendu ,  il  est-  vrai  y  que  rlnsli-» 
tution  dps  trois  grades  remontait  jusqu'au  téttis. 
de  Gromwell  et  à  la  mort  de  Charles  h^f  et  ^qne 
les  royalistes  en;avaientfaitun  moyen  de  recon- 
naître lea  sœtimens  dea  récipiendaires  ^  afin 
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d'ayoir  le  tems  de  les  éprouver.  Mais  ce  qui 
reud  celte  oplnioa  difficile  à  soutenir  y  c'est 
qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  le  livre 
d'Anderson.  C'est  dans  un  ouyrage  intitulé  : 
Masonry  dissected,  écrit  en  lySo,  qu'il  est 
question  pour  la  première  fois  des  trois  grades. 
II  est  naturel  d  en  conclure  y  comme  nous  1  a- 
vons  fait  ^  que  ceux  d'aprenti  et  de  compagnon 
ne  peuvent  guère  remonter  plus  haut  que  1  e« 
poque  où  le  Livre  des  Constitutions  fut  rédigé. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  partagea  entre  les  trois 
grades  ,  les  divers  emblèmes  empruntés  à  Var^ 
chilecture  et  a  la  maçonnerie  y  non-seulement 
parce  que  ces  emblèmes  avaient  leur  sens  na«* 
turel  et  propre,  mais  aussi,  parce  qu'ils  pou« 
vaient  en  recevoir  un  figuré  relativement  à  la 
morale  et  à  la  politique  y  faculté  qui  les  avait 
rendus  si  commodes  et  si  propres  au  Lut  de 
lancienne  société  intime.  Ces  emblèmes^  en 
effet  y  avaient  été  susceptibles  de  différentes  ex«> 
plications  selon  que  les  récipiendaires  inspi- 
raient de  la  défiance  ou  de  la  coiifiance  au 
parti  royaliste.  La  nouvelle  franc-maçonnerie 
fut  donc  une  institution  destinée  à  conserver  et 
à  répandre  le  souvenir  de  ce  que  l'ancienne 
avait  été  et  de  ce  qu'elle  avait  fait  ;  mais  nou 
point  à  agir  de  nouveau  et  de  la  même  ma- 
nière dans  le  cas  où  il  serait  arrivé  des  évène- 
mens  pareils.  Ces  nouveaux  franc  -  maçons 
avalent  beaucoup  trop  de  prudence  ;    ils  con- 


seryèrent  les  cérémonies  et  les  emblèmes  de 
lancienne  socitUé ;  mais  ils bornèreUl  leurs  vues, 
comme  Aaderson  le  dil  expressément  y  à  Ta* 
milié  y  à  un  commerce  agréable ,  à  la  bienveil* 
lance  mutuelle  ^  à  l'oubli  de  tous  les  rapports 
civils ,  à  la  bienfaisance  ;  ils  s'interdirent  toute 
participation  aux  affaires  de  religion  et  detat, 
et  consacrèrent,  leurs  assemblées  aux  lumières 
et  a  la  vertu.  Tel  était  lesprit  de  la  franc  -  ma- 
çonnerie y  lorsqu'elle  commença  à  se  propager 
sur  le  continent.  Quant  àses  secrets  ,  elle  n'en 
avait  pa3  d'autres  que  les  cérémonies  usitées 
dans  ses  assemblées  et  ses  réceptions,  ses  signes 
et  ses  mots  de  passe. 

D'après  cet  exposé  fondé  sur  le  livre  même  des 
constitutions  maçonniques ,  sur  des  faits  avérés , 
sur  des  traditionsauthentiques^  enfin,  sur  l'esprit 
et  le  contenu  du  catéchisme  des  différens  grades , 
on  aura, Sans  doute, quelque  peine  à  concevoir 
qu'on  ait  voulu  trouver  dans  Tordre  des  rose- 
croix  Torigine  et  les  fondateurs  de  la  franc-ma« 
çonnerie  ;  et  Ton  ne  comprendra  pas  mieux  que 
d'autres  l'aient  regardée  comme  une  excrois- 
sance de  l'ordre  des  jésuites,  ayant  pour  but 
de  rétablir  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  le 
catholicisme  en  Angleterre  et  dans  les  autres 
pays  protestans. 

La  franc-maçonnerie ,  dans  son  origine  ,  était 

,  parfaitement  innocente.  Elle  n'avait  pour  but  que 

de  perfectionner ^  daii^  iiis  blet  britanniques. 


(  «11  ) 

rarcliitecture  et  les  arls  dont  elle  a  besoin.  S! , 
quelque  tems  après  ^  cette  société  porta  ses  vUes 
sur  la  physique  et  même  sur  la  transmutation  des 
métaux,  cette  altération  de  sa  première  pureté 
n'occupa  qu'un  petit  nombre  de  ses  membres 
qui  n  en  restèrent  pas  moins  fidèles  au  but  prin- 
cipal de  1  association  dont,  ils  ne  se  séparèrent 
jamais.  Si  plus  tard  encore  nous  trouvons  les 
franc -maçons  occupés- d'un  but  politique,  ce 
but  rempli ,  la  société  fut  ramenée,  par  sa  cons- 
titution de  1725,  à  de  simples  vues  de  bienfai- 
sance ,  de  sociabilité  et  à  Texercice  de  toutes 
les  vertus. 

Maïs  transplantée  sur  le  coutineut ,  sous  cette 
nouvelle  forme ,  la  franc-maconnerie  ne  tarda 
pas  à  y  subir  de  très* graves  altérations,  et  Ion 
ne  doit  pas  s'en  étonner.  On  y  connaissait  moins 
son  origine  et  son  premier  )^nL  Ses  allégories, 
ses  emblèmes ,  étaient  susceptibles  de  plus  d'une 
explication.  Tout  cela  ouvrit  un  vaste  champ 
aux  conjectures,  la  franc  -  maçonnerie  devint 
bientôt  un  ordre ,  de  simple  confraine  qu'elle 
avait  été  jusqu'alors. 

Ce  premier  changement  eut  pour  auteur 
TEcossais  Kamsay ,  qui  fit  descendre  la  franc-- 
maconnerie d'un  ordre  fondé  au  tems  de$ 
croisades.  Ramsay  (né  en  i  68 1 ,  et  mort  en  1 74?) 
avait  d'abord  servi  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  Il  quitta  l'armée  en  1710 ,  et  se 
rendit  a  Gambray,  où  il  passa  cinq  aos  auprès 
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de  niluslre  Fénélon ,  et.  se  fît  catholique.  Dans 
la  suite  il  fut,  pendant  quinze  mois  seulement, 
gouverneur  du  prince  Charles-Edouard,  fils  aîné 
du  prétendant,  et  écrivit  pour  son  élève  les 
Voyages  de  Cjrrus.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
en  grande  partie,  à  Paris.  Ramsay  était  non* 
seulement  fraûc-maçon,  mais  grand-chancelier 
de  la  maçonnerie  française.  En  cette  qualité,  il 
composa  un  discours  sur  les  franc  -  maçons  , 
qui  fut  imprimé,  mais  qui  est  devenu  fort  rare. 
On  ignore  même  la  date  de  l'impression.  C'est 
dans  ce  discours  qu'il  expose  à  sa  manière  1  o- 
rigine  de  la  franc-maçonnerie.  Voici  ce  que 
Nicolaï  en  rapporte  danssod  Essai  sur  l'origine 
des  Templiers  (  Versuch  ûber  den  Tempcl" 
herren-Orden).  Selon  Ramsay,  il  se  forma 
dans  la  Terre-Sainte,   au  tems  des  croisades, 
une  confrairie  qui  avait  pour  but  de  rebâtir  les 
églises  détruites  par  les  Sarrasins.  Les  barbares^ 
enlr'autres  moyens  dont  ils  se  servirent  pour 
faire  échouer  ce  pieux  dessein^  imaginèrent  de 
se  glisser  parmi  les   maçons  sous    les  appa- 
rences du  christianisme,  et  de  contrarier  ainsi 
leurs  travaux.  Les  frères  imaginèrent  à  leur  tour, 
pour  se  reconnaître  ,    des  signes  secrets  ;   et 
comme  il  arrivait  tous  les  jours  dans  le  pays 
de   nouveaux   chrétiens,   la  plupart  fort  mal 
instruits.de  leur  religion,  on  joignit  aux  signes 
toutes  sortes  de  cérémonies  symboliques  pour 
instruire  ces  nouveaux-venus,   dune  manière 
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agréable^  des  (>rh>cipes  de  leur  foi  et  de  îéurd 

devoirs  moraux.  Mais  la  puissance  dés  Sarra-' 

sins  toujours  croissante,  ayant  enfin  rendu  tout^ 

n-fait  inutiles  les  efforts  des  frères  pour  remplir 

leur  but)  un  roi  d'Angleterre  les  invita  ii  se  re-* 

tirev  dans  son  payAce  qu'ils  acceptèrent  ;  et  là 

ils  cberdièrent  non^seulement  h  favoriser  les 

bonnes  rnœurs  ^  et  tout  ce  <}ni  peut  opérer  le 

bien  géuiéral  de  rbtimanilé)  mais  encore  h  faire 

fleurir  rarchitecture,  la  sculpture,  la  pein-lure 

et  la  musique.  De  grands  seigneurs  se  joignirent 

k  la  *sociélé)  et  Ton  tînt  de  tetns  en  tems  des 

assemblées  pour  travailler  au  but  indiqué».. 

Celte  opinion  cbimérique  sur  Vorigine  de  la 
franc-maçonnerie  était  déjà  connue  eti  lySS; 
car  Anderson  5  qui  donna  alors  la  seconde  édi- 
tion de  son  liivre  4ei  Constitutions,  la  réfbte,  et 
prétend)  au  ccmtraire)  que  la  société-dés  franb-' 
madons  était  beaucoup  plus  aildenivé  que  les 
ordres  religieux  de  chevalerie -qui  empruntèrent 
d  elle  plusieyrs  dé  leurs  i»sageS'et-âérémonies^  ce 
que  (ir^vit:  &US6i'î  sMdn  le  même  atÉteur,  d'autres' 
ordres  purement  mdnnàtiqties.  Mais  il  s'eti  faut 
bjeitcfue  Ton  pùisSe  démontrei;  éétte  ii^sertioo. 

La  fable  de  Ramsay'  réussit^sPCirtour  auprès 
des  Français.  On  la  trouve  rap^iortée  dans  un 
discoure  adressé  pairie  ^rand-msdtre  de  France/ 
a  la  loge  de  Paris,  en  1 740*  Ce  même  discours- 
se  retrouve  dans  h  supplément  à  la  troisième 
édition  dUs  GQHSthutions  d'AndeMSM ,  imprimée 

5.  8 
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en  lyGa.  ÏH'Qpî,nion.qvi'jl  renferme,  est  évideni'» 
ment  ern|iVHQté9  de  I^ajntisay ^  et  elle- sest  glissée 
insensibU^Qient  dans  W  catéchisme  des  compa* 
gnonSiOn  n'en  voitp^ijntde  tracei  dans  lès  pre« 
mieçs,  ca^cW^mef  ang)aî$9  tels  quUs.  ont  para 
dlinsi  I9.  Masonry  dUsect^  de  Prifechard^  en 
1750*  Kuenen,  qui  écrivait  en  174^9  et  1  auteur 
dç  V Ordre  des  franc- maçons  trahis,  dont  l'on- 
yrage  parut  eu  1744»  i^'^>^  font  aucune  mention. 
11  est  évidçnt,  que  Ramsay  youlut  donner  une 
npiavell^  forme  k  la  franc-maçonnerie.  C'était 
un  homj^e  for|instraitr^  qui  ne  pouvait  souffrir 
que  Ton  fit  de  c^tte  ipstiiutjioa  un  sim{ile  jeu, 
et*  que  lion  mit  Uint  de  mystère  à  un  secret  qui 
n'avaijt  plus,  de.  b^ut^  11  crut  trouver  dans  cette 
apciété  qui.comptaily  parmi  s^ea  ipembres>  tant 
d'jjioprvn^es  distingués,,  ricbcis  et  savans,  uu 
mçyen  de;Sf?rYir  les  sciences, . et  ptùncipalemeot 
l.architj9CtiMm^iOt  les  4rls  qui  y  ont  rapport  11 
proposa  mém/e.de  rédigfur.  et  de  publier  une 
encyclopédie  4^  c^  sciencjes^'idée  qu'on  n'exe- 
<;Hta  p4Sv  M^hr.  A^tre  ce.  biit  principal ,  il  est 
asse^  vrai^^iUrbUble  qu'il;en»aTaît,j|ii  autre  qui 
même  lui  t^iûl  plus  à  cjoèùf/  Cel^^it  d'employ/e.r 
la  fra^c:-,jQ^ftçpnne?i^  h-  favoriser  \e  catholi- 
cisme.en  AngikierrevebdQfriyer  ainsi  les.voîes» 
au  retour  d» ; l^rétendA^lu  En  insistant  sur  le 
réltablisseme^t  de^  a^eienne^,  cérénxoo.tes ,  il 
voulait, raraeiiérribabiiude  $t  Je  ^ovl.des  rits 
4e  l'église  TQfmivLe^  eb  préparer  insénsibkméai 
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les  esprits  a  recevoir  et  à  supporter  un  roi  de 
cette  religion.  Mais  rien  n  atinonce  que  Ramsay 
ait  reçu  cette  idée  des  jésuites.  Un  homme  aussi 
éclairé  qu'il  Tétait  ^  n  avait  besoin ,  pour  la  con- 
cevoir, que  dé  son  propre  atlacbenient  au  Pré-^ 
tendant  et  à  la  religion  catholique. 

Ramsay  vécut  assez  pour  voir  ses  idées 
adoptées  et  amplifiées  en  France.  On  imagina- 
une  liaison  entre  sa  confrairie  maçonnique  et 
l'ordre  de  St;  Jean  de  Jérusalem.  Bientôt  on 
pensa  que  des  hommes  qni  s'étaient-réunis  pour 
rebâtir  les  églises  détruites  par  les  Sarrasins  , 
pouvaient  bien  avoir  été  des  chevaliers  y  oa 
que  dumoins  ,  ils  avaient  du  avoir  parmi  eux 
des  chevaliers  et  d'autres  personnages  distingués 
par  leur  naissance.  Ponr  plaire  aux  Ecbssais, 
sur  qai  sans  doute  Ramsay  avait  compté  princi* 
paiement,  pour  le  rétablissement  de  la  maison 
de  Stuart  y  on  imagina  un  nouveau  grade  ^  celui 
d'Ecossab,  dont  on  n'avait  jamais  entendu  par-* 
lery-et  qui  n'eut' aucun  succès  en  Angleterre^ 
mais' qui  n*^en  réussit  que  mieux  en  France  et 
ailleurs. 

.  Cependant ,  on  s  aperçut  bientôt  que  la  pré- 
tendue liaison  des  franc  -  maçons  avec  l'ordre 
de  St.  Jean  de  Jérusalem ,  était  absolument  dé« 
nuée  de  preuves  et  sujette  à  beaucoup  de  con* 
tradictions.  U  fallut  donc  chercher  quelque  autre 

m 

ordre  de  chevalerie,  etlon  s  arrêta  fort  naturelle-* 
ikient  aux  Templiers.  Leuif'  nom  se  prétait  même 
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Ibrtbien  an  dessein  qu'on  voulait  leur  aUri-' 
buer  ds  rebâtir  les  églises  détruites.  On  sup* 
posa  qu'après  la  destruction  de  leur  ordre , 
ils  s'étaient  propagés  secrètement  en  Ecosse , 
et  que  les  franc -maçons  étaient  leurs  succes- 
seurs ,  quoique  sous  une  forme  un  peu  modifiée 
par  les  circonstances  et  les  évènemens.  11  parait 
que  toutes  ces  hypothèses  se  succédèrent  rapi-^. 
dément.  Si  Ramsajr  n'a  pas  tout  inventé ,  il 
donna  du  nu>ins  le  mouvement  aux  idées  ;  et 
le  germe  de  toutes  celles  qui  eurent  cours 
par  la  suite,  se  trouvait  dans  son  discouA^ 
où  il  prétendit  que  la  franc*  maçonnerie  avait 
pris  naissance  à  la  Terre-Sainte  ,  au  tems  de^ 
croisades. . 

Lcs*hauts  grades  éeossais  furent  donc  in«- 
ventés  en  France  par  les  seigneurs  écossais  et. 
anglais  qui  avaient  suivi  le  Prétendant.  De  ]7?o 
à  1740,  ces  grades  n'étaient  qu au  nombre  de 
trois,  l'écossais,  ]e  novice  et  le  chevalier.  Il  n'y 
avait  aucun  secret  au  delà  de  celui-ci ,  .mais 
seulement  des  places  d'honneur.  Ce  fut  quatorze 
ans  plus  tard  que  des  Français  apportèrent  en 
Allemagne  nôn-seulement  ces  grades  écossais , 
mais  un  grand  nombre  d'autres,  imaginés  pour 
faire  des  dupes  et  gagner  de  Targent  Aucun 
de  ces  grades.  n*a  été  ni  ne  sera  jamais  reconnu 
en  Angleterre;  mais  en  Allemagne  ,  nous  avons 
été  plus  crédules  et  plus  complaisant 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  n'y  a  point 
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tn  de  lUison  réelle  entre  la  franc-niâconnerie 
anglaise  qal  est  la  primitive  et  les  hauts  grades 
écossais  ;  l'une  était  née  de  rattachement  a  la 
famille  royale  contre  Fosurpateur  Cromwelj 
les  autres  ont  été  inventés  par  les  sujets  rebelles 
du  roi  Georges  IL 

Quant  à  la  liaison  de  Tordre  des  franc* 
maçons  avec  celui  des  jésuites  ,  voici  ce  que 
Ton  en  peut  dire.  Les  partisans  du  Prétendant 
étaient  catholiques ,  t*t  les  jésuites  avaient  fort 
à  cœur  de  rétablir  la  religion  catholique  en  An- 
gleterre et  dans  les  autres  pays  protestans.  Les 
cérémonies  maçonniques  y  et  Surtout  celles  des 
grades  écossais  ^  étaient  susceptibles  d'une  ex-« 
plication  très  -  favorable  à  leurs  desseins;  il 
n'est  donc  pas  invraisemblable  qu'ils  se  soient 
servis  de  la  franc -maçonnerie,  et  surtout  des 
grades  écossais  pour  arriver  à  leur  but.  On  peut 
même  croire  qu'ils  ajoutèrent  à  ces  grades  la 
cléricature  des  Templiers ,  qui,  disait-on ,  était 
dépositaire  des  importans  secrels  que  les  Tem-> 
pliers  avaient  possédés.  Cette  invention  date 
de  1750  à  1755.  Ces  nouveaux  c/ercx  cherchè- 
rent bientôtà  prendre  l'ascendant  en  AHemogne 
sur  le  système  que  Ton  nommait  de  la  stricte 
observance.  Des  personnes  très- connues  furent 
leurs  dupes,  et  tirent  des  dupes  à  leur  tour* 
mais  tout  ceci  tient  à  Thistoire  particulière  de 
Tordre  en  Allemagne. 

EuGn,  Toune  peut  douter  que  les  rose-croix^ 
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60US  difTerensnoins  et  différentes  formes  ^n'aient 
iafeclé  plusieurs  loges  de  leurs  chimères  ma- 
giques ^théosophiques,  cabalistiques,  et  de  leurs 
rêves    dalcfaimie  :  ils'  oui   pu   y   être   portés 
par  leur  propre  ialërét  ;  mais  peut  -être  aussi 
par  les  ialrîgues  des  jésuites  qui  netaient  pas 
ennemis  de  ces  routes  cachées  quand  elles  pou- 
vaient les  conduire  au  but.  Il  est  certain  que 
ce  fut  précisément  après  la  suppression  des  jé«^ 
suites,  que  les  rose-croix . trouvèrent  le  plus  de 
disciples  empressés  /comme  si  Tësprit  jésuitique 
avait  cru  trouver  dans  les  rose  ">- croix  un  nou- 
veau moyen  de  conserver  son  influence.  Beau- 
coup de  franc -maçons  égarés  par  le  vague  de 
leurs  allégories  et  de  leurs  emblèmes ,  et  per- 
suadés que  la  franc  -  maçonnerie    recelait  de 
grands    mystères ,  se  jetèrent   avec    confiance 
dans  les  bras  de  ces  nouveaux  prophètes  qui 
leur  promettaient  monts  et  merveilles ,  et  fu- 
rent trompés.  Les  disciples  les  plus  a&élés  étaient 
obligés  de  passer  par  uoe  longue  suite  de  grades 
mystiques  :  plusieurs  perdirent  patience  et  d'au- 
tresy  après  tant  d'impostures  l'épétées  et  prolon- 
gées, devinrent  sages  a  la  fin,  et  tournèrent  le 
dos  a  ces  esprits  de  ténèbres.  Aujourd'hui  ,  que 
nous  avons  une  expérience  de  quarante  ans, de 
plus  en  fait  de  franc-maçonnerie,  il  est  permis 
d'espérer  que  cette  époque  ridicule,  où  l'on  y 
cherchait  des  mystères  avec  une  curiosité  et  une 
simplicité  d'enfant^  ne  reviendra  plus. 
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DE  L'ISLE  DE  COUt'OU,' 

DE  LA  FONTAINE    DE  CRiSSiDAS, 

ET  DES  JARDINS  DU  KOI  ALCÏNOD». 


J_i*iSLE  de  Corfou  est  célèbre  par  les  descrip- 
tions dés  anciens  et  des  modernes.  C'est  elle  qui 
a  foarni  répîsodele  plus  înléressant  de  TOdyssée; 
et  elle  semble  destinée  à  être,  dans  tous  les  lettis, 
un  objet  digne  de  la  plume  des  historiens  et  des 
poètes.  La  nature  y  est  encore  la  mcnie  que  du 
tenis  d'Homère.  On  y  retrouve  la  douceur  de  son 
climat ,  l'abondance  de  sa  végétation  ,  ses  jardins 
ombragés  par  des  citronniers  ei  des  orangers, 
ses  prairies-  toujours  émaillées  de  fleurs ,  ses  bos- 
quets d'oliviers ,  au  dessus  desquels  s'élèvent  de^ 
coteaux  couverts  de  vignobles.  Ce  qui  peut 
encore  augmenter  Piutérét,  c'est  que  celte  isie, 
qui  paraissait  fournir  autrefois  un  lieu  de  com- 
munication entre  la  Grèce  et  l'Italie ,  peut  de- 
venir aujourd'hui  un  point  d'observation  entre 
les  nations  du  ^ord  et  celles  du  Midi.  Mais  ce 
n'est  ni  la  citadelle  ^  ni  le  port  de  Corfou ,  qui 
attireront  les  regards  dé  l'ami  de  1  antiquité  et 
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de  la  belle  nature.  Il  les  portera  sur  un  autre 
point  de  cette  isle ,  remarquable  par  la  beauté 
du  site,  par  la  fertilité  du  sol,  et  par  Tabon- 
danee  des  oliviers  qui  couvrent  les  coteaux  qui 
lenvironnent.  Ce  lieu  est  arrosé  par  la  fontaine 
de  CriâsiJas  ,  qui  jaillit  au  milieu  d*une  prairie 
d'une  fraîcheur  délicieuse  ,  et  roule  ses  eaux 
dans  toute  cette  plaine ,  en  donnant  la  vie  à  des 
milliers  de  fleurs.  Un  voyageur  italien  (i),  qui 
parcourait  les  isles  du  Levant,  entraîné  parole 
goAl  de  l'histoire  naturelle,  a  pensé  que  les  jar- 
dins du  roi  Alcinoiis  pouvaient  cire  placés  dans 
ce  lieu  favorisé  de  la  nature  ;  et  quelque  hardie 
que  puisse  paraître  la  conjecture  du  savant  natu^ 
raliste,  elle  se  trouve  confirmée  par  Texistence 
de  quelques  masures  de  vieux  édifices,  qui  pou- 
vaient appartenir  à  l'ancienne  ville;  par  la  tra^ 
dition  des  gens  du  pays  qui  regardent  ces  nionu- 
mens  comme  des  restes  de  l'ancien  palais  des 
rois  de  Scherie  ;  par  la  nature  des  localités  qoi 
coïncident  avec  les  descriptions  du  poète  grec, 
et  par  la  découverte  fai  te  en  ces  lieux  de  quelques 
médailles  d'une  antiquité  très-reculée. 

(l)  Les  dctaiU  qui  tuiveot  fOpt  tirés  (run  ouvrage  iulien  intitulé  : 
Histoire  naturelle  et  médicale  de  l'^le  de  Corfoa,  par  M.  Botta,  <]« 
l'Académie  Ue  Turin ,  et  membre  du  Corps -liégislatif.  Cet  ouvrage, 
qui  peut  èlrc  placé  à  côté  du  Vo^'age  dans  1rs  Deux-Siciles  du  ccJèbre 
î^pallanznni,  pour  le*  notions  qu'il  renferme  sur  la  constitution  natu- 
relle des  i&les  du  Levant,  a  le  mérite  de  présenter  un  tableau  complet 
f  t  raisonné  des  maladies  t^ui  ont  lavn^é  ce  pays  pendant  \^  séjour  df 
JVmé^  fran^AJao. 
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En  effet ,  sHl  05t  vrai  qu  Hotnène  ait  tracé  ses 
descriptions  d'après  nature  ^  qu'on  examine  ce 
site ,  son  poëme  à  la  main ,  et  l'on  y  trouvera  le 
fleuve  qui  portait  à  la  mer  ses  eaux  ëcumeuses , 
le  beau  gazon  qui  bordait  son  rivage  ^  le  bocage 
épais  qui  entourait  la  prairie. ,  et  à  peu  de  dis- 
tance ^l'emplacement  que  devait  occuper  la  ville 
royale  d'Alcinoiis  ;  on  reconuallra  la  petite  pé- 
ninsule 9ur  laquelle  on  avait  bâti  le  temple  de 
Neptune ,  et  la  place  qui  servait  d'atelier  de 
construction  et  d'armement  pour  les  deux  ports. 

Homère  nous  dit  encore  que  les  jardins  du 
roi  Alcinoiis  étaient  placés  à  celte  distance  de  la 
vVlle  où  Von  peut  entendre  la  voix  d'un,  homme  ; 
que  y  dans  Tétendue  du  parc  y  on  trouvait  deux 
fontaines;  qu'uti  chemin,  venant  du  fleuve  et 
aboutissant  au  jardin ,  était  côtoyé  par  un  bois 
de  peupliers  dédié  à  Minerve  :  eh  bien  y  hormis 
le  culte  de  cette  déesse ,  tout  se  retrouve  encore 
comme  Homère  la  indiqué.  De  la  rivière  que 
Ton  nomme  aujourd'hui  le  Messongi ,  on  peut 
aller  au  milieu  de  la  plaine  ;  le  chemin  est  encore 
ombragé  par  de  vieux  peupliers  ;  un  ruisseauqui 
a  sa  source  à  quelque  distance  de  la  fontaine, 
jètc  ses  eaux  du  côté  opposé  ;  et  la  voix  d'un 
homme ,  placé  sur  les  masures  de  l'ancienne 
ville  y  peut  être  entendue  du  fond  de  la  prairie. 
Le  local  dont  nous  parlons ,  est  de  quatre  arpens 
environ,  mesure  que  nous  donne  TOdyssée  ;  le 
terrain  est  environné  de  collines  dans  toute  sa 
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eireonfërénce^'et  n  est  ouvert  <{ue  du  côté  de  la 
mer.  Enfin  y  à^cette  ressemblance  des  localités  , 
il  faut  ajouter  «pe  dans  ce  liefa  on  admire  réelle* 
ment  ce  pri-ntems  étertiel  dont  Ja  peinture  a  tant 
de  charmes  dans  Homère^  Il  y  croit  spontané-^ 
snent  des  arbres  fruitiers  de 'toute  espèce  y  et  la 
succession  des  Aeurs  et  des  fruits  est  si  continuelle 
et  si  rapide  y  que  Ton  croit  souvent  les  voir  en- 
semble sur  lie  même  Iront:. 

La  conjecture  du  voyageur  italien^  qui  jette 
un  trait  de  lumière  sur  la  topographie  ancienne 
de  Tisle  de  Corfou ,  acqaiert  un  nouveau  degré 
de  vraisemblance ,  si  l'on  fait  attention  que  nt 
ies  environs  de  la  ville  capitale  d'aujourd'hui  ^ 
ni  aucun  autre  lieu  de  Pisle  y  ne  présentent  un 
ensemble  de  circonstances  aussi  bien  daccord 
^vec  la  description  qu  Homère  nous  a  laissée.. 
En  partant  de  la  ville  de  Corfou  y  où  trouver  ^  à 
la  distance  mesurée  par  le  son  de  la  voix  y  le- 
fleuve  (i) ,  les  deux  fontaines  y  et  cette  langue  de 
terre  qui  formait  les  deul^  anses  y  et  présentait 
sur  sa  surface  une  place  convenable  pour  Ten- 
tretien  de  la  marine  ?  Il  fant  s  éloigner  de  la  ville 

(i)  Je  n'i^ore  pat  que  M.  Lecketalier,  dam  Mm  Voyaga  de  là. 
Troade,  fait  danslei  années  1785  et  1786,  et  imprimé  en  Fan  i8o3  , 
en  trois  Tolumef,  avec  atUs,  a  arancé  que  les  jardins  du  roi  Alcinoûs 
étaient  situés  près  de  la  ririire  de  Potkamo.  Je  suis  loin  de  TOnloir 
réfuter  l'opimon  d*ttn  savant  auan  distingué ,  en  annonçant  celle  du 
littérateur  italien  :  je  me  permettrai  seulement  de  lui  observer  que  le 
Pothamo  n^est  qu*un  petit  torrent  ^  et  bien  moins  propre  que  le  Mefr' . 
sonçi  à  remplir  Tindrcation  trtcée  danfe  rOdjvsée. 
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et  sarrêter  à  la  fontaine  de  Crissidas.  La  ville 
dont  parle  Hotnère,  est  Tancienne  Kersëpolis^ 
célèbre  sous  les  Grecs  et  les  Romains  y  et  détruite 
par  les  Barbare$.  Lpi  vitle  4e  Corfon  s^tst  formée 
de  ses  débris.  Les  ruines  de  cette  ville  qui , 
existent  toujours  dan^  cet'Cndroit,  les  deux  baies 
formées  par  cette  langue  de  terre  qui  se  prolonge 
dans  Ja  mer,  dont  Tune  est  Ja  rade  actuelle ,,  et 
Tautre  se  nomme  Porto  Catena ,  et  le  concours 
des  autres  circonstances  dont  nous  avons  parlé  y 
rendent  cette  opinion  très-vraisemblable. 

C'est  donc  dans  la  rivière  de  Messongi  q[uXr-- 
lysâe  trouva  un  asyle  contre  les  flots  impétueux 
de  la  mer  !  c'est  à  travers  de  ce  bocage  que  la 
belle  Nausicaa  se  présenta  à  lui  ^  lorsqu'el  le  venait 
de  se  baigner  ^t  de  laver  les  robes  de  son  père  ; 
c'est  dans  cette  prairie  que,  voulant  l'instruire 
de  la  manière  dont  il  devait  se  présenter  devarH 
Alcinous  y  elle  lui  conseilla  de  s'arrêter  dans  le 
bois  des  peupliers ,  et  de  se  laisser  précéder  par 
eUe  dans  le  palais  I  Quelque  probable  que  soit 
cette  opinion ,  on  ne  s'attendra  pas  sans  doute 
à  retrouver  aujourd'hui ,  près  de  la  fontaine  de 
Crissidas,  le  ftimeux  palais  d'Aicinoiis,  la  mu- 
raille d'airain  qui  l'entourait ,  le^  portes  d'or , 
et  les  chiens  travaillés  par  le  dieu  de  Lemnos. 
Mais,  si  le  lems  n'a  pas  épargné  le  travail  des 
hommes ,  il  a-  respecté  louvrage  de  la  nature. 
L'isle  de  Corfoaest  encore  de  nos  jonrs  un  séjour 
délicieux.  ' 

Paroletti. 
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DES    MEMOIRES 

DE    MARMONTEL, 


KT  DES  CRITIQUES  QU'ON  EN  A  FAITES. 


On  a  beaucoup  la,  beaucoup  critiqué  les  Mé- 
moires dé  Marmontel  ;  cela  est  dans  Tordre  ; 
l'un  ne  va  guère  sans  Tautre.  11  ne  faut  pas  deman* 
der  si  Ton  a  eu  raison  de  les  lire,  la  question 
est  décidée  par  le  fait.  Un  livre  qu  on  lit  beau- 
coup mérite  sans  doute  dëtre  lu  ;  car  apa* 
remment  il  à  fait  plaisir,  et  le  livre  qui  fait 
plaisir  a  déjà  rempli  une  partie  de  son  devoir. 
Mais  il  n  en  a  rempli  qu  une  partie ,  et  c'est  sur 
lautre  que  peut  porter  la  critique;  il  serait  donc 
possible  qu'un  ouvrage  très-agréable  à  la  lec- 
ture eût  encore  le  mérite  detré  très-propre  à 
exercer  la  critique,  et  c'en  est  uo- véritable  dans 
ce  tems-ci. 

La  critique  est  l'esprit  du  siècle.  Est-ce  que 
notre  siècle  est  plus  raisonneur,  plu^  délicat,  plus 
éclairé  que  ceux  qui  l'ont  précédé  ?  Non ,  mais 
il  est  pressé  d'avoir  de  l'esprit;  et  de  tous  les 
esprits,  il  n'eu  e$t  point  qui,  pour  produire ,  de* 
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tnande  moins  de  tems  et  de  peine  que  celui  qu'on 
exerce  sur  l'esprit  des  autres.  Un  auteur  a  mis 
trois  mois  à  combiner  une  situation;  dun  trait 
de  plume ,  d'après  les  règles  d'Aristote ,  vous  lui 
prouvez  quelle, ne  yaut  rien;  quel  plaisir  d'a- 
voir raison ,  en  trois  minutes,  contre  un  homme 
qui  a  mis  trois  >rqpis  à  avoir.^lLort!.  quel  pro^lQit 
de  s'associer 9 '^pQpr  ainsi  dire,  à  un  auteur  qui 
travaille  trois  mois  pour  vquS;  fournir  «ugp  -Ctu 
tique  juste  de  son.Ojuvrage  l  Vn  'métier  si  doiuf 
tente  beaucovp  d^  getis ,  on  ne  ^peut  guèrç  s  e^ 
étonner.  On.  troave'  sans  peine  4  recruter  \e%, 
réghaens  en  tems  de  guerre  ok  W  soldat  raf^- 
contre  sot^vei^t  Vpc^asion  de  s'ficcommoder  du 
SQupisr  que  le  laboureur >  avait  préparé  pour^son 
prppre  compte.  Le  critique  établit  s^  réputation 
sur  ce  que  l'auteur  avait  prépare  pour  la,  sienne. 
Les;critiques;^Qnt  4pqc,  à  propremefft  parler,  jli 
milice  de  laJUt^tnre.Mai^^^out  le  mond&s'jeip- 
rôle,  -.  î; 

A  fool  Ttté^kt  onee  himstlf  alone  expoifi i  .    /  ,  , 
Ncfwon€inv€fs0^makes  many  more^npro$e  (j)m. 

a  dit  Pope ,  dans  de^  vers  que  je  n'afarai  asauré- 
ment  pas  Timpolilesse  de  traduire,  car  .  - 1,  ;) 

Un  *Atf^8  dans  ses  mots  brave  \!honnét€té» 

La  république   des  lettres   aura   donc  biéhtdt 

beaucoup  de  soldiats  et  fort  peu  de  citoyens^ 

*  '     *. "  .  ■      '  )" 

(i)  Un  vot,  en  ëcrÎTant,  pouTait  Aiitr«foM'n'«x|ioter  ffaûUù'jStlm» 
mwUfifu^i  VR  sçt  ea  rm.ca  fait  éclor«l»«iufioop  jl^âvtxes  t&jrM^, 


dleft  camps  et  pcitii  de  terriloîrc.  Or,  comme  le 
nombre  de$'  critûjues^ugmetite ,  el  que  par  con^ 
sëqùent  celnî^  des  auteors  dîmînti^,  car  on  ne 
peut  pas  suffire  a  tout',  daprè» l'ordre  naturel  des 
choses  qui; veut  qiie  les  intëtéts  du  petit  nombi*e 
cèdent  ton jdur*' à  ceux  du  plus  gi^^rtd,  si  la  cri- 
tique était 'autrefois'  utile  à^Jaiittéf^attare,  cest 
à^prêsent  ht  littérature  qui  est  utite  à  la  critique. 
EMè  IsCfàit  Ttrre,^  et  il  setnbie  quelle  ne  soit 
Benne  ^  qtfà*  cé\i\  -<^'eôt-ce  *  qu'on  •  attend  d'uu 
Kvrte  nouveau?  icfe^qn'ea  dira-  tel  ott  tel  jourtial^ 
^fë^q'à'eti  pehsëra'lil.i^w'/è/',  l'Atisltirque  de  sa* 
ôdttferié ,  ré  Méeèhcf  dès' jeunes  géds  'qtii  veulent 
bien-  qu'on  ievtr  croie  dfe  Fesprit ,  celtii^  à  qui  on 
âdi^sse  les  observàltoris*,  céliil  qùVn  étoute  et 
de  qdî  6utt6T5t'bn'*aîmeIà  être  écouté.  11  a  dit  ce 
qtfîî  périsaTl  sw-I-ôlivrage^,  MMMëfeîet  tels  dî- 
sfèfnt  ce  qu'fis'  perisèttl  de'l'opïftidH  ée  M.  un  tel  ; 
c*ést-tou%  cé'qtil^n  wnlàîl/M'aîs^ltfî^iWêiM  qua- 
t-il  cherché  dans  cet  ouvrage  sur  lequel  il  à 
une  opinioQ^  «te  qwi^iii  feutAÎssait^Ie  plus  abon- 
damnîeflt  1fesfTnoy*eâycrl«  octrasîbns  de  faire 
dei^espril.  Ilntt  rpippiotiju  pdvrjr.âpprendné  ce 
qu'il  ne  savait»pasy. mais opoidûr.  juger  ce.  qu'il 
savait  lei  wifiuot^  l^^A>vûi;  imporlaAte  ^(i[ie  l'ouvra- 
ge, c'est  celle,  qjfi  j^eut  fournir  à  la  critique.  Oa 
a  trouvé.^  daps  uo  giros  livre,  une  note  de  deux 
lignes 9  mais  touC-à-fait  extraordinaire;  on  ne 
dura  dose  rieiipL-diiJivre ,  mais  U  note  fera  le  sujet 
d^ibe'liissertâAiefie.'  Ott  bien  l'^onvrage  est  irré^ 
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préhensîble  y  mais  il  y  a  beaucoup  k  gloser  stxt 
le  titre  ;  c'est  docursnr  le  titre  que  nous  auroot 
un  long  article  de  jouimaL .  ,     .   7 

Les  dîffërens  jugemens  qu'on  ia.  parlés  sur  leé 

Mémoires  de  Màrniontel,  ont^  dd  se  ressentir 

de  cette  influence  de  l'esprit  dû  lemsi.  I/a*  cri^ 

tique  eu  eut  éte'trop^  simple,  irùp  courte,  trop 

facile,  si,  easetboraant  il  lies  considérer  dans  la 

jour  sous  lequel  l'auteur,  avait  paru'les  eotiaîdérer 

lui-même,  on  y  avait  tu  l'hist^Hre  de  la  vie  d'un 

bommeprivéy  intéressant  à<  la  véritié  par  ses 

travaux  litléipairefr^  maïs  du  rest^,  simple  par-n 

tioulîer,  racontant >ce  qu'ira  vu^  ce  qui  lui  est 

arrivé,  a^rec  tout  le 'talent  quil'e8%  capable- d^ 

mettre,  Qt  tout  Vin térèt  dont  lefs  'éVebémens  lui 

pararisse«tsusceptiblie&j  si  eniili^da«i^  une  narra-^ 

lion  dont  tout  le  mérite  devait  se  déduire  à  être 

bi€n  écrite ,  agvéat^le-eV'  fideHe ,  satîS'^ànrqoer 

aux  convenances^  on  n^âji^ait  ried  è^^iné'que 

sous  le  rappof^t  des  coiivdMnçëS^,  de  PagréniënA/ 

de  la  fidélité  «t  du  stylê^.  ËSt^rcë^  de  c<ââ  qu\>n[ 

s^estoiéwpé?  point >du  tout  Les'wîs  y  ont  cher-» 

ché  les  <^pinÎ9ns  ]^itesFoplitques  dé*  Taùteur,  les 

autre^'d%6  vues  p^lititjues.  Ceux-là' otit  trouvé 

mauvais  que  les 'syslênfies   des  phtk>5ôptife6'ny 

fusjs^nt    pas  hautemet^t'  réfutés;  ceux -^'l^i'^ùë 

la  r^t;>elution  n'y-  fût  pas  jugée  aveé  plus  de' 

pcoMndeur.   Qftfi  ne  le  dirait  ^ on  d^kViàcef 

Macindiitël^  aU^liefu  de  ses  Mémoires^  au i-ait- 

ptt  njdus  doQuertUn  traité  de  moi^àle  oa  dé  tbé- 
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taphysique>-  qa  examéQ  des' droits  de  IliomAle^ 
QQ  une  constitution;  mais. ce  n était  probables 
ment  pas  à  cela  qu'il  avait  songé  en  ëcriyani 
Thistoiré  dç  sa^jeunesse. 

.  Car  y  c'est  de  sa  jeunesse  surtout  qu'il  a  voulu 
nous  entretenir  ;  la  ^jeunesse ,  est  le  tems,  xles 
aventures  ^  et  si  la  révolution  n'étai^  venne  re-* 
pprler  au  milieu  .des  évèaemehs  beaucoup  de 
gensiqui^'en  croyaient  quittes  ^.  et  forcer  beau** 
CQupid autres  à  recommencer  un« nouvelleexis- 
tence ,  à  rentrer  dans  une  nouvelle  carrière ,  il 
y  a  lieu,  de^ croire,  que  iVIaraipalel. aurait  trouvé 
'  peu  jde  choses  à  dire  sur  Les»  deraièff es  aonéès  de 
sa  vie. /Passé  mléme  le  temsioùxses  .premiers 
succès  Teur^nt  fait  cotiq^Ure  k  Paris  ^  l'intérêt 
d.e  ses^MénioifbS: tient  beaucoup  moins  aux  évè- 
nemens  de  Sa,  vie  qu'à  ses  lîajijsoiiis  avec  les  gens 
célèbl*Q^40P^  î^  futlecopteu^^oraîn,  QuantàJui, 
il  n'avait  plus  guèf  e  à  pâder  <i.ue  de  $a  vie  litté* 
rairp;  et. c'est  toujours  celle-là  que  le  public 
connaît  le)mieux>:etdoQtt  le.  récit  l'inlënesse  le 
tqoins.  Lç  romande  la  vied'ftn  }iôname4e^ lettres 
qui  a  fait  sa  .fortune  pat  ^o^i travail  y  ifinît  nécetf*. 
sairçnient^u  moment  qui:c;o«(imence  sa^réputa^^ 
tion  ^  coi^mjs  une  his|oire  d'amout*  finit  au  mo-^ 
meut  du  mariag^e  ;  et  il  y  a  toujours  à  parierique 
de  ses  ouvrages  ^  leâ  nioius  bonfi  sont  ceux  qui' 
ont.  eu,  pour  lui  le  plus  d'jnpiportance^'  Aussi 
Ma^rmontel  nous  parle-4-il  fdf  t  .peu  'du  succès 
de  ^  ses  Eyjmen^^  de  Jittffmjir^  ^  \e  ;plas  imppr^^ 
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tant  des  ouvragos  qui  nou8  restent  de  lui  y  et 
Tua  des  mieux  faits  que  nous  ayons  en  ce  gen/ e} 
un  peu  plus.de  celui  des  Contes  7ru>rauyc ^ 
ouvrages  charmaus  y  mais  moins  utiles  ;  beau- 
coup  de  celui  de  Denis  le  Tyran  et  d^Arisio^ 
mène  ^  tragédies  quon  ne  joue  plus,  quon  ne 
jouera  plus,  mais  qui  commencèrent  la  réputa- 
tion de  l'auteur  ^  et  la  réputation  d'un  auteur^  c  est 
sa.  fortune 

Celle  de  Marmontel  avait  commencé  par 
quelques  prix  remportés  aux  jeux  floraux  ;  et 
ces  prix ,  si  peu  mérités ,  selon  lui ,  qu'il  n'a  pas 
Toula  insérer,  dans  ses  œuvres  les  pièces  qui  les 
lui, avaient  valus  ,  étaient  pourtant  des  succès 
encore  dune  bien  autre  importance  que  celui 
de  Denis  j  car  c'étaient  les  premiers.  Il  en  obtint 
une  fois  trois  dans  un  jour,  à  la  même  académie  : 
la  tête  pensa  lui  en  tourner^  et  il  y  avait  bien  de 
qupi. 

Mais  encore,  pour' remporter  ces  prix  aux 
jeux  floraux,  il  avait  fallu  en  remporter  J)iea 
d'autres  au  collège.  Et  pour  entrer  à  ce  collège , 
quelles  tribulations!  Sa  mère  voulait  bien  qu'il 
ût  se^ .éludes;  mais  son  père  aimait  niieux  qu'il 
fût  marcban^  ;  et ,  raisonnablement  parlant ,  son 
père  avait  assurément  raison.  Mai^,  si  la.pru'-* 
dence  l'emportait  toujours ,  le  monde  irait  au- 
jourd'bui  exactement  comme  il  a  été  hiér^  et  il 
n'y  aqrait  pas  en  deux  siècles  de  quoi  faire  une 
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Iiîstoire  oa  an  roman.  Marmontel  fut  donc  mis 
au  collège  ;  mais ,  les  classes  finies ,  il  fallait  faire 
la  philosophie  :  c'est  de  quoi  ^  pour  le  coup  y  le 
père  ne  voulut  pas  entendre  parler.  Voilà  donc 
le  pauvre  M armontel  envoyé  chez  un  marchand 
Ae  la  ville  de  Clermont,  dont  la  ville  de  Bort  ^ 
«a  patrie^  n'était  éloignée  que  de  quelques  lieues. 
Il  y  arrive  malheureux,  et  n*y  pouvant  tenir,  il  en 
6ort  bientôt  désespéré.  Ne  sachant  que  devenir  , 
il  entre  dans  une  église,  prie  Dieu,  se  croit 
inspiré ,  et,  cédant  à  une  vocation  qu'il  a  un  peu 
dénientie  depuis ,  se  détermine  à  Tétat  ecclésias-^ 
tique  y  qui  le  met  en  état  d'achever  ses  études , 
et  même  de  tirer  quelque  fruit  de  son  Irayail. 
D'abord,  logé  à  dix  sols  par  semaine ,  et  vivant 
de  pain  et  de  pruneaux^  puis  un  peu  mieux, 
puis  mieux  encore^  il  fut  enfin  en  état  de  s'acheter 
pour  Pâques  un  habit  d'abbé.  Quel  plaisir  de  se 
montrer  à  Bort  sous  ce  costume ,  malgré  Tem- 
barras  que  lui  causait  la  vue  de  mademoiselle 
B^^,  sa  première  inclination  !  Et  comme  oa 
s'intéresse  a  ces  cbmmencemens  qui  ont  fait  du 
fils  d'un  pauvre  bourgeois  de  Bort  en  Auvergne , 
Tami  de  Voltaire,  de  lyAlembert,  le  confrère 
de  tous  les  hommes  célèbres  de  ce  tems  *  là  I 
tI!om.me  on  aime  à  voir  sortir  par  degrés  de  celte 
obscurité  ,  une  existence  heureuse ,  honorée , 
lionorable  l 

On  a  reproché  à  Marmontel  d'avouer  un  peu 
trop  ing^nuement  ses  succès.  Mai»  ce  n'était  ps9 


pour  les  cacher  qn^il  écrivait  ilii^irede  sa  vie  j 
et  un  habitant  des  montagnes  d'Auvergne  ^  de- 
ireoa  historiogr^he  de  France  ^  et  le  successeur 
de  D'Alembert  à  la  place  de  secrétaire  perpétuel 
de  Tactadéoiie  française  ^  devait  bien  au  fait  avoir 
quelc|ttes  succès  k  raconter.  On  ne  peut  nier 
jjl ailleurs ^. que .Cjet te  nalvetf^  d-amour-propre  ne 
donne  au  }oi^  4e  son  ouvrage  une  sorte  de  bon- 
J^omie  xpn  attache  en  même  tems  qu^elle  fait 
;souriré.  On  voit  un  homme  à  son  aise  avec  ses 
lecteurs  comme  il  l'est  avec  lui-même«  U  traite 
le  public  en  j^fai  ^  et  le  fait  entrer  dans  sa  con- 
fidence. Qa;and  pu  songe  k  quel  &ge  Marmontel 
écrivit  ses  mémoires,  et  qu'on  se  rappelle  Com-^ 
Jbien  1^  v^eux  ])îestor  aimait  ^  vanter  les  aetiona 
.de  sa  jeunesse  p  on  n'est  pn^  trop  tenté  de  faire 
vn  reproche  au  doyen  de  notre  littérature  i  de 
la  douce  complais^tnce  avec  laquelle  il  s'étend 
sur  les  sienneSé  Si  même  quelques->ones  ^  vraies 
sana  dautf  pour  le  fond  ^  avaient  pris  sous  sa 
plunae  une  forme  plus  élégante  on  plus,  noble  ^ 
il  ne  fandrait  pas  beaucoup  s'étonner  que  Tau- 
teur  des  Goûtes  morauic  et  de  plusieurs  autres 
fictions  intéressanjtes  ^  eût  ^  san^  le  vouloir  posi- 
tivement ^  dponé  a  ses  propres  sentimens  les 
teintes  dont  son  imitgination  était  accoutumée 
à  embellir  ses  personnages.  Gela  ne  fait  de  mal 
à  personne  >  et  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  l'en  croire  et  de  Uen  aimçr  davantage* 
Mais  ce  droite  plus  pu  moins  étendu i  qu'oni 


peiit  accorder  à  chacun  àe  parler  de  soi-mèmé 
comme  iï  lui  plall ,  devrait  être  fort  reslreînl 
lorsqu'il  s'agit  des  autres.  S'il  y  a  un  reproche 
gravé  à  faire  aux  Mémoires  de  Marmontel ,  et 
c'e^t  celui  qu'on  lui  a  le  moins  fait,  c'est  cette 
inconvenance  qui  traduit  en  public,  en  scène, 
pour  ainsi  dire,  à  la  face  du  monde,  des  per^- 
sonnes  privées, les  uneis  encore  vivantes, d'autres 
qui  ont  a  peine  cessé  de'vivre,  et  qnedes  souve- 
nirs récens  rendent  encore  comme  existantes  au 
milieu  de  leurs  amis.  Beaucoup  de  ces  derniers 
auront  satis  doute  le  droit  de  se  plaindre  de 
"cette  inconvenance  qui  les  contraint  de  lire, 
dans  un'livre  que  tout  le  monde  a  lu,  et  d*a- 
Youer  ainsi,  par  leursilenre,  des  faits  que  la 
délicatesse  fle  la  société  ne  permettait  pas  qu'on 
ïeur  rappelât ,  de  peur  de  leur  donner  l'embarras 
tie  les  nier,  ou  l'embarras  encore  plus  grand  d'en 
cbûveîiir. 

Quelques  personnes  ont  pris  de-là  occasion 

de  réprouver  le  genre  dès  mémoires  en  général. 

'  EUes'ont  eu  raison  quant  au  tems.  Ni  l'histoire 

de  madame  dcChoiseul ,  racontée  en  des  termes 

tjui  accusent  moins  Tatftbur  des  Mémoires ,  que 

•  la  ciôrriiptiôn  d'tm  tems  et  d'une  tcrur ,  où  de 

'  pareils  dét^ails  pouvaient  àyoir  des  témoins  ;  ni 

lerccit  dés  éflbrts'  qu'on  a  tentés  pour  engager 

niadatne  de  Sérértt  a  deVenir  maîtresse  de  Louis 

%y  ;  tii  les  bpïniôn^  défâ^ïables  ,  trop  indis- 

^ci'éï^e&i'ent  en6nc^ies  Sur  quelques  hommes  ;  ni 
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le^-eloee?;  aussi  indiscrets  donnés  à  des.  femmes 
fui,  par  le  silence  dans  lequel  elles  /cultivent 
leurs  yertus  ,  ont  {ironie  qfie  la  modestie  ,était 
uae  des  principales  fjsn  vnmotjaucuii9.d.^.ce^,ffiitl 
qu'on  regarde, C€|qime^  renfermés  dans  rê>aceint€ 
de  la  spcî^téf,  et  mis  en  quelque  soçiç  sous  J/i 
saave- garde,  de  sa*  juridictiou^  n!en  ^evaieat 
sorlir  (ant.qujl  existait  encore  des.p^rsonne^ 
qu'une,  publicité  plu^  ,évî4^ntc  pouvait  fairç 
rougir  de  honte  ou  de  pudeur. 

Mais  qu  oa  eût  retranché  des  Mémoires  de 
.Marmont^L ,  ce  qui.j^lessuit  les  convenances  ^ 
ou  qu'on  eut  attendu  le  i,ems  ou.eUes^en  pour 
yaient,,  permettre  la.  puLlicalion  ,,.il  !r|'.est  point 
douLaux;  que  les  mémoires  :dua  l^omnie  dç 
lettres  qui  a  vécu  dans  lé  monde,  avec  les  gçris 
de  la  çouT^  comme  avec. .les  gens  dp.l^t^res  les 
plus  célèbres  de  ^on  lems^.  ne  Tussent,  restés  uja 
ouvrage  nonc-seulemcTit  agréable  ,  mais  çpcore 
intéressant  et  utile.  LJhistojrç  est  le  tableau  des 
faits  ,  mais  c'est  dans,.le$  nicmoires  que  se  pei~ 
gnenb  les  ;mœurs  :  qest  *  là  qup  rhistjoire>  va 
chercher  les  nuances  djçs  caractères^  leç  petites 
passions  qui  ont  influé  sur  4^  grands  événe- 
ment Tous  les^  auteurs  de.  mémoires  ne.  pein- 
dront .pas  comme  le.cacdanal  de  Retz  \  tous 
n'auront  pas  des  caractères  si  saillans  à  tracer^ 
ou  des  tems  si  intéressans  à  faire  connaître  : 
tous  nofiriront  pas  comme  lui  le  portrait  de 
1(^  siècle,  mais  se  rectifiant  l'un  l'autre^  char 


èun  d'eux  apportera  à  Vbistoire  aa  pârf  de  fàiti 
et  de  lumières. 

Ce  n'eat  sûrement  pas  le  tableau  de  la  réfo^ 
lution  qu'il  faut  chercher  dans  les  Métiteirea  de 
Marmontel }  cependant  les  traits  de  <|aék(ue8« 
tins  de  ceux  qui  ont  figure  dans  son  côMin^nce^ 
snent|  y  sont  assez  fidèlement  représeolëa  dans 
ces  Mémoires  pour  qu'on  puisse  quelque  jour 
chercher  à  les  y  reconnaître.  Ce  que  dit  Tauteuf 
en  particulier  du  cardiaal  deLoménie^en  témoi'^ 
gnant  quelle  influence  avaient  alors  lei  opinions 
de  la  société  sur  les  décisions  de  la  cour  ^  pourria 
servira  expliquer  Fétonnante  fortune  de  ce  mi-» 
nistre ,  que  Topinion  publique  abandonna  sitôt 
qu*elle  Tent  porté  au  poste  qu'elle  lui  marquait 
depuis  si  longtems. 

^  De  la  culture  dans  les  idées ,  dil-il ,  et  ésÉie% 
d'étendue  >  mais  en  superficie  ;  quelques  lùmiè^ 
res  mais  éparses  ;  des  aperçus  plutôt  que  des 
vues }  un  esprit  k  facettes ,  si  je  puis  m*e3f pri- 
mer ainsi ,  et  dans  les  grand$  objets ,  de  la  faci- 
lité à  saisir  les  petits  détails  ,  nulle  capacité 
pour  embrasser  Fen^emble  ;  un  certain  babil 
politique  y  concis ,  rapide  ,  entrecoupé  de  ces 
réticences  my^téri^ses  qui  font  supposer  au«^ 
delà  de  Ce  qu'om  dit  ^  ce  qu'on  iturâit  k  dire 
jencoré ,  et  laissent  un  vague  indéfinie  ropinion 
que  Fondonne  de  soi.  11  ne  montrait  de  lui,  ajoute 
Marmontel  I  que  des  écfaântilloris  $  encore  bien 
f  cuvent  u'ctoien  t-iïs  pa$  de  son  étofi*e.  Cependai^t , 
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presque  dans  tous  les  cercles  d*où  parlak^al  les 
jneputalions ,  personne  ne  doutait  qu'il  a  arrivârt 
au  ministère  la  tête  pleine  de  grandes  vues  ^  et  le 
porie-feuille  rempli  des  projets  les  plus  lumi^ 
neux  :  il  arriva ,  et  son  porte -feuille^  s^  tète , 
tout  se  trpuva  vide.  » 

Il  y  a  de  la  justesse  et  de  la  précision  daas 
ce  qu'il  dit  de  Mirabeau^  et  qui  semble  être  le 
portrait  de  la  plupart  des  factieux:  a  Habile  k 
pressentir  lopinion  dominante,  et  pour  paraître 
la  conduire  9  diligent  à  la  devancer ,  et  qui  avait 
bien  calculé ,  qu'un  bomme  dangereux  ne  pou- 
vait être  méprisé  même  en  se  rendant  mépri- 
sable. »  On  aime  celte  remarque  sur  Ghamfort: 
4C  Piquamt  et  fin  lorsqu'il  s'égayait  sur.  les  vices 
et  sur  les  ridicules  de  la  société  y  mais  d'iin^ 
bunieur  acre  et  mordante  contre  les  supériorités 
de  rang  et  de  fortune.  » 

Dans  ce  qui  tient  aux  sociétés  où  il  a  vécu, 
Marmontel  peint  ses  personnages  aussi  souvent 
par  leurs  actions  que.  par  les  traits  de  leur  ca- 
ractère; xu^dame  Geoffrin,  avec  qui  il  avait  de 
continuels  rapports,  s'y  trouve  par^iout  telle 
qu'on  la  connaît,  on  y  trouve  sa  bonté  active 
et  sa  timide  circonspection  ;  ce  tirésoitr  de  servir 
se$  amis,  et  de  les  gronder,  ses  qualités  esse»- 
tielles  et  ses  petits  défauts,  hsi  scène  où  elle  ex»- 
plîque  à  Marnoontel  les  griefs  qui  eaipéchaient 
que  Moncrif  et  le  président  Hdnaut  ne  lui  don* 
nassent  leur  voix  pour  l'académie,  est  extrême- 
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ment 'piquante.  <çQue  leuraî-jè  fait  ?  detnandaît 
Marmonlel)»  :  ce  que  vous  avez  fait?  «Voire 
livre  de  la  poétique,  car  vous  avez  toujours  la 
rage  de  faire  des  livres>'  Cela  était  plaisant  à 
dire  à  un  homme  qu'on  vbalait  fa^re  nommer 
académicien.  Quel  mal  leur  avait  fait  ce  livre 
de  la  poétique?  Pour  Moncrif  cela  était  clair; 
an  n'y  avait  cité  que  trois  couplets  d'une  chanson 
de  lui  qui  en  avait  cinq:  «Hélas!  madame,  j'ai 
cité  les  meilleurs,  et  je  n'ai  retranché  que  ceux 
qui  répétaient  la  même  idée.  —  Vraiment, c'est 
de  quoi  il  se  plaint,  que  vous  ayez  voulu  corri- 
ger son  ouvrage.  Une  vbuS  le  pardonnera  ni 
àla  vie,  ni  à  la  mort.»  ,         - 

Quant  au  président  Hénàul,  (pétait  plus  diffi- 
cile à  savair;  Mme.  Geôffrin  ne  se  souciaît'pas 
de  s'expliquer;  le  président  voulait  bien  pardon- 
ner il  n'en  fallait  pas  davantage;  enfin  pourtant 
elle  consent  à  parler.  «  C'est  toujours  voire  livre, 
dît-elle,  et  votre  fureur  dé  citer.  Ne  l'aî-je  point 
!a,  votre  livre?  Voyons  cette  chanson  du  pré- 
sident que  vous  avez  citée  à  propos  dés  chan- 
sons à  boire.  La  voici  :         ' 

Venge-moi  d'ujie  ingrat^  maîtresse ,  etc.  ;     , 

De  qui  la  tenez-vous,  cell^  chanson  ?  —  De  Gé- 
liotle  —  Eh  bien  !  Géliôtte  ne  vous  Ta  pas  donnée 
telle  qu^elle  est,  puisqu'il  faut  vous  le  dire;  Il  y 
a  un  O,  que  vous  en  aveii  retranché.  —-  Un  O, 
madame?  —  Eh!  oui,  un  O.  N'y  a-t-il  pas  un 
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vers  qui  dit':  Que  êHàttraits  ?  —  Oui ,  ipadame 

Que  dTattraits^  dieux,  qu'elle  était  belle! 

• 

^*  Jostement,  cVst  là  qu  esl  la  faule  ;  il  fallait 
dire:  O  dieux,  qu'elle  était  belle!  —  Ehl 
madame ,  le  sens  est  le  même.  —  Oui ,  monsieur; 
mais  Jorsqu'on  cité ,  il  faut  citer  fidellement. 
Chacun  est  jaloux  de  ce  qu'il  a  fait;  cela  est 
naturel;  le  président  ne  vous  a  pas  prié  de  citer 
sa  chanson.  —  Je  l'ai  eîtce  avec  éloge.  —  11  n'y 
fallait  donc  rien  changer.  Puisqu'il  avait  mis 
O  dieux l  cela  lui  plaisait  davantage.  Que  vous 
avait-il  fait  pour  lui  èterson  O?  Du  reste ,  il  m'a 
biep  assuré  que  cela  n'empèc\icrait  pas  qu'il  ne 
rendu  iustice  à  vos  talens.  »  C'est  d'une  scène 
pareille^  et  de  plusieurs  autres  du  même  genre 
qui  se  trouvent  racontées  dans  les  -Mémoires  de 
MarmbnteL,  que  Ton  pourrait  dirë^  eâ  supposant 
qu'ily  eût  ajouté  quelques  détails  pour  les  rendre, 
plus  saillantes:  Se  non  è  vero  è  bentcoçxito. 

Mais//  vero  s'y  troùve-t-il  toujours?  car  c'cst- 
là  ce  qu'où  cherche,  surtout  dans  des  Mémoires» 
où  l'intérêt  ne  se  trouve  pas  sans  la  conGance*. 
C'est  aux  contempora:ns.qu'il  randrîail.s'adresser. 
pobriiésoudre  celte  question  avec:exàctitnde.  Et 
petft^tre,  en  examinant  les  détails,  pourraient  il^,. 
comme  le  président  Hénaut,  y  trouver  queli^uO. 
de  plus  ou  de  moins  qu'il  lie  faudrait;  mais  si, 
du  reste,  lenseroble  des  faits  est  vrai ,  et  pré-* 
sente  généralement  sous  un  hon  jour,  cela  n'em*^ 
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péchera  pas  que  ^  comme  lui ,  nous  né  nsndiont 
justice  à  l'auteur.  Peut-être ^  dans  quelques-uns 
de  ses  portraits^  un  mouvement  dlramear,  ou  un 
sentiment  d'affection  lui  ont -il  fait  quelquefois 
charger  un  peu  les  couleurs  soit  en  bien  soil  en 
mal;  mais  ces  taches  sont  rares^  et  Ton  s'accorde 
assez  généralement  sur  les  ressemblances.  Mar- 
montel  a  plus  souvent  manqué  dé  yérité  dans  le 
ton  qu'il  donne  souvent  à  ses  personnages.  Ib  ont 
rarement  celui  de  leur  état  et  de  leur  position. 
Ce  défaut  de  convenance  familier  à  Marmontel 
se  fait  sentir  dans  la  plupart  ses  ouvrages.  Si  ^ 
dans  ses  tragédies ,  Aristomène  parle  des  gens 
de  bien  qui  sont  dans  le  sénat  de  Messine ,  si 
Octave  dit  des  soldats 


Qae  tous  les  vieux  soldati  se  connaissent  en  hommes» 

En  revanche  dans  ses  Mémoires ,  il  lait  dire 
à  sa  mire,  petite  bourgeoise  de  Bort^lorsqiu'èlle 
le  voit  partir  pour  Paris:  <c  Ailes,  mon  fils,  Mém 
courir  les  hasards  de  la  gloire  et  de  la  fortune , 
je  le  veux  bien  ;  mais  n'ouMiea  jamais  que  \à 
plus  digne  et  la  plus  honorable  compagne  do 
génie  9  cest  laverta.»  Aîlleura,  la  jeune  mècé 
d'un  curé  chez  lequel  il  est  tombé  malade^  lut 
propose  un  bouillon  :  Ou  si  vous  Painie»  mieujp, 
dit-elle,  le  lait  écumant  dune  chêî^ré que  Jb 
trais  de  ma  main.  Je  ne  sais  ,  si  une  jeune  fiUe 
qui  trait  les  chèvres ,  s'amuse  à  remarquer  c[uè 
leur  lait  est  écumant  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien 
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iût,  c'est  qu'elle  i^'imagine  guère ,  qae  tt  maia 
y'dotine  du  prix. 

Oq  est  tout  étODsë  aussi  d'entendre  le  coaste 
de  Gisors  dire  k  Marmonlel ,  en  Ini  parlant  dn 
dnc  dé  Nîveraois  ison  beau^père  i  qui  lui  araît 
re^ôftitnaiidé  un  secrétaire.  «  Je  me  nléfie  de  la 
facili  tédês^mifij^  dans  leurs  recotnniandatîoiis«» 
II  ne  faut  qu'avoir  un  peu  vécu  dans  le  notidr, 
pour  savoir  qu'un  homme  àek  cour,,  en  pariant 
des  grands  seigneurs ,  et  sufloot  de  son  beau-- 
père  9  ne  disait  pas  les  grands.  La  grandeur  eût 
relalive  ,  et  ce  mol  de  grands  marque  si  bien  la 
distance  |  qu'il  est  devenu  dft  tnès-wau^ais  S^^ 
méaie  pour  les  p0Hts. 

Cependant ,  Marmonlel  avait  besmeoup  vécu 
jdans  le  monde  ;  c'eel  une  chose  étxàbgé  de  vott 
combien  il  en  saisit  rarement  lé  loA.  Mais  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  c'est  la  vérité  de  senti*- 
méat ,  qui  contraste  dans  ses  ouvrages  avec  cette 
invraisemblance  de  ton.  Tous  ceux  qu'il  exprime 
sont  vrais ,  touchans  »  et  rendus  d'une  Ikiaitièf^ 
auaai  naturelle  que  le  reste  est  qnel<|uefois  affecté. 
Dans  nn  de  Ses  Coûtes,  un  )eune  bemme  gafne 
uu  pria  ;  son  premier  monvemeuA  est  l'idée  dtt 
bonheur  dont  aurait  {oui  sa  mère  cpi'il  adorait, 
et  qu'il  vient  de  perdrez  II  va  se  ftter  dans  les 
bras  de  son  père  i  €Ûigsi  elle fvof ait!  dit-il  |  en 
fondant  en  larmea,  et  c'est  le  aenl  mol  qu'il 
puisse  prononcer.  Mais  deut  pages*  plus  loin  , 

ce  vc^èti»  jeune  homme,  devena  rruiitro  des 
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reguétes^ ,  est  sollicité  par.  une  jeune  et  j^olcé 
plaideuse  dont  il  est  le  rapporteur  ;.  celle-ci  na 
trouve  rien  de  mieux  à.lui'dire',  si  ce  n  est  qa'il 
est  trop  aimable  poiir  rapporter  des  procès.  Ma 
cause plaidée,  a  jouie*t-elle,  si  vous  m  en  croyez, 
fvenez  plaider  la  ^)6tre  au  tribunal  du  goût,, 
des  grdces  et  des  plaisirs ,  oii  waus  la  gagnerez 
toujours. 

A-t-on  jamars  parlé  ainsi  à  son  rapporteur  ^ 
à  personne ,  et  était-ce  ainsi  que  M armontel  par- 
lait dans  lemoiide?  Non;  mais  ayant  été  auteur 
avant  d'être  autre  chose,  il  ne  pensa  jamais x{ue 
dans  un  livre  ois  dût  être  autre  chose  qu'auteur  ^ 
et  ceux  qui  lisaient  ses  Contes,  s'ils  y  trouvaient 
quelque  trait  qui  na  leur  parût  p^fe  conforme  à 
lu  vérité  y  disaient  :  cest^uec'eistun  conte  ;- et 
'tous  oubliaient  à'r^nvi ,  que    '      - 

Hien  n'est  beaa  que  le  vrai ,  le  v^ai  seul  est  aimabto  ; , 
Qa'il  doit  régner  par-to.ut ,  et  même  d^ns  la  fable  ^ 

"  .  '     •  •  . 

a  plus  forte  raison  dans  Fh^istoire.  Cette  vraisenb- 
•blance ,  sur  laquelle  on  se  montre  :si  faeîleidans 
im  récit  qu'on  n'est  pas  obligé-  de  croire .,  on 
•l^èitige  absolument  de  celai:  qui  deanande  qu'on 
le'^roie  y  et  il  ne  suffit  pàd'alorsjque  la  chose 
racontée  soit  possible;  il  : âfit i qu'elle  iàit.dù 
'nécessairement  arrîveir  comipe  on. la  raconte ^ 
et  se  présenter  absolument ^telle  qu'on  veut  nous 
la  montrer;  il  ne  faut  pas  seulement  que  l'ordon- 
HanCe  du  tableau  soit  naturelle;  il  faut  que  1ai 


-couleur  en  soit  vraie ,  et  qu'on  ne  puisse  rien 
révoquer  en  doute  ;  car  alors  on  serait  tenlë  de 
'douterde  tout;  voilà  pourquoi,dans  les  Mémoires 
de  Marmonlel  ^  les  évènemens  les  plus  simples 
prennent  quelquefois  un  air  de  roman  ^  qui  lient 
uniquement  à  son  style. 

Mais  y  pour  un  ouvrage  de  ce  genre  y  l'un  des 
deTauts  les  plus  grands  serait  de  manquer  d'in-» 
térét;  et  il  n'en  est  pas  dont  les  Mémoires  de 
Marmonlel  soient  plus  éloignes.  A  cet  intérêt 
^es  évènemensse  joint  le  sentiment  doux  qu'ins» 
pire  le  souvenir  d'un  homme  qui  y  pendant  une 
longue  carrière  y  a  recueilli ,  dans  l'estime  publi- 
que y  la  récompense  de  Vboanèleté  de  sa  vie  ;  el 
en  se  rappelant  le  genre  de  considération  qui  a 
entouré   les.  dernières  années   d'un  liltérateui^ 
distingué  y  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  la  réputation  acquise  par  des  talens  y  n'a 
guère  de  prix  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
que  par  le  jour  qu'elle  répand  sur  les  vertus  d'un 
caractère  estimable. 


n 
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LES  BOHÉMIENS   (i). 


léik 


r^t  peuple  errant^  caclié,  et  pour  ainsi  dire 
invisible ,  que  Ton  cbnnalt  dans  presque  louteà 
les  parties  de  HSurope^  tantôt  sous  le  nom 
(Il Egyptiens,  tantôt  sous  celui  àe Bohémiens ^ 
que  les  Italiens  appellent  Zingari ,  et  les  Alle^ 
niands  Zigeuner,  a  déjà  souvent  occupé  les 
historiens.  Selon  une  opinion  développée  ^  sur-* 
tout  par  un  auteur  allemand  nommé  Grellmann^ 
et  qui  est  fondée  sur  des  ressemblances  assetf 
frappante^  de  la  langue  parcicuiière  de  ce  peu- 
ple dvec  les  langues  des  presqu'isles  de  Tlndei 
ce  serait  une  colonie  indienne  expalsée  de  sa 
patrie  par  des  conquérans  mahamélans^  et  arri- 
vée jusqu'à  nouS|  au  commencement  du  quin*» 
zième  siècle;  et  il  faudrait  attribuer  les  noms  ai 
differens  (3)  qu'on  leur  a  donnés  à  leurs  migra^ 
tions  successives. 

(t)  Die  Zigeuner  im  Herodot,  ett.  Les  Ëobémleus  dans  Hérodote/ 
ou  nouTcUet  lomièret  sur  Phistoire  de  ce  peuple  tiréet  d'cuteurt  p-ecs , 
par  J.  G.  Hasse.  K.œnigsber^,  i8o3. 

(  9  )  On  a  même  voulu  dérirer  leur  nom  allemand  Zigmener,  dé 
Zug  ou  Ziehen,  mot  dont  le  composé  Henuruiehen  est  le  tcrm« 
ordinaire  pour  désigner  les  mifntions  des  peuples  iiomadet< 
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Ce  qa*ïl  y  a  de  cerlain ,  c'est  qae  ces  malheu'* 
reuz  n'habitent  guère  que  des  cavernes  et  dep 
forêts  y  et  ne  se  nourrissent  que  des  tristes  gain^ 
que  lenr  procurent  d^  supercheries  et  des  bri«- 
gandages,  ou  hiea  oa«  iadbeUie  eubAltemue  et 
ambulaote.  On  dii  qva  ieim  dilTéreolas  hordef 
obétsseni  i  un  même  chef.  0es  peramnes  qui  h$ 
ont  rencontrés  an  mîUea  de§  fiirél» ,  ont  trouvé 
dans  leurs  nic^ors  qnejque  roisemUanoé  avec 
Jes  Arabes  du  désert  Ils  pillent  le  voyageur  j 
maie  ila  accneillenl  avec  hospitalité  Thomme 
qui  se  présente  Avec  confiance  dan»  lenr  camp- 
M.  Hasse ,  a^na  tenir  ancun  compte  des  fiavantos 
recherdies  de  son  compatriote  »  s'attache  a  la 
ressemblance  fortuite  du  nom  Zigeuner  avec 
les  Sigjrme  d'Hérodote;  il  trouve  les  analogies 
les  plus  illusoires  entre  ce  que  l'historien  dit  de 
ce  peuple  pea  connu ,  et  les  habitudes  des  Bohé- 
miens. Poursuivant  cette  idée  k  travers  tonte 
Thisloire  et  la  géographie  ^ancienne ,  il  croit 
reconnaître  la  même  nation,  tantôt  dans  les 
Siginnes  que  Strabon  place  sur  le  mont  Cau- 
case 9  tantôt  dans  les  Cingeses  et  les  Sinciens, 
que  Ptolémée  nomme  parmi  les  peuplades  de 
la  Dace,  et  même  dans  les  Sigymniens ,  que  le 
faux  Orphé  nous  présente  près  de  VAraxes  et  di^ 
Phase. 

Hérodote  (  Liv.  Y,  sect  IX.  )  ne  dit  autre 
chose  des  Sigynes,  si  non  «qu'ils  habitent  au- 
delà  du  Danube 9  qu'ils  portent  un  habillement 
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IVIède,  et  qu  ih  ont  des  chevaux  à  poil  très-long , 
três-épaisetd'uBjeexlréitie  vélocité,  roaissr  petits 
qu'on  ne  peut  s  en  servir  que  pour  le  trait  Ils 
8'étendent  jusqu'aux  frontières  dis  Enètes,  et 
prétendent  descendre  des  Mèdes.  »  Il  serait  plus 
pardonnable  de  reconnaître  à  cette  descriptioa 
ies  rennes  des  peuples  lapons  ou  finnois ,  qui  en 
•effet  setendaient  autrefois  bien  plus  au  Midi 
qu'aujourdliui.  Mais  M.  Hasse  voit  dans  ce  ca- 
ractère particulier  des  chevaux  des  Sigynes  ^ 
l'origine  de  l'adresse  avec  laquelle  les  Bohémiens 
d'aujourdliui  savent  déguiser  les  défauts  de  ceux 
qu'ils  veulent  vendre  avec  avantage.  Dans  Tha- 
billement  Mède ,  il  reconnaît  Tamour  de  la  pa* 
rure  qu'on  remarque  en  effet  parmi  les  Bohé- 
miens, et  qui  contraste  très'ridiculemeat  avec 
leur  pauvreté  j  etc.  etc. 

On  voit  que  la  vaste  érudition*  qu'il  montre 
dans  une  partie  de  son  livre ,  n'est  pas  très- 
heureusement  en!ipioyée. 

G.  S*         * 
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DE    LMNFtUENGE 


DÉ    CHARXEMAGNE 


êVR  LA  CIVILISATION   DE   L^EUAOPB^ 


U  N  bistorien  tnodcnrne  de  Charlemagne  com' 
mence  son  ouvrage  par  une  loague  diatribe 
contre  la  guerre  et  contre  les  couquérans.  C'est 
une  introduction  fort  singulière  à  la  vie  d'un 
guerrier  célèbre  et  dont  les  exploits  ont  été  très^ 
utiles  à  rbumanité.  Mais  à  lepoque  oit  cette 
histoire  fut  écrite^  on  avait  en  quelque  sorte 
entrepris  la  refonte  de  Tespèce  humaine,  et  l'on 
prétendait  la  guérir  des  vices  les  plus  inhérens  à 
la  nature. 

La  guerre  est  de  ce  nombre.  EUe  a  toujours 
existé  parmi  les  hommes  )  et  Ton  serait  tenté  de 
croite  avec  Hobbes ,  qu'elle  est  leur  état  habi« 
tuel  9  lorsqu'on  comparant  ^  dansWs  annales  des 
peuples  les  plus  civilisés  ,  et  qui  devraient  être 
par  conséquent  les  plus  disposés  au  calme  et  au 
repos  9  les  tems  de  troubles  ou  d  agitation  causés 
par  des  guerres  iatérieùres  qh  étrangères ,  avec 

Se  10 
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ceux  où  ils  ont  joui  d  une  paix  momentanée  ;  oc 
Toit  que  les  premiers  remportent  beaucoup  par 
leur  durée,  sur  les  seconds.  Je  ne  sais ,  d  ailleurs^ 
si  un  calme  coalionel  serait  un  bien  pour  Thu- 
manité.  Les  nations  dégénèrent  et  se  dégradent 
dans  le  repos  ,  comme  les  eaux  se  corrompent 
quand  elles  ne  sont  point  en  mouvement. 

D'ailleurs^  en  cela^  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres choses  9  il  y  a  des  distinctions  à  faire.  Des 
conquérans  tels  que  les  Attila  ^  les  Genséric^ 
les  Gengislan,  dont  les  exploits  n'ont  eu  d'autre 
résultat  que  le  pillage ,  la  destruction  et  le  mas- 
sacre ,  peuvent  être  abandonnés  sans  regret  à 
^    toute  la  censure  des  philantropes  austères.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  ont  vengé 
ou  défendu  leur  pays  y  dont  les  conquêtes  ont 
contribué  à  fonder  de  vastes  et  brillans  états ,  à 
rendre  les  hommes  plus  sociables  en  les  rap^ 
prochaat  entr'eux ,  à  propager  le  domaine  de 
leurs  connaissances  ,  k  faire  fleurir  les  arts^ 
sources  de  tant  de  jouissances  et  de  commodités. 

Dans  cette  dernière  classe  de  conquérans  ^ 
Alexandre  mérite  sans  contredit  de  tenir  la  pre- 
mière place.  Depuis  la  guerre  de  Troye  9  il  j 
avait  une  espèce  de  lutte  entre  l'Europe  et  l'Asie  ^ 
pour  savoir  laquelle  des  deux  aurait  l'empire 
sur  l'autre  ;  TAsîe  parut  longtems  devoir  Fem* 
porter;  Alexandre  parut  et  il  décida  la  querella 
en  faveur  de  l'Europe. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  p  peadant 
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liit  règne  aussi  court  que  le  sien  ^  il  a  pu  par» 
courir  et  soumettre  tant  de  pays ,  fonder  un 
empire  composé  de  peuples,  dont  les  mœurs 
étaient  si  opposées ,  et  néanmoins  d'une  telle  so* 
lidité  )  que  les  divisions  même  et  les  guerres  dé 
ses  successeurs  ne  purent  le  détruire.  On  vit 
depuis  cette  époque  des  rois^  grecs  régner  jusques 
dans  la  Bactriane  ;  la  langue  grecque  derenir 
familière  dans  tout  TOrient  ;  Alexandrie  for- 
mer le  centre  d'un  commerce  immense ,  qui  a 
subsisté  jusqu'à  la  découverte  du  cap  de  Bonne-^ 
Espérance  j  sou  école  l'emporter  sqr  tout  ce  que 
la  fabuleuse  antiquité  raconte  des  collèges  de 
Thèbes  et  de  Memphis  ;  enfin ,  les  arts  de  la  Grèce 
allers  déployer  toute  leur  magnificence  jusques 
dans  les  déserts  de  Palmyre. 

JLeS: Grecs  avaient  poli  l'Orient;  les  Romains 
civilisèrent  TOccident  :  «r  ce  n'était  pas  y  dit 
Bossuet^de  ces  conquérans  brutaux  et  avares, 
qui  ne  respirent  que  le  pillage  ^  ou  qui  éta- 
blissent leur  domination  sur  la  ruine  des  pays 
vaincus.  Les  Romains  rendaient  meilleurs  ceux 
qu'ils  prenaient  y  en«y  faisant  fleurir  la  justice  ^ 
l'agriculture  y  le  commerce  y  les  arts  même  et 
les  sciences ,  après  qu'ils  les  eurent  une  fois 
goûtées.  » 

Leur  empire  y  malgré  son  étendue  immense, 
a  été  un  des  plus  florissans  qui  fut  jamais.  Ils  res^ 
peclèrent  les  usages  et  les  lois  civiles  de  chaque 
peuple  y  et  jusques  à  un  certain  point  leur»  lois 
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politiques.  Chacun  vivait  en  paix  sous  leur  em* 
pire.  Ils  paraissaient  plutôt  les  protecteur  s  que 
les  maîtres  du  mondé.  Jamais  la  Grèce  ne  fut  si 
libre  que  sous  leur  domination;  elle  se  livra  en 
entier  à  la  culture  des  arts  et  des  sciences  ^  et 
elle  n'en  fut  plus  détournée  par  les  orages  d'une 
liberté  turbulente. 

Notre  Gaule  ne  fut  pas  celle  qui  éprouva 
le  moins  la  salutaire  influence  delà  domination 
romaine. Vn  général  romain  haranguant,  dans 
Tacite ,  une  assemblée  des  députés  de  quelques 
cités  de  la  Gaule  septentrionale ,  leur  rappelle  , 
que  les  Romains  n'étaient  venus  dans  ce  pays 
qu  a  la  prière  des  habitans ,  pour  mettre  fin 
à  leurs  divisions  intestines ,  et  les  soustraire  au 
joug  des  Germains  qu'ils  avaient  imprudem- 
ment appelés  a  leurs  secours.  Si  jamais  ,  ajou- 
tait-il, ce>  dont  les  dieux  veuillent  nous  pré* 
server,  cet  empire  que  huit  cents  ans  de  bonheur 
et  de  sagesse  ont  consolidé  ,  venait  à  s'écrouler^ 
on  ne  verrait  plus  que  guerre  entre  les  peuples 
qui  le  composent  (i). 

Cette> prédiction  se  vérifia  ^  quand  les  peuple^ 
du  Nord ,  en  inondant  les  Gaules ,  y  portèrent 
leurs  mœurs  féroces  et  barbares.  Les  premiers 
conquérans  y  fondèrent  des  états  nouveaux, 
auxquels  ils  ne  donnèrent  quelque  solidité,  qu'en 
profilant  des  débris  de  la  civilisation  rpmaine.^ 

il  ■      I    fci     «     m    I    I    I  I     I  I  .— »»— ^n— #— — iii— — i^—— ^ 

(i)  Htatpn  /i&  4. 
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Mais  le  partage  qu'ea  firent  leurs  successeurs  ; 
leurs  discordes  élernelles,  la  dégénératioa  et  la* 
nullité  où  ils  tombèrent,  allaient  tout  jeter  dans 
une  anarchie  déplorable ,  lorsque  la  providence 
suscita  la  famille  des  Garlovingiens. 

11  n'y  eut  jamais  de  destinées  plus  glorieuses 
que  les  siennes.  Non-seuleméht  elle  produisit  de 
suite  trois  grands  princes,  chose  qu'on  n avait 
pas  vue  auparavant ,  et  qu'on  n'a  pas  revue  de- 
puis ;  mais  encore  toutes  leurs  actions  concou-» 
rurent  à  garantir  l'Europe  des  calamités  dont 
elle  était  menacée,  et  à  préparer  sa  gloire  future. 
Le  premier  de  ces  princes ,  Charles  -  Martel , 
guerriei:  audacieux  et  intrépide ,  arrêta  par  une 
seule  bataille  l'inondation  de  ces  Sarrasins  si 
formidables  jusqu'alors ,  et  qui  menaçaient  d'é* 
tendre  sur  l'Europe  entière,  le  règne  de  'Tignô- 
rance,  de  la  superstition  et  du  despotisme,  que 
la  religion  mahométane  a  porté  par*toul  où  elle 
s'est  établie.  La  victoire  de  Charles-Martel  fut  le 
terme  de  la  prospérité  des  Sarrazins.  Us  ne  firent 
que  décheoir  depuis  lors  au  moins  en  Etrrope. 

Pépin  soutint  la  gloire  de  son  père,  et  préluda 
à  cellç  de  son  fils ,  qui  devait  les  surpasser  tous 
les  deux.- 

Nous  n'avons  pas  encore  une*  bonne  histoire 
de  Gharlenaagne^etoù  ce  prince  soit  apprécié 
comme  il  mérite  de  l'être.  Ceux  qui  ont 'écrit 
l'histoire  générale  de  France,  ont  passé  rapide- 
ment sur  les  deux  premières  races.  Ils  né   le& 
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ont  pas  jagëes  dignes  d'une  grande  attention  ; 
Qt  tandis  que  nous  avons  tant  d'ouvrages  pro- 
fonds sur  les  anliquilés  grecques  ^  romaines  et 
autres^  qui  nous  sont  parfaitement  étrangères, 
nous  n'avons  rien  sur  les  nôtres  que  d'inexact 
et  d'irréfléchL 

MtHegewisch, littérateur  distingué  de  rAlIe* 
magne  ^  publia  en  17^0  une  histoire  de  Gfaarle- 
magne  ^  qui  vient  d'être  traduite  en  français  (i).  * 
Cette  histoire  9  quoique  surchargée  quelquefois 
de  disgressions  minutieuses,  est  sans  contredit 
la  seule  où  les  actious  de  ce  grand  prince  sont 
présentées  sous  leur  véritable  point  de  vue. 
Elle  est  d'ailleurs  écrite  avec  tant  d'impartialité 
que ,  quoiqu'il  y  soit  continuellement  question 
du  pape  et  du  clergé  catholique  ^  on  aurait  de 
la  peine  à  deviner  que  1  auteur  est  protestan^^  si 
l'on  n'avait  soin  d'eu  avertir  dans  une  note. 

Le  traducteur  a  rassemblé,  à  la  fin  du  volume, 
les  jugemens  qu'ont  porté  de  Cbarlemagne  les 
plus  célèbres  écrivains  modernes.  Rien  de  plus 
curieux  que  ce  rapprochement;  l'un  le  loue  de 
ce  dont  l'autre  le  blâme  ;  chacun  suivant  la  ma* 
rotte  qu'il  a  en  lète  ^l'exalle  ou  le  déprécie. 

Voltaire  le  traite  avec  la  plus  grande  sévérité , 
parce  que ,  sans  doute ,  il  favorisa  le  clergé , 


(1)  Hbtoire  de  l'empereur  ChArlenuigne,  tradacUon  libre  de  Palle* 
manddu  profeftieurHegewMcb,  ayec  im  aTant-propoe,  quelques  note* 
cl  «B  iupplémeikl  de  M.  Boui^ois^*  (  Pariii  dieiHennchf.  ) 
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et  qu'il  est  en  quelques  lieux  honoré  comme 

Mabty  veutaibsoloiiientenfaireim  phUàsophe 
et  un  patriote.  Il  ^irppose  qu'il  donmi  lai  Kberlé 
aux  Français,  et  qu'il  leur  laissa*  le  dvdvt  de  fair6l 
eux-mêmes  les  lois  auxquelles  ibd^vaieul^beir. 
Il  s  agissait  bien  alors  de  liberté  !  c'était  l'a-^ 
narcbie  qu'il  falltit  enchaîner  et  la  subordina- 
tion qu'il  était  nécessaire  d'étab)ir«  "Mabty  con- 
vient que  les  mœars  étaient  féroces,  et  la  nation 
plongée  dans  la  ][>las  profonde  ignorance.  Quels 
législateurs  elle  aurait  pt-oduils! 

Gibbon  ne  peut  trouver- dans  4es  lois  de  Char- 
leiD^agne  les  vues  générales  et  V«sprit  immortel 
d'un  législateur.  Après  les'  nombreuées  dièté^ 
qu'il  -tint ,  difr-it*^  la  constitution  fut  laissée 
flottkbte  entre  les  désbrdi'es  de  ranarcFne^  et 
ceux  du  despotisme*  Quatfd  cet  écrii'a^în  n'ismralt 
pas  donne  des  préâves  fréquentes  de  la  légérerté 
de  son  jugement  dans  ce  recueil  *de  disserta*- 
tions  y  qu'il  a  intitulées  Histoire  de  Id  décadence 
de  Tèmpire  romain*;  on  ëh  verrait  ici  tmiè  dé« 
monstrution  mfanffésle;  11  if'éfait  pas  pins  au 
pouvoir  dé^Cha^lemàj^e,  que  de  tout  autre, dé 
faire  dès 'Constitution^,  fî'ésft  le  tems  seul  qui  les 
créé  ;  il  Ji'êst  donné  aux  plus  gfrandis  génies  que 
de  disposer  les  esprits  à  sjr  soumettre  ;*  et  cest 
ce  que  Gbârlentâgde  vouKit' d'abord  faire. 

Peu  d'ikothmes  qui  ont  réuni  /  comme  lui ,  à  la 
plus  infatigable  activiléjuneame  noble  et  gêné- 
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rénse  f  une  sagesse  profonciô  et  les  vues  les  plus 
étendues.  L'esprit  de  prévoyance  était  surtout 
son  esprit-dominant.  Leslarrâfes  ^u'il  versa  iol*.s-p 
qu aperaev^ant . de  Boulogne:  les  vaisseaux  des 

,  j^ormiinds;,  il  pressentît  les  maux  qu'ils,  feraient 
un  joi{r  à  la  France  y  prouvent  avec  quelle  sagii- 
cité  il  perçait  les  YpUesde4'4yeiiir.  ; 

'Toutes  les  (ictions  de  son  règne  i  aussi  long 

.   que  .glorieux  ^  eurent  pour  objet ,  d  aissurec  le 

Nbonh^ûrde  ses  sujets ,. de  les  guérir  des  maux 
ço^t  ils  étai^pt  atteints ,  .et  de  les  gairantir  de 
ceui^  dont  il  les  yoy^kit  men;iç.és.  Il  ay?it  à  Yûnn 

"  téfiç^r^QS^nnemisT^edoutables  a  cooiJIjrattre  | 
9u-d€M|ans  r^narchiç  et.  la^  férocité  à  réprijoiieF 
et  à  adoucir,  •  •* 

.  Du  çôtéde^l^i:renée&9  Iç  danger  é.tajt  n^l.  ;  ILa 
pi^issaioçe  des  Sarr^2ii:is  si  j::edoutable&  quelques 
années  auparavant,  était  ;^ffaiblie  par.lesjjc^yit 
aions  qai.&^laiept  élevées  paraît  leurs, .chefs. 
Quelques  -.  uns  avaient  ii|;i^aré  |es .  secours  .  de 
Charles,  çt  ^  étaient  rendna  se^  tributaires.  Peut- 
être  que  s'il  avait  suivi  \^  sqc^cès  qjmal  eût  dans 
son  iÇxpédûipa.çn,]gspagne|U  aurait  puafiran-r 
çbir  dès-lors  pe  pay^  du  joug.  niu^ul|^^p«  Qn  lui 
^  même  reproché  de  r^  l'avoir  ipas^iÇa^t;  mais 
Charles  ne  devait  pas  sacrifier  Je  saluf  de  son 
çmpire  à  une  gloire  ^acertaioe.    •   ;  ,. ,  <, 

IjSl  Germanie^  ^i,?^^]^  Ji:9xn\  sur  lesj^aulea 
tgnt  de  hordes  de.bar/>fures:,  ^n  renfgi^aîi/en-» 
Ç9V9  dftns  so^sçi^  qui:  pouvaient. repouvçlep 
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les  anciennes  dévastations.  De  ce  nombre  étaient 
1^5  Saxons  qui  occupaient  les  environs  de  TElbe^ 
et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Westphalie  et 
le  duché  de  Brèmen.  Pe  tous  les  brigands  qui 
ont  fait  le  tourment  de,respèceb\ixnaine»ceux: 
là  étaient  les  plo^  inquiets  et  les  plus  turbulensr, 
Us  faisaieif t  déjà  parler  d'eux  du  tems  de  1  em^ 
pereur  Julien  ^  comme  on  le  voit  par  Ammiea 
l^arcieljin  ;  de  manière  que^depoiç  trois  on  quatre 
siècles  y  ils  portaicAt  la  terreur  et  la  désolatioa 
par-toutt,ou  il^  pouy^iept aboutir ,  soit  par  mer^ 
soit  par  terre.  U  fallait  qu'ils  eps^ep^  ^labli  1^ 
principal  théâtre,  de;  Uurs  brigandages  sur.lesî 
c6tes  de  la  Manchç  ;  car  ;eUes  portaji^nt,  le  ,nom 
de  rivagç^  Sàpçon.  Une  colonie  de;pe  peup].e 
s'é tait.. emparé.. de. ;|a  Grande -Bretagne ^  .sans 
cesser,  d'être. Je  fléau  du  continent,  f^^pèfe  et 
Tajeul  dç  G]b2|rl(en[i9gi^  jiv/sieiit.efi  a  Jli^ttfsr  sans 
cesse  contre  lui  t  maiscléuit-l^  Charles  qu'il  était 
réservé  de  le$  .dompter.  Il  n'y  eut  j pas,  jusqu'ar* 
lori  d^.svrejté.ponr  le  nord  de  lafrance.  '  ;. 

.  On:}ui  a  fait  un  f^rime  de  Ifi; sévérité  avec  la^. 
quelle  ill|îs  traita.;  mais  on  a  q^|)li^  sans.^o^t^ 
qu'il^,  exjefcèrent  sa  patience  pet^dant  trente 
trois :ans.  Touioprs ..vaincus,  jamais  soumis,  les 
$^xQDS  choisissaijiînt:  eonstanun^ot.  )e  ;  i^oment 
où  Charles  était  enib^arrassé  dans  d'autres  ex<» 
pédîtjc)^  ;  poiur  ;reuauyeier  lei^s  attaques  et 
rompTe/la.paix  qu'il  leur  avait  accordée.  Sa  pa^, 
(iençe  se  lassa  ,^  \^  ^f^i^^  "^  ^^  parvint  à  le^* 
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dompter  9  qu  eii  en  arrachant  une  partie  de  leurs 
foyers,  tqu'il  transporta  dans  les  provinces  bel- 
gkjues.    »  *  ^ 

•  Parmi  les  conditions  qîfîl  leur  avait  impo^ 
^ées,  dans  les  traités  freqnens  qu'il  avait  faits 
avec  eux,  on  troitvW  celle  d'embrasser  la  reli-' 
gimt  chrétienne;  çà  été  là  uh  grand  prétexte  der 
<irier  à  î'în tolérance  et  âu  fanatisme.  La  ré- 
Irgion,  dit-on,  ne  se  commande  point;  c'est  la 
persuasion  (j[ni  en  fait  la  principale  force;  Ghar- 
kmagne  savait  probablement  c^a  tout  aussi 
bien  qu'un  autre;  mais  il  s'était  aussi  aperçai  que 
Kà  profession  que  faisaient  du  christianisme  les* 
barbares  sortis  de  laGerriiàniè^  quelqurtnpar^' 
fiiite  qu'elle  fut  ^  avait  beaucoup  contrïbué  à 
adoucir  la  férocité  de  leurs  mœurs ,  entretenue 
auparavant  par  une  religion  sanguinaire, 'qui 
était  encore  celle   deè  Sàfxo'hs.  La  condition 
d'embrasser  '  le    christranisme  ,   impbsé^    aux 
Saxons,,  était  plutôt  une  mesure  politique  que* 
religieuse  j   c'était  Géloii  ,   exigeant    dans   ùii' 
traité,  que  les  Gartaginois  n immoleraient  plus 
dés  '  victihies  humaines.  Charles -Martel,  son' 
aïeul ,  qu*'6n  n^a  jamais  'accusé  dé  fanatisme'  tV 
de  superstition,  avait,  dans  lé' 'même   objet ^' 
obligé  les  Frisons  à  se  faire  chrétiens.»  Si  lès 
Saxons,  dit  M.  Hegevri^ch,  n^eussent  pasVté 
subjugués  par  Gharlemagne,*  ils  auraient  peut- 
être  continué  pendant  quelques  siècles  a  sacri- 
fier à  leur  Wodam  des  victimes  humaines ,  h 


1    -■'--*'-     :       1  '"^     f  ^ 
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fie  rendre  redoutables  à  tous  leurs  yoisias  ^  par  *" 

leurs  dévastations  (i).  » 

Pour  achever  par  l'instruction  ce  que  la  né-* 
cessité  avait  commencé,  Cbarlemagne  établit 
des  ëvêchés  dans  les  pays  occupés  par  les  Saxons» 

ce  L'époque  de  la  fondation  des  évéchés  d'Aile* 
magne,  ditM.Hegev^isch^  est  celle  oùacom**  \ 

mencé  chez  les  Allemands  la  culture  de  l'esprit. 
Oa  peut  dire  que  jusques-là,  ils  n'avaient  été  qud. 
des  êtres  purement  sensuels  ,  uniquement  occa<f 
pés  d'objets  physiques,  étrangers  a  toute  idée- 
d'un   monde   inlellectueh  Leur*  langue  n'avait  ^ 

pas  encore  des  mois  pouc  exprimer  ce  qui  tient  ^ 

à  cet  ordre  des  choses^  et  il  est  asses  curieux 
de  suivre  les  efforts  qu'il  a  fallu  faire,  pour 
la  doter  de  ces  mots.  L'érection  .  des  évéchés 
a  été  poar  rAIl^niagne  ce  qu'avait^  été  pooTt 
la  Grèce  la  foodatipu  des  colonieis.  phéniciennes; 
etégyplieimes(:)).  .  •'  .  •      > 

Les  Saxoqs  n'étaient  pas  les  seiilsr  enuemis  dM: 
la  civilisation  que  la- Germanie  reofermait^  oa^- 
qu'elle  avait  dans  son  voisinage.  Le  pays  qu'oa^ 
appelle  aujourd'hui  Hongrie  et  Autriche,  avait 
été  eavahi  par  des  espèces  die-  sauvages  venus  dtt 
Nord  ,  comme  tous  les  autres.,  e:t  qu'on  nûimniaili 
Huns ,  Ogres  ou  Amres  ,  noms  qui  sont  presque 
synonymes  do  celui  de  mangeurs  d'homities,  et 


(i)  Histoire  de  ChArUtùMpit  f  pag',  38.f. 
[•>)  Ihid.  pas-  341» 
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dont  on  se  sert  encore ,  quand  on  veut  inspirer 
Teffroi  ou  la  terreur.  <(  Aucune  contrée ,  dit 
M.  Hege^iscby  ne  fut' le  théâtre  de  dévastations 
plus  horribles  9  plus  universelles ,  plus  répétées, 
que  celles  que  ces  hordes  avaient  occupées;  elles 
avaient  effacé  toutes  les  traces  de  l'industrie 
hutnaine.  » 

Déjà  elles  étendaient  leursravages  sur  les  états 
de  Charles ,  en  Allemagne ,  lorsqu'il  jugea  à  pro- 
pos daller  les  attaquer  dans  letir"  repaire.  Une 
seule  campagne  ne  suffit  pas  pour  les  vaincre ^ 
malgré  les  préparatifs  redoutables  qu'il  avait 
&its  pour  une  guerre  y  au  succès  de  laquelle  était 
attaché ,  en  quelque  sorte  ^  le  sort  de  ses  états. 
>  Gharlemagûe  eut  encore  d'autres  guerres  à 
soutenir  dans  l'Allemagne  ^  qu'il  vint  à  bout  de 
r^ager  en  entier  sous  ses  lois ,  et  dont  les  divers 
peuples  concoururent  dès- lors  à  former  le  corps 
d'un  grand  état.  L^ffet  de  cette  réunion ,  suivant 
M.  Hegewisch^  fut  de  hâter  le  progrès  des  lu- 
mières en  Allemagne;  et  si  ces  progrès  furent 
lents  et  pénibles ,  il  faut  s'en  prendre  à  l'inepte 
incurie  des  successeurs  de  Gharlemagne,  et  aux 
guerres  intestines  dont^  après  sa  mort,  ses  états 
fiurent  la  proie  (i). 

Il  nous  reste  à  parler  de  Tèxp^dition  la  plus 
brillante  de  Gbarlemagne  ,  de  celle  dont  les 
conséquences  ont  Je  plus  influé  ,  non-seulement 

(i)  fiUtoirt  d«  Gharkmagiic,  par  H.  Htfewifcii,  pas-  384* 
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sur  les  destinées  de  la  France  ^  mais  encore  sur 
celles  de  l'Europe  entière  ;  je  yeux  parler  de  la 
cooquéte  du  royaume  des  Lombards.  Celait 
aussi  un  peuple  Germain  5  mais  ^  quoiqu'il  en 
soit  fait  mention  dans  Tacite  ,  on  ne  le  voit  pa- 
raître que  vers  le  miUeu  du  sixième  siècle ,  qu'il 
fit  une  irruption  en  Italie  y  sous,  la  conduite  de 
son  roi  Alboin  ,  et  s'établit  dans  le  nord  de 
cette  contrée  ^où  il  occupa  le  duché  de  Milan  ^ 
et  quelques  pays  circonvoisins. 

Le  reste  de  Iltalie  obéissait  encore  aux  em- 
pereurs de  (jonstantinople  ;  c'était  les  débris  des 
conquêtes  de  Bélisaire  et  de  Narsès.  Les  Lom-* 
bards  manifestèrent  de  bonne  beurele  projet  de 
les  réunir  à  celles  qu'ils  avaient  déjà  faites.  Les 
papes  qui  exerçaient  déjà  une  grande  autorité 
à  Rome,  mécontens  des  empereurs  grecs  et  mal 
défendus  par  eux ,  arrétèreut  quelque  lems^par 
leur  adresse^  les  efforts  des  Lombards;  mais^ 
voyant  qu^ils  succomberaient  à  la  longue,  dans 
une  lutte  si  inégale  ,  ils  avaient  pensé,  dès  le 
tems  de  Charles-Martel ,  d'appeler  les  Français 
à  leur  secours.  Nulle  puissance  n'avait  plus 
qu'eux  intérêt  a  empêcher  l'agrandissement  des 
LoBibards.  On  n'avait  pas  oublié  ce  que  la  France 
avait  eu  à  souffrir  sous  les  premîersMérovingiens 
du  voisinage  des  Goths,  lorsque  maîtres  de  îlta- 
lie ,  ils  occupaient  encore  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc.  Celui  des  Lombards,  déjà  inquiétant^ 
pouvait  devenir  aussi  redoutable.  Les  plaintes 
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des  papes  contre  Fambition  des  Lombards ,  tké 
{>ouvaient  qu'être  favorablement  reçues  en 
France  ;  Gb*arles-Martel  et  Pépin  se  bornèrent  à 
les  contenir  dans  leurs  premières  limites;  Char* 
lemagne  mit  fin  à  leur  domination^  en  s'empa- 
rant  de  la  Lombardie  dans'une  seule  campagne* 

La  conquête  de  Tltalie  n'ajouta  pas  seulement 
à  la  puissance  de  Charlemagne ,  elle  agrandit 
aussi  ses  vues.  On  trouvait  encore  dans  quelques- 
unes  de  ses  villes  des  restes  précieux  de  Fan- 
cienne  civilisation  romaine.  G  était  à  Rome  sur« 
tout  qu'ils  se  faisaient  remarquer.  La  vue  de  celte 
ville  célèbre  parait  avoir  fait  sur  le  génie  de 
Charlemagne  la  plus  vive  impression. 

Quoique  pillée  à  diverses  '  reprises  par  les 
peuples  barbares  9  et  soumise  même  pendant 
quelque  tems  à  leur  domination  ,  Rome  n'en 
avait  point  adopté  les  lois.  La  pratique  de  celle 
des  anciens  Romains  ^  Fordre  et  la  hiérarchie 
de  leurs  tribunaux  s'y  étaient  maintenus.  Leurs 
institutions  religieuses^  la  base  et  le  fondement 
de  leur  antique  constitution 9  nexistaient  plus  à 
la  vérité;  mais  elles  avaient  été  remplacées  par 
celles  du  christianisme ,  plus  favorables  encore 
à  la  sociabilité.  Le  clergé  catholique  avait  con- 
servé la  pompe  et  Féclat  de  Fancien  sacerdoce 
romain.  Celte  pompe  et  cet  éclat  en  imposaient 
auxplus  barbares.  Attila  lui-même  en  fut  frappe; 
et  la  fureur  dont  il  était  animé  contre  les  Ro- 
mains, se  calma  à  la  vue  du  pape  St.  Léon  ^  qui 
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était  venu  au  deTant  de  lui  accompagné  de  son 
clergé. 

Quelle  impression  un  tel  spectacle  ne  dut  pas 
faire  sur  Charlemagne  ,  qui  était  venu  à  Ronae 
avec  des  inleatioos  bien  opposées  !  On  ne  le  vit 
point  chercher  avec  une  curiosité  puérile ,  ce  qui 
pouvait  rester  des  anciennes  constructions  rou- 
maines y  (vains  débris  d'une  grandeur  qui  n'était 
plus  ) ,  ni  s'extasier  devant  les  fragmens  d'uœ 
stffiue  mutilée  ou  chercher  à  connaître  ^  comme 
dit  Montaigne ,  copabienja  santa  rotunda  avait 
de  pas  de  circuit.  Les  monumens  vi  vans  y  si  l'ôa 
peut  s'exprimer  ainsi,  furent  ceux  qui  attirèrent 
spécialement  son  attention*  11  chercha  a  tran»* 
planter  en  France,  les  arts  qui  fteurissaient  en* 
pore  en  Italie ,  et  qui  étaient  propres  à  adoucir 
les  mœurs  de  ses  sujets ,  et  à  ramener  parmi 
eux  les  habitudes  paisibles  de.  la  sociabilité.  Il 
s'attacha  surtout  à  découvrir  lés  hommes  diV 
tingués  par  leurs  vertus  et  par  leurs  talens ,  et  i 
les  attirer  auprès  de  lui.  C'est  dans  un  de  ses 
Voyages  d'Italie ,  qu'il  rencontra  le  célèbre  Al- 
Guin,  anglais  d'origine,  qui  allait  à  Rome  cher* 
cher  le  pai/îam pour  l'archevêque  d'Yorlc.  Âlcuin 
était  non-seulement  un  homme  très-instruit  pour 
son  tems;  il  avait  encore  un  sens  droit  et  un  ja-« 
gement  profond.  Charles  fut  frappé  de  la  sagesse 
de  ses  discours  dans  un  entre  tien:  qu'il  eut  avec 
loi,  et  il  l'engagea  à  venir  s'établir  à  sa  coar,sit6t 
que  sa  mission  serait  remj^e. 


\ 
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Alcuin  fut  an  nombre  des  conseîilefs  i&tiniefi 
de  Charles ,  et  ses  avis  lai  fureat  socnrent  trè^- 
titiles;  il  fut  lé  créateur ,  et  pendant  quelque 
tems  le  cbef  de  la  société  savante  ou  de  Taca-^ 
demie  9  qui  se  forma  à  la  cour  méme^  cît  dont 
Gbarlemagne  ne  dédaigna  pas  d'êtf  e  membre. 

Elle  servit  k  répandre  en  France  le  go&t  des 
sciences  et  de  la  littérature.  Les  écrivains  du 
neuvième  siècle,  tan  t  en  France  qu'en  Allemagne^ 
doiventètré  Regardés  comme  les  élèves  deTaca-^ 
demie  dé  Cbarlemagne.  Il  y  eut  mênâe  depuis 
lors  en  France  ,  une  succession  non  interrompue 
d'hommes  éclairés ,  qui  subsista  jusqu'au  mo^ 
ment  où  Funiversité  de  Paris  commença  a  se 
£aire  ccmnalire  ;  ce  qui  a  sans  doute  fait  croire  à 
plusieurs  que  Gbarlemagtieen  était  le  fondateur^ 

Alcuin  lui  inspira- encore  l'idée  d'établir  nne 
école  9  dans  tons  les  endroits  où  il  jr  avait  une 
église  et  où  lés  jeunes  gens  apprendraient  à  lire 
et  à  écrire,  à  compter ,  à  chanter,  et  même  à 
connaître  les  principes  de  la  grammaire. 

Cet  établissement  était  principalement  destiné 
pour  le  cierge ,  le  seul  ordre  capable  alors  d€f 
recevoir  quelque  instruction ,  et  de  la  propager 
dans  le  penple<  Les  malheurs  du  tems^  les  dé- 
sordres occasionnés  par  les  guerres  intestines  ou 
étrangères,  lavaient  fait  dégénérer  de  sa  véri^p' 
tablç  vocation.  Charles  «Martel  ayant  pris  les 
biens  de  Féglise  pour  les  distribuer  à  ses  soldats^ 
la  plupart  des  ecclésiastiques,  pour  en  conserver 
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tidis  partie  j  étaient  devenus  militaires.  Ôq  til 
des  évéques  et  des  abbés*  endosser  la  cuirasse  ^ 
commander  des  corps  de  troupes,  et  les  con-^     \^ 
duire  au  combat  En  rivant  avec  des  gens .  de  . 
guerre  ^  ils  en  prirent  les  mœurs  et  les  habitudes^ 

Dès  le  tems  de  Pépin  ^  on  avait  senti  la  néces- 
sité de  remédier  a  cet  abus^  et  de  ramener  les 
gen»d  église  à  l'esprit  de  leur  institution^  Char- 
lemagne  >  qui  voyait  dans  le  clergé  le  seul  foyer 
de  civilisation  qui  existât  encore  >  s'occupa  de 
cet  objet  pendant  tout  le  cours  de  son  long  règne^ 
De  là  ce  grand  nOmbre  de  capitulaires  que  noua 
avons,  relatifs  à  la^ discipline  ecclésiastique.  Le 
lïial  u'était  cependant  pas  guéri  encore ,  à  la  diète 
de  Worms ,  en  8o5.  Les  laïcs  eux  -  mêmes  y 
demandèrent  que  les  évéques  fussent  exemptés 
du  service  militaire  ,  et  qu'on  prononçât  des 
peinea  contre  ceux  qui  tenteraient  de  les  dé^ 
pouiller  de  leurs  biens.  On  croit  que  cette  dé-- 
marche  fut  suggérée  par  Charlemagne  lui-même* 

Le  âfeèle  que  ce  prince  mit  à  rendre  au 
clergé  la  pureté  primitive  et  les  prérogatives 
même  qu'il  lui  accorda,  n'empêchèrent  point 
qu'il  ne  conservât,  à  son.égard,  la  même  autorisée 
que  sur  ses  autres  sujets.  11  ne  souffrit  jamais 
qu'on  portât  atteinte  â  ses  droits,  et^sasurveiU 
lance  s'étendit  sur  l'église  comme  sur  les  autres 
parties  Ide  l'administration  publiques  II  créa  lui- 
même  des  évêchés ,  A  il  assembla  des  conciles  ^ 
où  il  exerça  la  même  étendue  de  pouvoir,  que^ 
B.  Il 


^ 


r~  1 


(i6a) 

les  empereurs  d'Orieat  avaient  exercé  dans  les 
premiers  conciles  génl^raux. 

Cependant  ce  fut  sous  le  règne  de  Gharle- 
magne  même  qu  on  fabriqua ,  et  qu'on  fit  même 
paraître  les  titres  sur  lesquels  les  ecclésiastiques 
fondèneot  riadépendaoce  à  laquelle  ils  préten- 
dirent dans  la  «uile. 

Mais  ce  fut  là  unéyinementsi  extraordinaire, 
et  les  oonaéquencea  en  furent  si  importantes  pour 
l'Europe  entière  y  qu'il  mériie  d'èlre  examiné 
dans  un  article  particulier. 

BxairARDi. 


F  R  A  G  M  EN   s  / 

SUR 

LES   KALMOUKS, 

D'après  les  observations  faites  dans  leur  pays 
par  un  vojrageur,  pendant  les  années  i8oa 
et  1 8o3. 


•  • 


.L  s  nom  de  Kalmoules  semblé  ne  réveiller  que 
ridée  d'un  peuple  guerrier  et faroucbe,  étranger 
aux  premiers  élémensde  la  civilUaliop^Oq  serait 
en  général  peu  porté  k  crofre  qullvalût  la  peine 
delre  étudié,  sous  les  rapports  de. son  wigine, 


/ 
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Aé  son  histoire  y  de  ses  lois,  de  ses  mœurs,  de  sa 
reJigioa ,  çt  tnci^e  de  8a  littérature. 
'  Le  saYani  Pallas  est  le  premier  qui,  en  17749 
ait  appelé  Taltention  des  observateurs  sur  ces 
peuplades  de  Tarlares^  et  qui  ait  essayé  de  com« 
battre  les  préventions  d'après  lesquelles  on  les 
jugeait» 

Un  voyageur  beaucoup  plus  modernci  moins 
éclairé  peut^lre,  mais  plus  persévérant  et  mieux 
servi  par  les  circonstances ,  M.  Benjamin  Berg-* 
manu  ^  après  avoir  appris  leur  langue ,  a  été,  en 
i8oa  et  i8ô3,  parcourir  leur  pays;  il  a  séjourné 
à  la  cour  de  leur  souverain;  il  a  visité  leurs 
camps ,  leurs  habitations  errantes  ^  leurs  temples» 
Cbemin  faisant ,  il  a  recueilli  une  foule  d'obser-» 
vations  sur  ce  peuple  singulier. 

De  retour  dazis  sa  patrie ,  il  a  publié  sur  leû 
Kalmouks  un  Volume  de  mille  pages  ;  et  celui 
qui  aurait  une  patience  presque  égale  k  la  sienne, 
celle  de  dévorer  cette  immense  compilation, 
pourrait  se  flatter  de  connaître  ce  peuple  autant 
qu'uiie  nation  civilisée  de  l'Europe.  Nous  nous 
bornerons  à  présenter  le  plan  général  de  Tou-^ 
vrage,  et  à  en  extraire  ce  qu'il  contient  de  plus 
piquant  pour  la  curiosité  >  et  de  plus  instructif 
pour  la  philosophie» 

Voici  d'abord  comment  M.  Bergmann,  dans 
son  introduction^  cherche  à  éveiller  l'intérêt  de 
ses  lecteurs  en  faveur  eu  peuple  qu'il  a  pris  lanC 
de  peine  à  étudier. 
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a  Les  peuplades  mongoles  ^  dit -il,  qui  dëja 
t'étaient  distinguées  sous  Attila  (  car  il  lui  parait 
prouvé  que  les  Kalmouks  descendent  des  Huns), 
qui  ensuite  squs  Gengis-Kan  et  ses  successeurs, 
ont  étendu  leur  puissance  sur  toute  l'Asie  et  une 
partie  de  TEurope  ;  qui  présentement ,  bannies 
des  pays  que  remplissait  la  terreur  de  leurs 
armes,  ne ' sont  plus  que  des  peuplades  paisibles 
et  errantes  dans  de  vastes  déserts ,  où  ils  ont 
conservé,  avec  la  vie  nomade  de  leurs  ancêtres, 
leurs  usages,  leurs  vertus  et  leurs  vices,  qui 
parlent  et  écrivent  une  langue  tout-à-fait  parti- 
culière, qui  ont  un  système  de  religion  aussi 
ingénieux  peut-être  que  bisarre ,  qui  enfin  pos«- 
sèdent,  dans  de  nombreux  écrits,  la  sagesse  des 
anciens  philosophes  de  l'Inde  et  duThibet;  de 
pareilles  peuplades  nous  semblent  mériter  d'être 
plus  connues  des  autres  notions  qu'elles  ne  l'ont 
été  jusqu'ici.  » 

Une  portion  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  , 
est  en  forme  de  lettres.  La  première  est  datée  du 
camp  de  Tschutscheï ,  prince  des  Kalmouks ,  au 
bord  de  FAxaï ,  qui  est  une  des  branches  du  Don. 

M.  Bergmann  pwnd  son  point  de  départ  des 
eaux  minérales  de  Sarepta,  qui  ont  une  grande 
célébrité  parmi  les  Kalmouks.  C'est  dans  les 
environs  dç  ces  eaux,  que  le  fameux  Pugatschef 
se  reposa  trois  jours  des  fatigues  de  sa  marche 
dévastatrice.  Un  peu^  au-delà  on  franchit  une 
chaîne  de  montagnes^  du  haut  de  laquelle  la  vue 
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embrasse  tin  vaste  pays ,  sans  arbres^  sans  buis* 
80ÙS  y  presque  sans  habitations ,  si  ce  n*est  au 
bord  des  rlTières  qui  lui  servent  de  limites;  des 
voyageurs  peu  exercés  s'égareraient  dans  ces 
immenses  plaîneat>  connues  sous  le  nom  de 
Steppe»  qui  ont  quatre  cents  werstes  de  lon- 
gueur. Les  Ka^ouks  les  parcourent,  dans  tous 
les  sens ,  avec  leurs  chevaux  et  leurs  chameaux , 
sans  hésiter  sur  la  direction  qu'ils  ont  à  prendre. 

La  caravane  à  laquelle  M.  B.  s'était  associé , 
après  avoir  erré  de  huttes  en  huttes ,  arrive  au 
camp  du  prince  ou  viee-chan  dts  Kalmouks.  C'est 
«ne  réunion  d'habitations  adaptées  aux  goûts  et 
aux  usages  d'un  peuple  nomade.  Les  principaux 
quartiers  de  celte  horde  sont  celui  du  prince , 
celui  du  clergé  et  celui  du  marché  ^  connu  dans 
la  langue  des  Tartares  y  des  Kalmouks  et  des 
Russes  f  sous  le  nom  de  Basar. 

Le  vice-chan  accueille  ]e  voyageur  chrétien 
avec  bonté  y  le  laisse  assister  à  la  prière  qu'il  fait 
en  famille  4  d  une  des  séances  de  son  tribunal 
suprême  ;  puis  fait  servir  à  la  ronde  de  Feau-de- 
vie  de  lait.  M.  B.  par  poKtesse  ,  triomphe  de  la 
répugnance  que  cette  boisson  inspire  à  un  pa- 
lais européen.  Il  est  ensuite  témoin  du  service 
divin  des  Kalmouks.  Là ,  il  retrouve  ce  que  pré^ 
sentent  presque  toutes  les  religions  du  monde  , 
à  quelques  nuances  près  ;  des  instrumens  de  mu« 
siquede  formes bisarres ,  des  images  révérées, 
qu'on  n'approche  qu'avec  un  respect  profond. 
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qu  on  craint  de  profaner  même  par  le  sonflle  ; 
des  autels^  de leau  bénite^  des  chapelets ,  des 
holocauales,  dont  la  partie  substantielle  est  pour 
les  prêtres  et  la  fumée  pour  les  dieux. 

Les  Kalmouks  ont  aussi  leur  hiérarchie  ecclé- 

« 

siasUque.  Trois  ordres  la  composent;  les  prêtres 
supérieurs  se  nomment  Gnelluçg.  Il  y  a  outre 
cela ,  dans  chaque  borde ,  un  pontife  suprême 
qui  porte  le  titre  de  Lama. 

M.  B.  assista  à  Ventrée  solemnelle  du  Lama 
dans  le  Churull  ou  palais  du  vice-chan.  Sa  hutte 
était  à  quelques  iNrerstes  de  là.  11  yint  d'abord  à 
cheyal  jusqu'au  bord  d  une  rivière  où  Fattendait 
une  foule  immense.  Il  avait  une  espèce  de  man* 
teau  de  soie  jaune ,  couleur  fort  estimée  chez  les 
Mongols,  Sa  tête  était  couverte  d*ùn  bonnet 
rond  j  garni  d'une  guirlande  d'hermine.  Après 
avoir  été  porté  à  bras  d'homipes  de  Faulre  côté 
de  la  rivière ,  il  remonta  à  cheval.  Un  Graellung 
teoait  la  bride.  Un  prêtre  d'un  ordre  inférieur 
portait  devant  lui  un  bâton  de  &ôis  debène.  Le 
Lama  mit  pied  à  terre  à  la  porte  du  Churull^  11 
entra  d'abord  dans  la  hutte  de^  prières ,  se  pros- 
terna trois  fois  devant  l'autel ,  puis  alla  s'asseoir 
sur  uu  vaste  coussin  sous  une  tente  ;  quitta  ses 
bottes  rouges  et  son  manteau  jaune  ;  découvrit 
ses  bras  jusqu'aux  aisselles  et  croisa  ses  jambes. 
Tous  les  prêtres  s'agenouillèrent  devant  lui. 

Au  bout  de  quelque  tems,  lé  vice-chan  s'appro» 
cha  I  accompagne  de  ses  deux  fils  aînés  ^  et  duuo 
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foule  de  saissang  ou  gentilshomnies.  Il  ayait 
un  vétemeat  de  soie  bleue  ^  tout  resplendissant 
d'or  et  d'argent  U  salua  profondément  le  Lama 
et  alla  s'asseoir  assez  près  de  lui.  Les  denxfils^ 
après  s'être  prosternés  trois  fois  y  se  placèrent 
lun  derrière  l'antre  en  dehors  delà  tente^fusqu^a 
ce  qu'on  les  invitât  à  venir  s'asseoir  au-dessous 
de  lenr  père.  Un  qnart-d'heure  après  ^  arriva  l'é- 
pouse du  vice  ^  chan  avec  ses  deux  filles.  Elle  se 
courba  aussi  à  trois  reprises  jusqu'à  terre  devant 
le  Lama,  et  alla  ensuite  prendre  place  à  côté, 
de  son  second  (ils.  Le  grave  pontife  n'avait  ré- 
pondu a  tous  ces  hommages  que  par  un  léger  « 
mouvement  de  mains.  * 

On  commença  ensnile  une  prière  solemnelle  ^ 
pendant  laquelle  on  porta  a  la  ronde  des  coupes 
pleines  de  lait  et  de  thé ,  des  plats  de  viande  et 
de  petits  gâteaux.  * 

Pendant  la  prière ,  le  menu  peuple  (  car  il  j 
en  a  aussi  chez  les  Kalmouks  )  s'amoncelait  au- 
tour des  autres  huttes  du  Churull,  se  prosternait 
à  son  tour  y  mais  avec  d'étranges  simagrées.  On 
commençait  par  jeter  son  bonnet  en  l'air  ^^de 
manière  que  le  côté  jaune  fût  en  -  dessus  ;  en- 
suite on  lançait  ses  deux  bras  l'un  contre  l'autre, 
puis  on  rapprochait  du  visage4e  pouce  et  l'index 
de  chaque  main;  En  se  prosternant  ,  il  fallait 
toucher  de  la  tête  le  bonnet  qui  s'en  était  sé- 
paré. Au  moment  où  la  fête  finissait ,  des  prêtres 
subalternes  parurent  avec  des  vases  d'où  ils 
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versaient  de  Teau  sainte  dans  le  creux  de  la 
inain  des  pieux  assistans.  Chacun  d*eax  en 
avalait  une  partie ,  se  lavait  le  visage  avec  le 
reste  et  payait  deux  lopekes  (i)  pour  le  tout  ;  car 
dans  toutes  les  religions,  les  prêtres  vivent  de 
lautel.  Le  Lama  lui  -  même  n'est  pas  plus  désin*- 
téressé  que  ses  subalternes.  Le  repas  religieux , 
pendant  toute  la  durée  duquel  il  était  resté  assis 
sur  son  coussin  et  les  prêtres  sur  leurs  talons, 
fut  l'occasion  d'une  espèce  de  quête  dont  le  pro- 
duit était  pour  lui. 

M.  Bergmann  fait  parcourir  à  ses  lecteurs  le 
chemin  qu'il  suit  lui-même  avec  sa  caravane , 
et  saisit  les  occasions  qui  s'offrent  successive*- 
xneni  de  leur  faire  connaître  le  peuple  sio- 
gulier  quil  parait  avoir  envisagé  sous  toutes  les 
faces.  Il  assiste  à  un  de  leurs  jeux ,  grossière  imi- 
tation de  ceux  deTÉlide ,  du  cirque  et  des  tour* 
nois  du  moyen  âge.  C'était  un  comj^at  dans  le- 
quel les  lutteurs  du  prince,  d'une  part,  et  ceux 
de  la  princesse,  deFautre ,  marquèrent  beaucoup 
de  force  et  de  souplesse.  D'après  les  lois  de  cette 
lutte ,  un  des  athlètes  peut  être  renversé  sur  le 
ventre  ou  sur  le  côté  sans  être  vaincu.  *  Cest 
seulement  lorsqu'il  est  sur  le  dos  que  le  vain- 
queur est  proclamé,  La  victoire  cette  fois  se 
déclara  pour  le  parti  de  la  prince^e.  Le  triom*» 
phaleur  s'approcha  du  prince  ,  toucha  la  terre 
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de  son  front ,  et  reçut  pour  rafraîchissement 
une  coupe  de  lait  de  jument ,  et  pour  prix  un 
manteau. 

Les  Kalmouks  ont  aussi  lenrs  courses  de  che- 
Taux ,  dans  lesquelles  ils  égalent  au  moins  tout 
autre  peuple  connu.  A  1  une  de  celles  dont  M.  B. 
fut  témoin, les  cbeyaux  avaient  un  espace  dii 
5o  à  4o  werstes  à  parcourir  y  et  arrivèrent  au  bût 
sans  paraître  fatigués. 

Leurs  prêtres  des  trois  ordres  ne  manquent 
pas  d'assister  assidûment  à  ces  diverttssemens 
profanes  ;  trop  heureux  d'avoir  ce  moyen  d'oc- 
cuper leurs  loisirs.  Suivant  l'auteur  y  il  n'y  a  pas 
sur  la  terre  >d'êires  plus  faînéans  que  les  prêtres 
lalmoi|ks.  ïls  abandonnent  le  soin  de  leurs  trou- 
peaux y  de  leur  table ,  de  leurs  vétemens  à  leurs 
subalternes,  soit  ecclésiastiques  ,  soit  laïcs,  et 
n'ont  d'autres  occupations  que  de  boire  ,  de 
manger  %t  de  dormir.  Aussi  leur  embonpoint 
remporte*t«-il  encore  sur  celui  de  ces  favoris 
de  la  mollesse  célébrés  dans  le  Lutrin.  Leur 
face  est  vraiment ,  selon  l'expression  de  M.  Berg« 
mann  ,  la  lune  dans  son  plein  à  la  couleur  près. 
Leurs  yeux  à  demi-ouverts  ,  semblent  être  ton* 
jours  entre  deux  sommeils. 

Les  jours  de  fête  ,  la  lecture  nonchalante  de 
leurs  livres  saints  fait  seulement  quelque  di- 
version à  cette  longue  série  de  loisirs.  Rien  de 
plus  scrupuleux  que  leur  respect  pour  ces  livres 
(aiots*  Gè  serait  les  profaner  qye  de  les  placer  à 
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terre ,  oa  sur  le  pied  du  lit ,  que  de  marcher  ou 
de  s  asseoir  dessus.  Un  de  ces  livres  fut  présenté 
par  les  prêtres  à  M.  Bergmann  ;  mais  avant  qu  il 
lui  fût  permis  d  y  lire ,  il  fat  obligé  de  se  laver 
les  mains.  A  mesure  qu  il  lisait ,  d'ignoran»  in-* 
terprétes  cbercbaient  à  lui  expliquer  ce  quilne 
.comprenait  pas.  Il  avait  écrit  sur  un  papier 
quelques-unes  de  ces  elxplica tiens  ^  et  ce  papier  y 
qu'il  avait  posé  à  terre ,  s'étant  par  hasard  trouve 
sous  son  pied ,  il  s  éleva  tout-à-coup  un  cri 
d'indignation  contre  lui.  Il  crut  s'excuser  en 
disant  qu'il  n'avait  écrit  que  quelques  paroles 
isolées.  N'importe  ^  lui  répliqua*t-on  y  ces  pa^ 
rôles  sont  tirées  de  la  Sainte-- Ecriture  ,  elles 
doivent  être  révérées  comme  l^écriture^mém^. 
11  parvint  cependant  à  désarmer  les  prêtres  au 
point  qu  ils  lui  laissèrent  la  faculté  de  lire  tout  à 
son  aise  dans  un  de  ces  livres  sacrés. 

M.  B.  eut  de  fréquentes  occasions  de  voir  ce 
peuple  demi-policéau  milieu  de  ses  solemnités , 
auxquelles  ils  n'apportent  pas  moins  de  pompe 
et  d'apareil  que  les  nations  les  plus  civilisées. 
Pendant  qu'il  voyageait  avec  sa  caravane  à  tra-> 
vers  les  Steppe,  on  annonça  l'arrivée  de  YOber^ 
Pristaw.  C'est  le  titre  que  porte  Tagent  de  la 
cour  de  Russie  auprès  des  Kalmouks.  Sa  récep- 
tion par  le  vtce*chan  se  fit  au  bord  de  la  Selma  ^ 
l'une  des  petites  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
Volga  )  et  elle  fut  accompagnée  de  cérémonies 
religieuses,  ^ 
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Un  peuple  encore  si  éloigné  de  la  civlliçalion 
et  qui  a  cessé  dëtre  conquérant,  doit  offrir  à 
lliistoire  bien  peu  d'objets  dignes  d^elles.  U  s'est 
cependant  passé  dans  ces  derniers  tenis  ,  chez  les 
Kalmouks,  un  événement  qui  est  à- peu-près  uni- 
que dans  son  genre ,  et  qui  ne  peut  être  comparé 
qo  au  voyage  furtif  de«  enfans  d'Israël  s  echap« 
paat  de/l'Ëgypta  M.  Bergmann  donne  sur  ce 
fait  des  détails  très- circonstanciés  dont  nous  ne 
présenterons  que  le  résumé. 

Les  Kalmouks  n  épient  point  originaires  du 
pajs  que  la  plus  grande  partie  de  cette  nation 
habite  encore  de  nos  jours.  Us  étaient  venus  de 
la  Tartarie  s'établir  entre  le  Jaïk  et  la  Jamba  ^ 
deux  rivières  qui  ont  leur  embouchure  dans  la 
mer  Caspienne.  Bientôtil  s'éleva  entre  leiçrs  chefs 
de  sanglantes  divisions  auxquelles  les  Russes 
prirent  part  Vers  l'année  i  yS  i  >  Ubascha ,  l'hé^ 
ritier  d'un  de  ces  chefs ,  se  trouva  en  possession 
du  pouvoir  sur  cent  mille  huttes  qui  ,  des  rives 
du  Jaik  à  celles  du  Don  ,  couvraient  un  vaste 
pays  tout  en  pâturages ,  et  d'une  étendue  de  trois 
à  quatre  cent  mille  virerstes  carrées.  U  recon* 
naissait  proprement  le  souverain  de  Russie  pour 
son  seigneur  territorial  ;  mais  il  était  plutôt 
traité  comme  un  allié  que  coaime  un  yassal.  Les 
immenses  troupeaux  de  son  petiple  alimentaient 
les  principales  villes  de  Russie;  et  les  Russes.lui 
fournissaient  une  grande  partie  des  produits 
dont  il  était  dépourvu,  Ubascha  était  obligé. 
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à  la  vérité,  de  prendre  part  a  leurs  guerres  ;  mais 
il  y  trouvait  l'avantage  d'exercer  la  jeunesse 
oisive  de  sa  nation,  et  se  meltait  en  état  de  tenir 
tête  à  ses  voisins  inquiets,  les  Kirgîs ,  les  Tar  jtares 
rfogais,les  habitans  du  Caucase  et  de  la  Grimée. 

Ubascha  avait  des  vertus  paisibles  qui ,  dans 
des  tems  calmes ,  eussent  pu  suffire  à  I  exercice 
de  son  pouvoir;  mais  il  eut  pour  rival,  et  bientôt 
pour  ennemi ,  un  de  ses  parens,  Zœbœk  Dors^ 
chi,  qui  le  surpassait  de  beaucoup  en  adresse  et 
en  énergie.  Zasba^k  le  calomnia  auprès  de  la  cour 
de  Russie  ;  il  aspira  à  l'autorité  suprême  ;  il  ne 
put. parvenir  qu'à  la  place  de  premier  ministre. 
Son  ambition  trompée  lui  inspira  un  projet  de 
vengeance ,y dont  lexécution  eût  peut-être  été 
impossible  à  tout  autre;  c'était  d'enlever  à  la 
Russie  une  population  de  trois  cent  mille  hom- 
mes ,  et  de  les  transplanter,  loin  de  son  empire, 
vers  les  frontières  de  la  Chine.  Pour  y  parvenir, 
il  fallait  détacher  le  bienveillant  Ubascha  de  son 
affection  pour  le  gouvernement  russe  ;  il  fallait 
déterminer  les  principaux  d'entre  les  Kalmouks 
à  exposer  la  plus  grande  partie  de  leur  fortune , 
qui  ne  consistait  qu'en  troupeaux,  aux  hasards, 
d'une  transmigration  si  longue  et  si  périlleuse. 
Il  fallait  décider  tout  un  peuple  à  aller  chercher 
une  nouvelle  patrie  à  travers  de  vastes  déserts , 
sans  être  certain  de  gagner  au  change. 

Zaebœk  fut  puissamment  secondé  parle  grand 
Lama  des  Kalmouks ,  Loosang  Dschaltsan  ^ 
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]e  prêtre  le  plus  artificieux  <^ui  eût  jatbais, 
suivant  l'auteur^  ceint  la  thiare  pontificale. 
Loosang  avait  acquis  une  réputation  de  sainteté 
qui  lui  donnait  le  plus  grand  crédit  parmi  les 
Kalmouks.  11  .avait  d'aijleurs  sur  Tépouse  du 
faible  Ubascfaa  le  double  ascendant  de  sa  di- 
gnité suprême  et  de  Tamour,  Zœbaek  sut  aussi 
gagner  son  beau- père  Œrempéll^  en  faisant 
briller  à  ses  yeux  la  perspective  d'un  grand 
pouvoir. 

Ces  trois  associés  d'ambition  et  de  vengeance 
employèrent  des  moyens  lents  et  adroits  pour 
amener  doucement  le  vice«chanà  leur  opinion.  Us 
lui  peignirent,  sousles  couleurs  les  plus  odieuses, 
le  joug  de  la  cour  de  Russie,  les  vexations  de 
ses  agens.  a  Ce  n'est,  lui  disaient-ils ,  qu'en  nous 
éloignant  de  l'empire  de  Russie,  que  nous  pou* 
TOUS  échapper  à  un  honteux  esclavage.  11  n'y 
a  que  le  retour  dans  notre  ancienne  patrie ,  qui 
nous  puisse  assurer  notre  constitution  politique 
et  religieuse.  La  puissance  des  nations  d'Europe 
doit  nous  détourner  d'une  émigration  vers  l'Qc- 
cident.  Cbez  les Tar tares  nos  voisins,  nous  se- 
rions obligés  de  renoncer  à  notre  vie  errante. 
Trouverions-nous  un  domicile  paisible  au  sein 
des  hordes  avides  et  turbulentes  des  Kirgis  et 
de  la  Bncharie?  Les  vastes  plaines  de  la  Chine 
nous  offrent  la  seule  contrée  où  nous  puissions 
continuer  notre  vie  de  peuple  nomade ,  et  jmo^ 
fesser  notre  religion  avec  sécurité.  » 
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Pour  sanctionner  cette  étrange  résolution,  ils 
firent  consulter  l'oracle  du  Thibet  ;  et  la  réponse 
du  Dalaï-Lama  fut  reçue  eomme  un  grand  motif 
d'encouragement.  Elle  leur  indiqua,  pour  l'é- 
poque de  leur  transmigration ,  deux  des  années 
deTère  des  Kalmouks  (i),  qui  revenaient  aux 
années  1770  et  1771. 

La  docile  obéissance  de  Zsebsek  à  la  voix  de 
l'oracle  ,  l'empécba  de  précipiter  l'exécution  de 
son  projet  au  gré  de  son  audace  impatientée 
Dans  l'intervalle,  les  Kalmouks,  sous  les  or- 
dres de  leur  prince ,  prirent  pari  à  la  guerre 
des  Russes  et  des  Turcs.  Ubascha  conduisit  en 
personne  trente  mille  chevaux  dans  les  mon- 
tagnes du  Kuban,  et  réimporta  sur  les  Tar- 
tares  de  ces  contrées  une  victoire  signalée.  Ce 
dévouement  k  la  cause  des  Russes  et  ce  dé- 
ploiement de  valeur  de  la  part  des  Kalmouks , 
eurent  le  double  eflfbt  de  tenir  leur  courage 
en  haleine,  et  de  prévenir  les  soupçons  de  la 
cour  de  Russie. 
'  La  conduite  de  cette  cour ,  postérieurement 


( I  )  Les  Kalmouki  désignent  Itun  jours ,  leurt  moît  et  leurs  années , 
dT^rès  les  nous  de  doute  attimenlL  :  U  Souris,  le  Bmt^,  le  lïgre, 
le  lÀèvrt,  le  Dragon,  le  Serpent,  le  Chftval,  U  Brebiê,  le  Sù^,  le 
Coq,  le  Chien  et  le  Cochon.  Le  cycle  mongol,  «[ui  est  de  soixante 
ans,  contient  cihq  fois  ces  douze  noms.  La  prophétie  du  Thtbet  avait 
indiqué  Pannée  1 770  (  celle  du  Tigre  }  et  Paaaée  1  ^^  r  (  celle  du  LiArre  ) 
cornue  pour  donner  à 'entendre  que  les  qualités  distincÙTet  de  ces 
deux  animaux,  le  courage  et  la  vitesse ,  étaient  surtoal nécetsùre»  à 
l'exécution  de  l'entréprUt  projetée. 
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aux  exploits  des  Kalmouks ,  ne  fit  que  fortifier 
leurs  chefs  dans  leur  résolution.  Elle  négligea 
de  leur  donner  les  récompenses  qu'ils  croyaient 
avoir  méritées.  Elle  leur  envoya  un  Ober-Prislaw, 
le  colonel  Kîschinskoï  y  dont  le  caractère  hau- 
tain acheva  de  les  révolter. 

A  peine  fut-il  arrivé ,  qu'il  découvrit  le  pro- 
jet d'évasion  9  et  s'en  expliqua^  avec  le  prince 
des  Kalmouks  y  dans  les  termes  les  plus  ou- 
trageans.  Tu  îe  Jlattes  y  AiirW  àUbascha,  de 
réussir;  mais  saches  que  tu  es  un  ours  à  la 
chaîne  ,  qui  ne  peut  pms  aller  oit  ^  il  veut  y 
mais  seulement  où  on  Te  traîne.  Zaebsek  pro- 
fita du  mouvement  d'indignation  que  lut  causa 
cet  affront ,  pour  lenchalner  irrévocablement  à 
ses  idées  par  un  serment 

Il  les  mûrissait  cependant  sans  que  Cathe- 
rine II y.  ni  son  conseil ,  avertis  ^plusieurs  repri- 
ses par  le  gouverneur  d'Astracan  Beketoff ,  vou- 
lussent croire  à  leur  réalité.  Beketoff  venait  d'ar- 
river à  Pétersbourg ,  pour  confirmer  et  motiver 
ses  premiers  rapports  )  lorsqu'on  y  apprit. la 
fuite  des  Kalmouks. 

£lle  s'était  effectuée  de  différens  points  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  17 Ji'  Elle  avait 
été  surtout  déterminée  par  les  menées  de  Zœ- 
bsek  y  qui  n'épargna  rien  pour  aigrir  ses  com- 
patriotes contre  les  Russes^  qui^  entr'autres 
moyens ,  fit  circuler  parmi  eux  un  faux  dé- 
cret de  la  cour  de  Russie ,  par  lequel  trois  cents 
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jeunes  gens  des  familles  les  plus  distinguées  ^ 
obligés  de  renoncer  à  leur  manière  de*  vivre  et 
à  leur  costume ,  étaient  appelés  à  Pétersbourg 
pour  y  former  une  garde  d'honneur  auprès, 
de  l'impératrice  ;  et  c'était  lui-même  ^  Zœbœk  , 
qui  devait  commander  ce  corps  d'esclaves 
décorés. 

La  fuite  des  ^(.almouks  fut  accompagnée  de 
pillages  y  de    désordres  de  plus  dun.  genre  ^ 
mais  souillée  de  très-peu  d'actions  sanguinai^ 
res.  La  crainte  d'être  atteints  par  les  Russes 
bâta  tellement  leur  mwche,  qu'ils  parcoururent 
en  huit  jours ,  avec  leurs  bagages ,  leurs  trou- 
peaux y  leurs  chameaux ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans^  tout  l'espace  de  quatre  cents  werstes, 
qui  est  entre  le  Volga  et  le  Zaïk.  Cette  nom-* 
breuse    caravane  occupait   une   étendue  im- 
mense,  parce  qu'il   fallait  de  vastes  pâturages 
pour  ses  troupeaux.  Les  femmes'  et  les  enfans 
s'avançaient  paisiblement  sur  le  dos  des  cha-' 
meaux    légèrement   chargés  ^    tandis   que  les 
hommes  armés  faisaient  Tavant-garde  et  l'ar-* 
rière^garde  de  la  colonne  et   en  protégeaient 
les  flancs.  Ubascha  lui-méine  la  précédait  avec 
un  corps  de  i5  mille  hommes  ^  pour  observer  les 
mouvemens    qui  pouvaient    se    faire  du  côté 
d'Orenbourg  et  d'Orsk.  Les  Kalmouks  n'éprou- 
vèrent que  de  légers  gbstacles  de  la  part  des 
Cosaques  du  Jalk^  qui  ne  s'attendaient  guère 
à  une  pareille  visite.  Us  n'eurent  à  déplorer  que 
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là  défectioa  de  quelques-unes  de  leurs  peupla'» 
des,  qui  repassèrent  sous  le  joug  de  la  Russie» 

Mais  bientôt  ils  furent  livrés  à  toutes  sortes 
de  dangers  et  de  calamités.  Le  général^majot 
Traubenberg  fut  envoyé  à  leur  poursuite  par 
le  gouverneur  d'Orenbourg,  avec  cinq  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  Ils  se  trouvèrent 
dans  les  Steppe  desKirgises,  qui  n'offraient  ni 
vivres ,  nî  fourrages  ^  ni  eau  potable.  Leurs  trou'» 
peaux  9  leurs  bétes  de  somme  mouraient  ex* 
ténuéesde  fatigue  et  de  faim.  Le  décourage- 
ment devint  général.  Alarmés  des  clameurs 
du  peuple,  les  nobles  et  les  principaux  officiers 
opinaient  pour  qu'on  revint  sur  ses  pas.  Mais 
Ubascba,.qui  avait  trop  k  redouter  du  ressenti- 
ment de  la  Russie,  était  inébranlable.  Us  s'a-^ 
dressèrent  aussi  vainement  à  ZaBbœk,  qui  avait 
des  motifs  puissans  pour  tenir  à  un  projet  dont 
il  était  le  secret  auteur.  Il  allégua  le  serniehtqui 
le  liait ^  il  résista  aux  instances,  aux  offres ^  aux 
menaces.  Les  Kalmouks  sont,  par  caractère, 
aveuglément  dociles  à  leurs  chefs.  Us  cédèrent  ^ 
et  la  marche  fut  continuée.  * 

£Ue  durait  depuis  deux  mois ,  lorsqu'ils  arri* 
vèrent  au  bord  de  Tlrtisch.  Us  se  trouvaient  alors 
à  trois  cents  werstes  au-delà  de  la  forteresse 
d'Orsk.  Là  ils  conçurent  encore  l'espoir;  ils  ex- 
primèrent violemment  le  d<esir  de  revenir  sur 
leurs  pas.  Leurs  chefs  leur  ordonnèrent  de  pren* 
dre  la  rcfate  qui  devait  les  conduire  vers  les 

5.  la 
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rives  du  Torgai.  Dcs-lor$  leur  mécoBleDlemeQt 
fut  au  comble.  Ils  appelaient  à  grands  cris  ces 
troupes  russes  qui  devaient  changer  leur  sort. 
Leurs  ci;is  furent  étouffes  ;  il  leur  fallut  encore 
braver  de  nouveaux  dangers  ^  éprouver  de  nau- 
velfes  pertes.  Us  avaient  devant  eux  des  rivières 
débordées.  Ils  manquaient  de  matériaux  ei  d'ins- 
trument pour  conj&traire  des  ponts;  ils  j  siip- 
pléèrent  en  employani  les  roseaux  qui  couvrent 
les  lits  de  ces  rivières.  La  n^iaère  et  la  fatigue 
augipeotanty  ils  abandonnent  suecessivemeni 
tout  ce  qui  était  trop  lourd  à  porter  ou  à  traîner^ 
et  enfio^  jusqu'aux  deux  canons  qu'ib  avaient 
transportés  l'espace  de  deux  mille  vierstes. 

Cependant ,  la  petite  armée  russe  qui  s'elait 
réunie  à  un  corps  de  Rirgis,  arriva  au  bord  du 
Torgaï,  lorsque  les  Kalmouks  avaient  encore  sur 
elle  une  av^n^^e  de  dix  journées  de  marche.  Son 
commandant  Traubenberg,  conciliant  et  tem«- 
porisant  lorsqu'il  aurait  dùêlre  actif,  leur  envoya 
un  Kaia^ouli  du  parti  russe  et  un  Kirgis.  Us 
D  eut  pas  à  se  louer  de  ces  négociateurs.  Les  Kal- 
mouks étaient  engages  trop  avant  pour  se  déter- 
miner à  reculer.  A  une  si- grande  dislance  quels 
dangers  un  refus  poarrait-il  leur  faire  courir  ï 
Leurs  chefs  combattirent  avecsuccèa  les  propo- 
sitions de  l'ambassade  rosse.  Observez. ,  leur 
disaient  •  ils ,  que  nous  som^mes  aussi  loin 
d^oii  nous  sommes  partis  que  du  terme  de 
notre   long  vojage.  Uun  côté ,  nous  ayons 
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à  redouter  pour  Vavenir ,  isinon  les  ressend^^ 

mens ,  du  moins  les  méfiances  dun  gouver^ 
nement  qui  nous  pardonnera  difficilement 
iapoir  conçu  Vidée  i échapper  à  son  joug.  De 
Vautre  ,  nous  ^  détins  compter  sur  la  recon^* 
naissance  bienveillante  d^un  monarque  dans 
les  bras  duquel  nous  allons  nous  jeter,  Pour^ 
nons'^ious  balaru)er  un  instante  -^  Il  futrérola 
imanimenieiit  qu'oâ  so  i^metiraf  t  en  marche. 

Aussilàt  que  Traubenberg  en  fat  infortné^ 
il  se  porta  avec  son  corps  de  Russes ,  vers  la 
fJace  frootîère  la  phiSToisîne  ;  c'était  la  forteresse 
d'LFlsk  au  bord  da  Tobol ,  où  son  armée  arriva 
exténuée  de  fatigues ,  aprèsune  marche  de  quinze 
jours.  Le  chef  des  Kîrgis  eut  plus  de  constance  ou 
de  courage  que  le  comniani^nt  Russe.  Il  surprit 
lesKalmouks  dans  un  vaste  désert  ^  où  ils  étaient 
en  proie  aux  horreurs  de  la  soif  et  de  la  famine* 
Mais  le  désespoir  leur  fit  retrouver  des  forces* 
Ik  se  défendirent  pendant  deux  jours  avec  achar* 
ntxomaiy  laissèrent  le  champ  de  bataille  cou- 
vert de  morts  j  toujours  harcelés  par  les  Kirgts  ^ 
ils  emtineèrent  à  s'avancer  vers  la  Chine ,  qu'ils 
atteignirent  enfin  après  un  voyage  excessive-* 
mcmt  pénible  qui  avait  duré  sept  mois,  et  itti 
s'arrêtèrent  au  bord  du  fleuve  11/  (i). 

Ils  avaient  éprouvé  trop  de  calamités  de  tout 
genre  pour  q«e  leur  nombre  ne  f&t  pas  consi* 

(i  )  RÎTiire  àa  yÊLj%  des  IQcBtht,  ^  te  j«tle  dm  la  lac  de  PaJken , 
Is  t/S^  If  5o«<  difr^  diklitade»  eik  90  «llegS^de  koa^itadc. 
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dérablement  diminué.  En  combiDant  les  diverse 
rapports ,  ceux  des  Russes  ,  ceux  des  Chinois 
et  ceux  des  cbefs  des  Kalmouks  eux  -  mêmes  , 
il  parait  que  les  babitans  de  soixante  -  dix  à 
soixante-  quinze  mille  huttes  se  mirent  en  route 
sous  le  commandement  d'Ubascha  y  et  qu'il  en 
arriva  à  peine  le  tiers  sur  les  frontières  de  la 
Chine.  Rien  de  plus  déplorable  que  la  situation 
de  ceux  qui  échappèrent  à  tant  de  maux.  Us 
étaient  tous  plus  ou  moins  ruinés.  Ceux  qui 
étaient  partis  pauvres^  arrivèrent  dans  la  plus 
profonde  misère  ;  des  nombreux  troupeaux  que 
ces  hordes  errantes  avaient  emmenés ,  il  ne  leur 
restait  guère  que  leurs  chameaux.  Cest  à  ces 
animaux  pa tiens  et  robustes  que  la  plupart  durent 
leur  salut.  C'est  en  se  groupant  quatre  à  cinq  sur 
chacun  d'eux,  qu'ils  purent  se  transporter  jus- 
qu'au terme  de  leurs  travaux. 

L'empereur  de  la  Chine  ,  informé  depuis 
longtems  de  leur  approche ,  leur  avait  fait  pré- 
parer des  asiles  et  des  secours  de  tout  genre.  A 
leur  arrivée ,  ils  recurent  des  vivres  et  des  vête- 
mens ,  des  bœufs ,  des  brebis  et  des  instrumens 
d'agriculture.  Car,  privés  de  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupeaux^  ils  se  trouvaient  dans 
l'impossibilité  de  continuer  leur  vie  de  noma<- 
des ,  et  l'empereur  de  la  Chine.leur  fit  distribuer 
des  terres  dont  la  culture  devint  leur  principale 
occupation. 

Le  danger  commun  avait  suspendu  les  pas- 
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skons  de  leurs  cbefs;  elles  se  réveillèrent  au 
retour  de  la  sécurité.  L'ambition  de  Zaebaek, 
ioDgtemsiAéguisée  ,  ne  garda  plus  de  mesures. 
11  aspira  à  la  souveraineté.  Ubascha  ne  triompha 
de  ses  prétentions  que  par  l'appui  de  l'empereur 
de  la  Chine ,  auquel  il  prêta  hommage.  Il  fut 
bientôt  après  délivré  de  sél  antagonistes.  Leur 
mort  fut  même  si  rapide  y  que  la  cour  de  Pékin 
fut  fortement  soupçonnée  de  Tavoir  accélérée. 
Car  las  crimes  politiques  sont  de  tous  les  pays  ; 
mais  les  calomniateurs  en  sont  aussi  ;  et  a  de  si 
grandes  distances ,  avec  des  notions  incertaines  j 
basées  la  plupart  du  leras  sur  de  vaines  apa- 
rences  ,  comment  avérer  de  pareils  faits  ? 

Nous  nous  demanderons  plutôt  quels  effets  poli- 
tiques  a  eus  pour  la  Russie  lemigration  desKal- 
mouls.Il  parait  d'abord  que,  pour  un  pays  si  mal 
peupléà  raison  de  sa  vasteétendue,  la  perte  de  plus 
de  trois  cent  mille  habitans  ne  peut  avoir  été  in* 
différente  ;  mais  d'un  autre  côté ,  n'est-il  pas  pro- 
bable que  la  révolte  de  Pugalschef ,  qui  éclata  peu 
de  tems  après  cette  émigration ,  eût  été  bien  au-* 
trement  redoutable  pour  la  Russie ,  si  ce  fameux 
rebelle  eut  encore  trouvé,  sur  un  des  principaux 
théâtres  de  ses  farouches  exploits,  ces  peuplades 
indociles  et  presque  barbares  ,  qu'il  eût  facile-^ 
ment  associées  à  ses  projets  dévastateurs,  et  qui 
eussent  sans4oute  entraîné ,  par  leur  exemple, 
les  Cosaques  leurs  voisins,  non  moius  impatiens 
4|a'elles  du  joug  de  la  Russie. 
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Dans  un  autre  fragment  nous  ferons  connaître 
les  Kalknouks  sous  d'autres  rapporte,  sons  celui 
des  croyances  religienses^  soas  celuMu  carac** 
1ère  et  nséme  sous  celui  de4a  littérature)  si  toute- 
fois Kalmouks  et  littérature  ne  sont  pas  deux 
mots  fort  étonnés  de  se  trouver  ensemble. 

•  B. 


DU    POÈME 

DE    LA  NAVIGATION, 


PAR   M.    ESMENAKD, 


■Pi<Ha* 


«  J\X  I L  T o  N  dit  du  Pandémonium,  que  les  uns 
louaient  Touvrage  et  les  autres  rouvrier.  L'éloge 
de  TuQ  u'est  donc  pas  nécessairement  leloge  Ae 
l'antre.  Un  ouvrage  de  Tart  pe«t  mériter  toute 
notre  approbation  ^  sans  qull  y  ait  de  bien  gran^* 
des  louanges  à  donner  à  larliste ;  et  réciproque* 
ment,  celui-^ci  peut  réclamer  justement  notre 
admiration ,  quoique  nous  ne  soyons  pas  pleine- 
ment satisfaits  de  son  ouvrage.  » 

Cest  ainsi  que  le  célèbre  Lessing ,  le  critique 
le  plus  judicieux  du  siècle  dernier  y  s'escuse  en 
quelque  sorte  d'oser  censurer  une  descriptioa 
de  r^rioste,  regardée  comme  un 
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par  les  littérateurs  italiens  (i).  Il  ne  conteste 
point  le  talent  poétique  qai  brille  dans  cette 
description  qu'il  condamne  ;  il  trouve  seulement 
que  Teffet  en  est  manqué  y  et  que  le  poète  ,,  en 
la  chargeant  de  ^rop  de  détails  y  est  sorti  des 
bornes  de  son  art.  Que  lexcuse  de  Lessing  soit 
aussi  la  nôtre  ^  si ,  en  rendant  justice  aux  talens 
du  poète  de  la  Navigation  y  nous  ne  nous  mon- 
trons pas  pleinement  satisfaits  de  soti  ouvrage  ^ 
si  nous  trouvons  que  tous  ses  efforts  produisent 
en  général  peu  d'effet,  et  que  le  sujet  qu'il  a 
cboisi  y  sortait  de  la  sphère  de  la  poésie.  S'il  a  su 
8*y  montrer  poète  y  son  mérite  n'en  sera  que  plus 
grand. 

11  parait  au  reste  que  M.  Esmenard  lui-même 
n'avait  pas  la  conscience  fort  tranquille  sur  le 
genre  de  son  poëme  et  sur  le  choix  de  son  sujet. 
On  s'en  convaincra  facilement ,  en  lisant  son 
Discours  préliminaire.  Il  ne  peut  trouver  ni 
assez  de  raisons  y  ni  assez  d'exemples ,  pour  pré- 
venir les  objections  qu'il  prévoit.  Il  rattache  le 
genre  de  son  poëme  à  tous  les  genres  confaus,  à 
lepîque y  au  didactique  y  au  descriptif ,  à  l'bistô- 
rique  ;  il  cite  k  son  appui  tous  les  poèmes  connus 
«    depuis  celui  d'Epiménide  sur  l'expédition  dés 
Argonautes  9  jusqu'à  Lucrèce  et  à  f^ert-P^ert, 

Nous  croyons  qu'en  général  les  opinions  litté- 
raires d'un  poète  sdnt  de  très-peu  d'importance 
— -^~^^-^~^—^—~^—^—         ^     --..  -      

(i)  Du  Laocootiy  ou  des  Limitef  respectives  de  la  poésie  e|  do  U^ 
ptintore,  pag.  17 S.  (Paris,  chez  Henouard.  ) 
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pour  le  public.  Corneille ,  dit-on  ^  prëféraît  Lu- 
cain  à  Virgile  y  mais  il  n'en  a  pas  moins  fail 
Rodogune  et  Cinna  ;  il  n'en  est  pas  moins  le  père 
de  notre  théâtre.  Voltaire  a  souvent  méconnu  le 
mérite  des  anciens  et  surtout  des  Grecs ,  et  cela 
^'empêche  pas  qu'il  n'ait  soutenu  y  pendant  cin- 
quante ans  y  l'honneur  des  Muses  françaises, 
M.  Delille  s'est  acharné  à  mettre  Virgile  au  dessus 
d'G(pmère,  même  dans  les  parties  ou  la  supé- 
riorité d'Homère  est  le  plus  absolument  recon- 
nue. M.  Delille  en  est-il  moins  le  meilleur  de  nos 
poètes  vivaDs7  Ceùt  été  perdre  son  tems  que  de 
s  amuser  à  réfuter  chez  lui  cette  opinion^  que 
de  chicaner  le  traducteur  de  Virgile  sur  son' 
enthousiasme  pour  son  auteur  ;  enthousiasme  qui 
ne  pouvait  servir  qu'à  rendre  sa  traduction  meil- 
leure. Il  faut  laisser  en  paix  les  hérésies  littéraires, 
lorsqu'elles  ne  peuvent  que  tourner  au  profit  de 
nos  plaisirs. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  qui  doivent 
égarer  constamment  le  jeune  écrivain  qui  les 
professe  9  qui  peuvent  nuire  à  l'essor  comme  à 
remploi  de  ses  ta!  eus. 

M.  Esmenard  s'est  rendu  l'apologiste  de  la 
Poésie  descriptive;  il  cite  l'autorité  des  Anglais 
qui  en  font  y  selon  lui  y  un  cas  particulier.  Mais 
sait-il  quelle  étaitsur  ce  genre  de  poésie  l'opinion 
de  Pope  y  qui  l'avait  longtems  cultivée  y  qui 
même  y  avait  eu  d'assez  grands  succès  ;  de  Pope, 
à  qui  I  sans  doute  y  il  accordera  quelque  autorité 
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en  fait  de  poésie  et  de  lillérature  anglaise?  War- 
bar(OQ  ,  son  commentateur  et  son  ami ,  nous 
1  apprendra  dans  sa  note  sur  ces  vers  du  Prologue 
des  Satyres  (  v.  147  —  i48  )• 

Soft  were  my  numhers»  Who  could  takê  offence, 
ffTtiU  pure  description  held  the  place  of  sensé? 

w  Pope ,  dit  Warburlon ,  a  employé  ici  le  mot 
/^ure  exprès,  à  cause  de  son  sens  équivoque.  On 
peut  rexpliquer  également  ^dx  chaste  et  insi- 
pide (  à-peu-près  comme  le  mot  français  inno- 
cent ) ,  et  ce  vers  exprime  ce  qu'il  pensait  de  la 
poésie  descriptive  dont  il  donne  le  vrai  caractère. 
Pope  la  comparait  pour  Vabsurdité  a  un  repas 
uniquement  composé  de  sauces  (^afeast  made 
up  of  sauces.  Le  véritable  usage  ji'une  imagi- 
nation pittoresque  est  d'orner  et  d'embellir  la 
raison.  Ne  l'employer  qua  décrire  pour  dé-a 
crire,  cest  imiter  les  enfans  qui  s'amusent  de 
la  variété  et  du  brillant  des  couleurs  d'un  prisme, 
lesquelles  distribuées  avec  économie  et  disposées 
avec  art ,  pourraient  représenter  et  embellir  les 
objets  les  plus  nobles  de  la  nature.  On  voit  que 
l'opinion  de  Pope  ne  différait  pas  de  celle  qu'a 
récemment  énoncée  un  des  critiques  de  M.  £s- 
menard  :  que  les  descriptions  font  partie  de  la 
poésie  y  mais  qu'elles  ne  constituent  pas  un  genre 
de  poésie  à  part. 

M.  Dsmenard  semble  avoir  senti  lui-même, 
quoique  faiblepient  ^  <;elte  vérité  ;  car  il  défend 
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surtout  le  genre  descriptif  dans  son  alliance 
^▼et  le  didactique.  Celui-ci  depuis  longtems 
naturalise  sur  le  Parnasse,  ne  lui  parait  pas  avoir 
besoin  d*apologie  y  et  c'est  assez  sans  doute  de 
pouvoir  produire  en  sa  faveur  deux  ouvrages, 
tels  que  les  Géorgîques  de  Virgile  et  VArt  poé- 
tique de  Boileau. Cependant,  ce  même  Lessing 
que  nous  avons  déjà  cité,  a  dit  aussi  que  le  poète 
didactique  ri  était  poète  que  lorsqu'il  cessait 
Renseigner, ti  cette  opinion  serait  peut-être 
facile  à  justifier  par  des  exemples.  On  admire , 
il  est  vrai ,  dans  les  préceptes  que  nous  donne 
Virgile,  le  mérite  de  l'expression  et  celui  de  la 
difficulté  vaincue;  mais,  que  lit- on  avec  le 
plus.de  plaisir  dans  les  Géorgiques?  Cest  à  la 
fia  du  premier  livre,  le  récit  des  prodiges  qui 
annoncèrent  et  suivirent  la  mort  de  César;  dans 
le  second  ,  les  louanges  de  la  vie  champêtre  ; 
dans  le  troisième ,  la  peste  des  animaux  ;  dans 
le  dernier  la  Fable  d'Aristée.  Que  penser  d'un 
genre  de  poésie  dont  les  épisodes  (  le&  acces- 
soires) font  le  plus  bel  ornement?  et  rémarques 
que  Virgile  a  fort  bien  senti  lui-même  tout  ce 
que  renseignement  a  de  froid  et  dennuyeux.  Il 
y  a  consacré  jn*esque  tout  le  premier  livre,  mais 
comme  s'il  eût  craint  de  fatiguer  par  la  con- 
tinuité de  ses  préceptes,  la  patience  du  lecteur, 
les  épisodes  vont  toujours  en  s'alongeant  dans  les 
autres  livres ,  et  la  fable  d'Aristée  occupe  près  de 
la  moitié  du  dernier. On  pourrait  même  regarder 
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ce  livre  entier  comme  un  épisode;  car  quelle 
place  jr  tiennent  les  préceptes,  auprès  de  Tbistoire 
des  abeilles ,  du  tableau,  de  lenrs  combats ,  de 
lears  mœurs  et  de  leurs  travaux  ?  L'art  poétique 
de  Boileau  est  plus  constamment  didactique  ; 
mais  il  n'a  guère  que  douze  cents  ver&i  c'est-à- 
dire  j  qu'il  n'excède  pas  de  beaucoup  Wê  born'es 
à  une  épltre  ou  d'une  satyre,  de  celle  des  femmes 
par  exemple,  qui  a  près  de  huit  cents  vers;  et  de 
plus  Boileau  ,  à  rimitatioo  d'Horace ,  a  entre- 
mêlé ses  préceptes  de  Tbistoire  même  de  Tart 

Fort  bien ,  me  dira-t-on  ;  Tart  poétique  de 
Boileau  est  tout  à4a*fois  historique  et  didacti- 
que ,  et  tel  est  aussi  le  poème  de  M.  Esmenard 
Non  pas, s'il  vousj^alt^  répondrai-je.Dan&Boi- 
leao  y  rbistorîque  n'est  que  l'accessoire  ;  il  est  le 
fond  même  de  l'ouvrage  dans  le  poème  de  la 
Navigation.  Quelques  détails  sur  l'histoire  oa 
l'origine  des  différens  genres  de  poésie ,  ne  suffir 
sent  pas  pour  continuer  un  poème  historifue , 
genre  vicienx  et  froid ,  malgré  les  éloges  que , 
quelques  critiques  et  M.  Esmenard ,  k  leur  exem« 
pie  ,  ont  donné  à  la  Pharsale  de  Lucain  ;  mais  je 
craindrais  fort,  en  effet,  qu'on  ne  dût  qualifier  de 
ce  titre  un  poëme  qui  suit  Tbistoire^e  la  naviga* 
tion  y  dqp^uis  son  origine  jitfqu'à  nos  jours ,  si 
l'auteur,  ma^ré  son  goût  pour  le  |^nre  bisto* 
riqn^  ^  n'eût  cherché  ^  nous  montrer  son  ouvrage 
sous  un  autre  aspect.  J'ai  considéré  mon  sujet , 
dit^i ,  comme  une  ^spèced'époipée  dont  la  science 
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de  la  navigation  était ^  pour  ainsi  dire^  le  héros, 
dont  ses  progrès  formaient  l'action ,  et  dont  les 
épisodes  naturels  se  trouvaient  dans  les  grands 
évènemens  qu'elle  a  produits.  ^  Voilà  donc  le 
genre  du  poëme  déterminé  ;  voilà  le  héros  in- 
diqué ;  voilà  quelle  en  est  Faction  ^  quels  en  sont 
les  épisoSes  !  Mais  on  commence  déjà  à  soup- 
çonner la  fausseté  de  cette  vue,  lorsque  dans  cet 
exposé  de  la  marche  du  poème ,  on  s'aperçoit 
que  Fauteur  ne  dit  pas  un  mot  du  dénouement. 
C'est  qu'en  effet  son  action  n'en  était  pas  sus- 
ceptible. Il  en  trouve  un,  il  est  vrai ,  quelques 
pages  plus  loin.  Ce  dénouement  est,  selon  lui, 
<:  le^oint  de  perfection  où  le  hasard ,  les  sciences 
et  les  évènemens  ont  amené  la  navigation.  » 
Jen  demande  pardon  à  M.  Esmenard;mais  pour 
que  ce  point  fût  un  dénouement ,  il  faudrait 
que  Fhisloire  de  la  navigation  fut  achevée,  et 
qu'on  fût  assuré  que  lu  science  ne  se  perfec- 
tionnera plus. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  bisarrerie  de  l'idée 
principale ,  qui  consiste  à  faire  un  héros  d'une 
science,  d un  être  abstrait  auquel  personne  ne 
peut  s'intéresser,  et  qui,  ai^noncé  avec  tant  de 
solemnité  dans  le  discours  préliminaire, n'agit 
et  même  ne  parait  pas  dans  le  poëme ,  oit  il  est 
célébré.  M.  Esmenard  n'ajoute  peut-être  pas 
plus  de  prix  à  cette  explication  qu'il  nous 
donne  de  son  plan,  que  le  Tasse  n'en  mit  au 
sens  allégorique  ^u  il  voulut  prêter  après  çotti> 
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a  sa  Jérusalem  délivrée.  J'aurais  même  passé 
sous  sileojce  cette  fantaisie ,  si  ell^ne  me  coa- 
duisait  naturellement  à  parler  du  merveilleux 
employé  par  M.  Esménard|  et  des  idées  qu'il 
«en  est  faites.      •     * 

On  convient  assez  généralement  que  le  mer- 
veilleux est  nécessaire  dans  une  épopée ,  mais 
il  ne  Test  point  dans  un  poëme  didactique  ou 
descriptif.  L'auteur  de  la  Navigation,  par  la 
couleur  ambiguë  qu  il  a  donnée  à  son  ouvrage , 
était  donc  le  maître  è!j  admettre  ou  d'en  re- 
jeter le  merveilleux.  Il  a  pris  le  premier  parti, 
qui  sajis  doute  était  le  plus  favorable  à  la  poé- 
sie ;  mais  une  fois  résolu  k  l'emploi  du  mer- 
veilleuir,  il  a  été  fort  embarrassé  pour  le  choix. 
Les  dieux  de  TOlympe  lui  auraient  manqué, 
comme  il  l'observe  très--bien  lui-même,  à  l'épo- 
que où  ils  furent  congédiés  par   Constantin. 
'Aurait -il  substitué  alors  à  ces  dieux  les  agens 
surnaturels   que    lui   offrait  la  religion  chré- 
tienne? Son  ouvrage ,  comme  il  le  dit  encore, 
se   serait  trouvé   composé  de  deux  parties  in-^ 
cohérentes.  Condamné  par  le  malheur  de  son 
sujet  à  parcourir  tous  les  tems  et  tous  les  pays , 
s  il  eût  voulu  faire  intervenir  sérieusement  dans 
son  action  des  être  surnaturels ,  il  aurait  fallu 
qu'il  en  empruntât  à  toutes  les  croyances,  à 
tous  les  cultes.  Pour  éviter  cette  bigarrure  ,  il 
s'est  vu  réduit  à  n'employer  qu'un  merveilleux 
épisodiqUe  qui  j  fondé  sur  des  tdtejs  com;^ 


î#î 


(  igo  ) 

muncs  à  toutes  les  religions ,  n'a  beaucoup 
d'imporUiice  dans  aucune,  et  qui^  par  cela 
mèmei  n'est  pas  intimement  lié  au  sujet  ^  qu'il 
n'y  est  nullement  nëcessniret  et  n'y  parait 
que  par  occasion  ^  n  ajoute  rien  à  Tintérèt^  le 
refroidit  peut -être  >  et  n'a  d'autre  utilité  que 
de  fournir  au  poète  quelques  morceaux  asses 
brillans. 

M.  Esmenard  fait  aussi  usage  d'un  autre  genre 
de  merveilleux  9  quoiqu'il  avoue  lui-même  qu'il 
est  naturellement  un  peu  froid.  C'est  celui  des 
êtres  moraux  personnifiés  et  misallégoriquement 
en  action.  Nous  conviendrons  avec  lui  volon- 
tiers de  la  froideur  de  ce  genre.  Il  suffit  pour 
s*en  convaincre  ^  de  comparer  les  personnages 
de  la  Discorde^  de  la  Politique ,  du  Fanatisme 
dans  ta  Heariade^  aur61e  que  jouent  les  dieux 
d'Hon»ère  dans  ses  poèmes  immortels*  Cepen- 
dant y  chose  singulière ,  de  tous  les  épisodes 
merveilleux^  du  poëme  de  la  Navigation ,  aa- 
cun  ne  fait  autant  d'impression  que  celui  qui  me 
parait  appartenir  seul  à  ce  genre;  je  veux  parler 
de  Taparilioa  de  la  Liberté  a  la  cour  de  Ver- 
sailles^ au  septième  cbasut^  pour  défendre  la 
cause  de  l'Amérique  septentrionale.  Je  trouve 
cette  fiction  plus  intéressante  que  les  mânes ,  les 
songes  y  les  génies  et  les  nymphes  dont  M.  Esme- 
nard s  est  servi  dans  les  autres  chants.  La  Liberté 
n'est  pourtant  qu'un  être  abstrait  ^  un  personnage 
allégorique  /mtoins  réel  ^  moins  palpable  encore 
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au  sens  poétique ,  que  des  ombres^  des  nymphes 

et  des  géaies.  Oui  ;  mais  M.  Esmenard  la  fait 
paraître  sous  la  figure  de  FrauUin.  C'est  Frank- 
lin que  je  vois,  que  j eiiteuds,  qui  frappe  mon . 
imagioatiou ,  et  à  qui  la  fiction  du  poète  prête 
encore  un  nouvel  éclat.  Je  ne  veux  point  na  en^ 
gager  ici  dans  une  dissertation  sur  le  metveil- 
leuji;  mais  il  peut  être  bon  d'observer  que 
les  êtres  surnaturels  qu'il  £ait  agir,  produiront 
dautaot  plus  d'efiet  qu'ils  ressembleront  davan^ 
tage    aux   êtres  naturels*   La  véritable  raîsoor 
pour  laquelle  on  ne  peut  plus  eniployer  dans 
un  poëme  sérieux  les  divinités  du  paganisme  , 
est  précisément  celle  qui  »  selon  M.  Esmenard  ^ 
permet  au  poète  4e  les  nommer.  Gérés ,  dit-il , 
ne    signifie-t«il  pas  le  blé ,  Flore  les  fleurs  , 
Cybèle  la  terre,  Eole  et  Borée  les  vents  ?  Hélas! 
oui  y  ïtifiis  le  mal  est    qu'ils  ne   signifient  plus 
autre  chose.  Du  moment  ou  le  sens  allégorique 
de  ces  noms  a  remplacé  9  dans  la  croyance  gé^ 
nérale>  leur  sens  prochain  et  naturel ,  les  per- 
sonnages qu'ils  désignent  ont  été  perdus  pour  la 
haute  poésie.  Mettez  dans  le  premier  livre  de 
l'Enéide  y  le  veut  à  la  place  d'EoIe ,  la  n»er  à 
celle  de  Neptune  ,  la  Beauté  au  liei\  de  Vénus  ^ 
qu'en  deviendra  le  tnerveilleux  ?  Il  faudra  que 
Junoa  promette  au  vent  une  nymphe  ot  ma- 
riage ;  que  U  mer  gronde  \%%  vents  et  se  pro* 
mène  sur  la  mer  \  que  la  Beauté  enveloppe 
son  fîls  d'un  nuage  pour  le  dérober  aux  yeux 
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des  Carthaginois...  Telle  avait  ëtç  l'erreur  de  nos 
anciens  Troubadours.  On  trouve  aussi  chez  eux 
de  ces  personngaes  purement  allégoriques  y  Es- 
poir ,  Beauté ,  Danger ,  Honte  ,  Franc  -  Vou- 
loir, Bel-Accueil ,  etc.  On  les  retrouve  dans  les 
ouvrages  de  quelques  mystiques,  surtout  dans 
ceux  des  capucins  y  où  les  vertus  théologales  et 
les  sept  péchés  capitaux  jouent  souvent  les  prin- 
cipaux rôles.  Mais  Ift  poésie  veut  des  agens  qui  y 
loin  de  représenter  une  seule  vertu ,  une  seule 
passion,  un  seul  vice,  soient  susceptibles  de 
toutes  les.  vertus,  de  tous  les  vices,  de  toutes  les 
passions.  On  a  reproché  à  Homère  d'avoir  donné 
à  ses  dieux  celles  des  hommes^  mais  c'est  que 
ce  génie,  dont  la  profondeui^  et  1  étendue  ef- 
fraient l'imagination,  sentait  que  des  dieux  im- 
passibles eussent  été  des  dieux  glacés.  Les  siens 
ont  des  parens,  une  famille,  des  alliances,  de  la 
haine ,  de  l'amour  ;  ce  sont  des  dieux  en  chair  et 
en  os,  et  tel  doit  être,  pour  nous  intéresser,  le 
merveilleux  du  poëme  épique. 

Abrégeons  cette  digression  déjà  trop  longue, 
et  revenons  à  M.  Esmenard.  Nous  avons  vu  que 
le  genre  équivoque  de  son  poëme  tenait  au  choix 
de  son  sujet  Jl  serait  également  facile  de  montrer 
que  c'est  encore  au  malheur  de  ce  choix  qu'il 
faut  attribuer  et  lé  vague  de  son  plan ,  et  sa  mar- 
che vagabonde.  De  tous  les  arts,  il  n'en  est  peut- 
être  aucun  qui  puisse,  moins  que  la  navigation, 
s'enseigner  en  vers.  11  a  donc  fallu  que  le  poète 


en  écrivît  Thisloire.  Or,  comme  U  l'observe  luî- 
incme  : 

Par-tout  où  la  nataré  inégale  et  féconde 
Dispersa  les  mortels  snr  les  rives  de  l*onde| 
On  les  YÎt  conàer  aux  flots  capricieux , 
Les  trésors  échangés  de  ses  dons  précieux  : 

Et,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  faire  l'histoire 
de  la  navigation ,  sans  toucher  à  tous  les  tems  et 
à  tous  les  peuples.  11  ny  avait  pas  un  événement 
mémorable  dans  les  annales  du  monde,  qu'il  ne 
put  rappeler  dans  son  poëme,  et  chacun  de  sed 
chants  renferme  au  moins  le  sujet  d'un  poëme 
entier.  Cette  aparente  fertilité  du  sujet  est  fort 
dan  gereuse  pour  le  poète .  Il  veut  ne  rien  omettre  ^ 
ne  rien  négliger;  il  en  résulte  qu'il  effleure  tout  ^ 
qu'il  ne  détaille  rien,  n'intéresse  à  rien  j  car  les 
détails  donnent  seuls  de  l'intérêt  à  la  poésie. Celui 
qui  veut  entreprendre  une  épopée,  ne  devrait  ja- 
mais perdre  de  vue  que  la  plus  sublime  de  toutes^ 
l'Iliade ,'n^a  pour  sujet  que  la  colère  d'Achille^ 
sujet  en  aparence  si  stérile  et  si  borné,  que  beau" 
côup  d'auteurs  n'y  auraient  vu  qu'un  épisode  du 
siège  de  Troye.  Ce  n'est  donc  pas  la  faute  de 
M.  Estnenard,  si  nous  ne  nous  attachons  pas 
aux  héros  qu'il  nous  présente;  il  ne  pouvait  pas 
nous  les  montrer  assez  longtems. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  le  talent  de^ 
ce  jeune  poète  se  trouve  arrêté  dansi  son  essor ^ 
et  détourné  de  la  bonne  route  par  /a  malheu- 
reuse fatalité  de  son  sujet.  Au  commencement 

5.  i3 
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de  chaque,  épisode  9  sa  manière  est  vraiment 
épique;  il  détaille ^  il  peint,  il  inléresse  ;  mais 
biedlÔL  il  se  ressouvient,  qu'appelé  par  d*au très 
tableaux,  il  ne  peut  donner  que  taut  de  vers  & 
celui  qui  l'occupe  ;  il  tourne  court ,  et  éteint  Tin- 
térêt  au  mQpient  où  il  prenait  le  plus  de  viva- 
cité. Voyez  dans  le  chant  IV,  1  épisode  d'Alvar 
et  d*Ozania.  Le  poète  se  complaît  à  nous  peindre 
la  rencontre  du  héros  espagnol  et  de  la  jeune 
américaine;  il  augmente rintérêt qu'inspire  celle-* 
ci ,  en  la  comparant  a  Diane ,  qui  s'enflamme 
pour  la  première  fois  à  la  vue  d'Endjmion  ;  il 
met  en  contraste  lamour  chez  les  peuples  inno- 
cens,  et  lamour  chez  les  nations  corrompues. 
Plus  de  trente  vers  sont  employés  à  préparer  le 
récit  de  celte  aventure...  IVfais  ici  le  frein  du  ' 
sujet  arrête  le  poète,  et  il  termine  toute  Fhistoire 
en  trois  vers: 

Alvar  en  nii  moment  Qonnnt  tonte  son  ame; 
Et  maître' de  son  cœnr,  maître  de  ses  appas, 
H  monta  sur  le  trône  en  sortant  de  ses  bras. 

Celte  précision  s^ait  sans. doute  admirable  dans 
le  style  lapidaire;  mais  en  poésie  ! 

Je  retrouve  un  autre  exemple  de  ces  abré- 
viations forcées  dans  ce  même  chant. 

Le  poète  s  attache  avec  raison  à  peindre  les 
horreurs  d.u  calme  et  de  la  soif  auxquelles  Co- 
lomb et  ses  compagnons  se  trouvèrent  exposés 
pendant  son  second  voyage.  H  nous  représente 
répuisemen^  des  plus  vieux  matelots  : 
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Tandis  que  plot  à  plaindre  en  ce  cosuhQli  malheur» 
A  genoux  et  baignés  d'une  ardente  sueur, 
Les  chefs  à  Thorison  épiant  un  nuage , 
Implorent  y  haletans,  la  faveur  d'un  orage. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  tableau.  Ëafîn  Torage 
éclate  : 

•  •  •  •  Il  vomit ,  à  travers  mille  fbuz« 

Les  torrens  enfermés  dans  ses  flancs  ténébreux* 

Quel  tableau  va  suivre?  Sans  doute  celui  ded 
matelots  y  s'empressant  de  recueillir  dette  pluie 
bienfaisante ,  d  etancher  la  soif  qui  les  brûle ,  et 
de  rendre  grâce  au  ciel.  Le  lecteur ,  haletant 
lui-même  y  a  besoin  de  ce  soulagement*  Non  : 
Vauleur ,  dans  le  reste  de  ce  chanl ,  avait  encore 
à  nous  donner  la  disgrâce  de  Ck>lomb  ^  son  em^^ 
prisonnement  /  et  le  plaidoyer  de  Lascasas  en 
faveur  des  habitans  du  nouveau  monde.  11  faut 
donc  reparer  le  tems  perdu  ^  et  voici  comment 
il  continue  son  orage  : 

Xjes  vents  sont  déchaînés  à  sa  voix  menaçante; 
Déjà  roule  et  mugit  la  vague  blanchissante  ; 
La  flotte  enfin  s'élance  ^^et  vogoant  sans  efforts ,   « 
Du  fongueux  Orénocpie ,  elle  toucbe  les  bords. 

Ainai  cet  orage  salutaire  est  peint  de-  couleurs 
eJSrayantes  ;  on  n'en  reconnaît  pas  les  bienfaits^ 
et  ta  flolte  arrive  en  Amérique  ^«ans  qu'on  sacba 
commun  t  lea  matelots  ont  fait  pour  ne  pas  mourir 
de  soif. 

Nous  croyons  rendre  justice  à  M«  EsBMnsrâ»^ 
eu  attribuant  les  fautes  que  nous  vcteof  do 


-  * 


remarquer  à  la  nécessite  où  il  se  troaraît  de 
renfermer  tant  de  choses  dans  un  court  espace. 
Mais  la  justice  nous  oblige  à  dire  également 
qu'il  aurait  pu  mieux  ménager  cet  espace,  en  n'y 
faisant  point  eutrer  beaucoup  de  choses  toul-à-fait 
étrangères  à  son  sujet.  Qu'ont  de  commun  y  par 
exemple ,  avec  la  naviga  tion ,  Fhistoire  dn  colosse 
de  Rhodes  y  le  passage  des  Alpes  par  Annibal, 
et  la  continence  de  Scipîon  y  qui  occupent  près 
de  la  moitié  du  second  chant  ?  L^auteur  n'aurait*» 
il  pas  mieux  fait  d'y  placer  quelques  mots  sur  le 
fameux  voyage  de  Néarque  ?  S*il  eût  moins 
prodigué  les  épisodes,  il  aurait  pu  traiter  avec 
plus  dlntérèt  ceux  qu'il  aurait  conservés^  En 
sacrifiant  quelques  fictions  qui  ne  sont  pas  nou- 
velles y  il  aurait  pu  donner  plus  d'étendue  à  la 
partie  didactique  du  poème  ^  en  général  fort  in- 
digenie,  et  trop  souvent  fort  obscure.  Au  lieu  de 
raconter  beaucoup  de  grandes  batailles  navales 
de  nos  tems  modernes  y  dont  il  n  était  pas  en  son 
pouvoir  de  nous  rendre  le  tableau  sensible, 
M.  Esmenaril  n'eût-il  pas  mieux  fait  de  nous 
montrer  la  navigation  elle-même  dans  son  en- 
fance, chez  les  differens  peuples?  L'Indien ,  assis 
sur  son  cati-maron  ,  grossier  assemblage  de 
quelques  poutres  liées  ensemble,  qui  chavire 
quelquefois,  mais  qui  ne  coule  jamais,  et  dont 
le  nautonnier  tout  nu ,  et  sans  cesse  arrosé  d'eau 
salée  que  les  rayons  du  soleil  cristallisent  sur 
ses  épaules ,  aiSronte  les  dangers  de  la  mer ,  et 
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fait  des  voyages  de  plusieurs  centaines  de  lieues  : 
l'iosulaire  de  la  mer  du  Sud  ou  même  de  €eylan , 
daus  son  étroite  pirogue ,  munie  d'un  balancier 
dont  elle  reçoit  la  stabilité  qui  lui  manque;  et 
ces  langues  pirogues  guerrières  de  la  Nouyelle- 
Zélande,  qui  nous  surprennent  dans  les  voyages 
de  Gool^  et  ces  lourdes  jonques  chinoises  dont  la 
construction  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  des  milliers 
d'années  ;  ou  même  y  sans  s'éloigner  de  nos  côtes  , 
la  légère  Biscayenne,  dont  les  deux  extrémités 
entièrement  semblables,  sont  tour-à-tour  la 
poupe  et  la  proue,  reçoivent  lour-à-tour  le 
gouvernail  9  et  ont  tant  de  fois  étonné  Tennemi 
qui  les  voyait  changer  subitement  de  route ,  sans 
perdre  le  tems  à  virer  de  bord;  et  la  polacre 
provençale  y  fendant  rapidement  les  eaux  de  la 
Méditerranée  avec  ses  voiles  en  ciseaux.  Moins 
les  arts  sont  perfectionnés  ^plus  ils  se  prêtent  aux 
tableaux  poétiques.  M.  Ësmenard  a  peint  à  mer- 
veille,  et  en  péu#ie  vers ,  les  premiers  essais  de 
la  navigation  : 

Sur  vu  Aanc  arrondi  des  barqnçs  pén  profondes, 
Bfftenraient  lentement  la  surface  des  ondes, 
£t  aaWarient ,  en  tractant  un  siUon  tortueux , 
I>a  rivage  des  mers  le  contour  sinneux. 
L'incertain  nautonnier,  sur  les  astres  de  TOarstoi 
Hesurait  là  distance  et  dirigeait  sa  course,  etc. 

Mais  quel  poète  aurait  pu  peindre  la  perfection 
de  Tact  dans  un  vaisseau  dont  Tédifice  a  mis  à 
contributioii  toutes  les  sciences ,  et  qui  se  dirige 
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«lans  411  ooiir^c^^id'apFès  des  connaissances  et  des 
xnoyeûi  qnipruptes  à  toole^  les  sciences  ètà  tous 
les  arts? 

On  pourrait  encore  reprocher  à  M.  Esmenard 
d  avoir  manqué  un  des  tableaux  les  plus  impo-- 
sans  qq'of&e  la  marine  perfectionnée  ;  tableau 
doat  la  poésie  pouvait  légitimement  s*emparer; 
celui  d'un  vfkisseau  de  ligne  lancé  à  la  xuer.  Mais 
à  quoi  bon  les  conseils  et  les  reproches  sur  la 
marche  et  le  plan  d-un  poëme  dont  le  sujet  est 
essentMllêment  vicieux  ? 

Ce  qui  fait  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  ce  qu^ 
le  rend  vraiment^digne  de  rattenliondu  public 
et.  dçs  encouragemens  de  la  critique  la  plus 
sévère  9  c'est  le  style  et  la  versification.  Le  style 
de  M.  Esmenard  est  noble,  précis >  énergique, 
}>nllant^  et  même  souvent  pittoresque.  Sa  versi- 
fication est  correcte,  élégante,  sonore,. et  sauvent 
même. bftrmonieuse.  Jamais  de  chevilles,  ni  de 
ver^;  de  remplissage;  une  safe  handiesse  dans 
les  inversions ,  des  coupes  de  vers  heureuses  et 
variées  ;  yoil^  ^  sans  doute ,  des  avantagées  q[aK 
annoncent   up  Véritable  talent.  Di&on$  plus: 
quoique  M t  Esmward ,  par  le  choix  de  son  sujet, 
et  quelquefois  pat*  sa  manière  ^semble  appartenir 
à  une' ë^ole  dangereuse  pour  la  véritable  poésie 
et  pour  la  pureté  du  goût,  il  est  exempt  de  beau«- 
eoup  des  défauts  qui  caractérisent  cette  école» 
Il  est  rare  quil  tombe  dans  l-affec(atiôn,..dans 
labus  de  lesprit.  U  ne  court  pasi  paécîlem^al 


après  ranlîtliese  ;  il  ne  prodigue  point  les  épî- 
thètes  ambitieuses  et  hyperboliques.  Des  défauts 
de  ses  maîtres,  on  ne  Retrouve  guère  cbez  lui  que 
la  manie  de  transporter  l'action  ou  le  sentiment 
deFagent  véritable  à  Tinstromentqu^il  y  emploie, 
comme  lorsqu'il  ilousdit  que  : 

Le  ter  indvstrifttiic  éttanger  ânr  lé^  eénx , 
Ne  savait  point  enoore  arrêter  les  Taisseaax..* 

Au  lieu  dédire  que  les  navigateurs  n'avaient  pas 
encore  inventé  les  ancres.  Quelques  phrasés 
répétées ,  quelques  amphibologies  dans  Tusage 
des  pronoms ,  ne  sont  point  des  fautes  grave» 
dans  un  ouyrage  d*au9si  longue  baleicuï.  En.un 
mot,  le  style'  de  M.Ësmcnard^  saga  et  poétique 
tout  à-la-fois,  serait  presque  exempt  de  reproches^ 
s'il  ne  tombait  pas.  trop  souvent  dansune.obscu** 
rite  pénible  et.  qùelqitrefois  impénét^ajxle.  Je 
trouve  trois,  causes  de  ce  défaut  :  le  désir  d'être 
court  4  comme  dit  Horace  :  èreins-esse  laboro, 
obseurusjio  ;  une  certaine  répugnance  à  nom** 
mer  les  chosos  p»r  leur  nofn  y  et  l'envie  de  dire 
de$  chos.es  ingénieuses  ou  spirituelles.  Cest  au 
désir  d'être  court  que  j  attribue  surtout  lobscu* 
rite  de  la  partie  technique  ou  didactique;  Qui 
comprendra  le  sens  de  ces  vers  du  chant  IV  ? 

Mais  an  milien  des  mers,  «nr  les  vagues  rebelleS| 
C'était  peu  de  s'onvrîr  des  ronfes  infideUes; 
Il  fallait  <{aVgaré  dans  ces  nbuvenax  ChéminSy 
Le  ]pitote  en  sairit  les  détours  incertains  ; 


(  aoo  ) 

.  Quedf  068  Tastes  mers  sillonnant  la  anrface;* 
Il  apprît  à  la  toile  à  cotiserver  sa  trace. 

^ 

Le  poète  veut  parler  de  Tinventioa  des  cartes 
marines.  Ce  qui  suit  débrouille  un  peu  cette 
ol^scurité  ;  mais  lorsque  je  lis  dans  le  chanl  Y  : 

Un  prince  triomphant  dn  M^nre  et  do  T Arabe ^ 
Conquit  sur  les  vaincus  le  savant  astrolabe  , 
Qui  des  cieuz  enflammés  mesure  la  hauCenr ,    ' 
£t  qui  du  nautonnier  sage  modérateur  , 
Consultant  tour-à-tour  la  nuit  et  la  lumière, 
Lui  marque  sur  lès  flots  sa  place  et  sa  carrier. 

Puis-rje  deviner  ce  que  c'est  que  l'astrolabe  ?  Et 
puis  comment  mesure-l-il  la  bauteur  des  cieux? 
c'est  celle  des  astres  quil  fallait  dire.  Comment 
consulte-t-il  la  nuit  et  la  lumière?  il  fallait  dire 
les  étoiles  et  le  soleil.  Tout  ce  qui  a  rapport  a 
la  boussole  est  plus  obscur  encore  ^  parce  que 
M.  Ësmenard  sest  obstiné  à  n'en  pas  prononcer 
le  nom  ;  et  s'il  n'eût  pas  écrit  dans  l'argument  du 
cbaht  quatrième  :  découçerte  de  la  boussole, 
variations  dé  la  boussole ,  beaucoup  de  gens 
auraient  pu  :  lire  ces  deux  passages  sans  savoir 
de*  quoi  il  ^tait  question.' Il  est  surtout  fàcbeux 
que  M.  Ësmenard  ait  couvert  de  cette  impéné- 
trable obscurité  la  détrouverte  de  la  boussole  ^ 
£lciion  ingénieuse  et  dont  il  aurait  pu  tirer  un 
grand  parti.  Quant  à  l'obscurité  qui  nait  de  la 
crainte  d  être  simple  y  on  en  trouve  un  exemple 
dès  les  premiers  vers  dû  poëme  : 

Je  chante  les  travaux  de  l*art  ingénieux , 

Qui  pour  franchir  les  mers  interrogea  les  cieox* 


(  aoi  ) 
M.  Esmenard  devait  se  rappeler  ranecdote  de  ce 
Grec,  qui  fit  changer  à  Voltaire  les  premiers 
vers  de  la  Henriade,  parce  que,  disait-il,  Ho- 
mère son  compatriote  n'aurait  pas  commencé 
un  poëme  par  un  trait  d'esprit. 

Mais ,  quoique  cette  frayeur  de  paraître  trop 
simple  ait  jeté  sur  ce  poème  robscurité  dont 
nouS'UOus  plaignons,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  chaque  chant  offre  des  morceaux  dignes 
des  plus  grands  éloges^  et  cest  peut-être  tout  ce 
qu'on  pouvait  se  promettre  d'un  pareil  sujet. 
Nous  indiquerons  dans  le  premier  chant  le  lever 
du  soleil  après  le  tremblement  de  terre; 

Lé  jour  enEn  succède  à  cette  nuit  fatale ,  etc. 

Dans  Je  second ,  les  vers  sur  le  flux  et  le  reflux^ 
dans  le  troisièmei  la  navigation  de  la  flotte  de 
Qléopâtre: 

On  vogue ,  on  fuit  Paphos  et  ses  bois  toujours  verts ,  etc. 

•  -  « 

Le  coup -d  œil  sur  l'histoire  des  empereurs 
romains,  depuis  Auguste  fusqu'à  Constantin,  et 
le  discours  de  Tange  qui  aparalt  à  ce  prince; 
dans  le  chant  quatrième  ,  le  tahleau  de  la  Grèce 
avilie  sous  le  despotisme  dès  Musulmane;  celui 
des  glaces  du  {>ôle ,  rallérage.  de  Christophe 
Colomb  en  Amérique,  et  ces  vers  charmans  sur 
les  fleurs  qui  manquent  aux  climats  chauds  : 

Je.u*j  vois  poîut  Aeuiir  sur  sa  tige  élancée, 
Lç  Us  roi  des  jardins:  là  timide  pensée. 
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Cli^re  aux  anis  alisens ,  au  amans  nallieiireiDc  ^ 

N'j  réclame  jamais  nn  Boayenir  pour  eux  ; 

Sur  la  couche  enAammée  où  laogait  Tamaranthef 

La  jonquiLle  s'éteint  ;  et  Clytie  expirante 

Des  feux  qn'eUe  adorait ,  brûlée  en  nn  moment. 

D'un  regard  douloureux ,  rCy  suit  plus  son  amant. 

Le  cinquième  chaut  ne  nous  fouroira  pas 
moins  de  beautés;  le  discours  du  roi  de  Portugal^ 
Emmanuel  y  à  Vasco  de  Gama ,'  celui  du  dieu  du 
Gange  à  ses  prêtres;  l'arrivée  de  Gama  à  Lis- 
bonne^ et  quelques  parties  de  Tépisode  d'Ëléo- 
nore  de  Souza. 

Dans  le  sixième  chant ,  nous  citerons  la  pêcb€ 
de  la  baleine  y  le  por^traît  de  la  reitie  Elisabeth^ 
et  l'expédilion  de  la  flotle  innncible;\jx  création 
de  la  marine  française  sous  Louis  XIV^  et  la 
prédiction  des  merveilles  du  règne  de  Cathe*- 
rine  11^  dans  le  discours  de  la  nymphe  de  la 

Neva. 

•  ■ 

Le  septième  chant  offre ,  à  mon  avis  ^  les  deux 
plus  belles  fictions  du  poëme,  celle  delà  liiberté 
paraissant  à  Versailles  sous  les  traits  de  Frank- 
lin y  que  nous  avons  déjà  citée  ,  et  1  aparition 
des  grands  hommes  de  mer  dont  s'honore  la 
France,  aux  yeux  de  ce  vieillard  qui  gémit  sur 
fîucendie  de  la  flotte  de  Toulon. 

Mais  ce  cpii,  selon  nous^  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  M.  Esmenard ,  ce  qui  donne  au  public 
un  véritable  giâge  de  son  talent,  ce  qui  peutiaire 
espérer  de  lui  autre  chose  que  des  frajgdieas  et 


des  épltres  ^  &éêt  l'épisode  de  la  Pérouse ,  qiu 
termine  le  huitième  chant  et  le  poëme.  Il  semble 
qu'ici  IVL  Ësmempd  a^erce^atit  le  1er  me  de  sa 
carrière  ,  se  soit  moins  pressé  d  y  arriver ,  que 
n'étant  plus  distrait  par  l'idée  d'autres  tableaux 
à  peindre,  il  ait  donné  plus  de  soins  à  celui-ci. 
Aucune  des  parties  de  cet  épisode  nest  négli- 
gée y  rien  n'est  binisqué,  tout  va  de  suite,  et  dans 
les  onze  pages  qu'il  occupe,  on  trouve  à  peine 
quelques  tachesqui  appellent  le  coup  de  crayon. 
Rien  de  plus  louchant  et  de  plus  simple  que  les 
adieux  de  Louis  XVI  à  la  Pérouse: 

Vous  allez ,  lui  dit-il ,  aux  yeux  de  nos  rivaux , 
^        Porter  le  nom  français  cbez  des  peuples  nouveaux, 
Je  veux  qu^on  leur  en  laisse  un  souvenir  auguste  : 
C'est  pefl  d^êire  puissant,  soyez  bon^  soyez  juste; 
Je'hais  le  triste  orgueil  de  ces  lauriers  cruels, 
Qu^ont  arrosé  les  pleurs  et  le  éaiig  des  mortels. 
Adifiu  :  le  sort  jaloux  peut  tromper' la' prudence  , 
Mais  je  suis  satisfait ,  si,  dans  ce  globe  immense  ,  . 
Instruit  par  vos  leçons,  par  vos  soins  généreux, 
Un  seul  homme  devient  plus  sage  on,  pliis  heureux^ 

Le  départ  de  la  Pérouse  y  accompagnfé  'de 
pirëssfges  sjnistresi;  les  bienfaits  que  cet  illustre 
et  nialheureMX  navigateur  répand^'dans  les  i^l^i^ 
4e  ia  mer  dtpSudj  son-arrivëé  et  èes 'travaux  au' 
part  des  Français  i  lenaiifragi^^es'deux^anéfa^ 
qui  y  périrent,' sont  autant  de  tableaux  poétK»' 
ques,  tous  empreints  de  la  couleur  convenable» 
Géloi   qui  leur  sucicède   mérite^    malgré  lés= 


bornes  de  cet  article  ^  d*être  trattscrit  ici   tout 
entier: 

Mais  que  voîs-^e ,  ô  donlenr  !  une  rémme  éplorée 
Est  assise  an  sommet  de  ces  rochers  déserts, 
Que  la  vieille  Armorique  oppose  aux  Aots  amers l 
Les  regards  attachés  sûr  Tonde  menaçante, 
Elle  croit  voir  encor  la  voile  blanchissante , 
Qui  loin  d^elle  emporta  le  charme  de  ses  jours. 
Infortunée,  hélos!  plus  d^espoir,  plus  d'amours  ! 
IS'entends-tu  pas  l'oiseau ,  précurseur  de  l'orage ^ 
Qui  du  jeune  Céyx  rappelant  le  naufrage, 
D'un  vof  précipité  rase  les  flots  mouvans  , 
Et  mêle  un  cri  lugubre  au  murmure  des  vents? 
O  nouvelle  Al'cyone  !  ô  jeune  et  tendre  épouse! 
Fuis  ces  bords  désolés  ;  non  jamais  laPérouse 
Ne  viendra  recueillir  sur  son  cœar  agité. 
De  ses  vastes  travaux  le  prix  trop  mérité! 
Que  lui  sert- il  d'avoir,  en  sa  conrse'béroïfae, 
Parcouru  les  deux  mers  qui  ceignent  TAmérique. 
Et  d'assembler  pour,nous ,  sur  ses  hardis  vaisseaux . 
Les  tributs  réunis  de  la  terre  et  des  eaux  ? 
Il  approchait  du  terme,  et  la  palme  était  prête; 
Conquérant  pacifique,  on  eût  orné  sa  tête 
De  ia  fleur  immortelle  et  des  lauriers  Qatteurs, 
Que  l  humanité  sainte  offre  à  ses  bienfaiteurs; 
.  Tout- à  coup,  etp. 

'  11  y  a  dans  ces  vers  plus  que  du  talent;  j'y. 
trouve  de  lame,  dé  la  sensibilité >  et  je  pour- 
rais citer ,  avec  lui  avantage  égal  pour  Fauteur  , 
le  reste  de  celépisede  Mais.i)  est  tems  de  nous 
arrêter  et  de'  conclure.  C  est  à  la  ftn  de  son  poè'me 
que  M.  Esmenard  a  trouvé  sa  véritable  ma- 
nière, qu'il  a  obéi  à  son  vrai  talent;  quil  s  y 
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tienne ,  s'il  veut  m'en  croire.  Qu'il  ne  cherche 

plus  à  enseigner  ce  qui  ne  s'enseigne  pas ,  et 

même  (  qu'il  me  pardonne  cette  vérité  I  )  ce 

gu'il  ne  sait  plis  toujours  bien  lui-même  ;  qu  il 

se  pénètre  de  la  nécessité  davoir  un  plan  ,  une 

action  unique  pour  émouvoir  et  intéresser ,  de 

la  nécessité  plus  grande  encore  d'ctre  toujours 

clair;   qu'il  abjure  ce  qu'il  peut  avoir  conserve 

des  défauts  de  son  école;  qu'alors  il  reprenne 

celte  Ijrre  quil  a ,  dît-il ,  suspendue  aux  nutts 

de  nos  vaisseaux  y  et  je  suis  sûr  que  sa  muse, 

ramenée  sur  la  terre  •  qous  donniera  des  chants 

plus  dignes  de  lui,  etG||i  nous  permettront  de 

louer  à  la  fois  l'ouvrier  et  l'ouvrage. 

Ch.  Vg. 


LES    JV IF  S 

DE    LIVOURNE    (i> 


C'ssT*  en  grande  partie  aux  Juifs  que  la  ville 
de  Livourne  doit  la  situation  florissante  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  Les  Espagnols  et  les  Poiv* 

(i)  Cet  article  cet  tiré  îTun  journal  aUenuipdy  iuiiXnU  Jtaliea,  L*att- 
leur  ne  se  nomme  pas  ;  mais  on  Terra  quUl  a  eu  Poccaiton  de  Toir  el 
^obserrcr  jpw  luméme  le  peuple  dont  il  parle*  - 
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tugais ,  par  un  zèle  imprudent  pour  la  religion  ^ 
chassèrent  de  chez  eux  ces  hommes  opiniâtres 
qu'aucun  moyen  ne  pouvait  contraindre  à  adop* 
ter  le  christianisme.  Les  Juifs  bannis  empor«> 
tèrent  avec  eux  leurs  richesses  j  leurs  relations 
commerciales  et  leur  activité,  comme  une  espèce 
de  récompense  pour   les  pays  où  ils  seraient 
accueillis  d'une  manière  hospitalière. Les  grands* 
ducs  de  Toscane ,  de  la  maison  des  Médicis,  les 
reçurent  à  bras  ouverts,  et  leur  assignèrent  un 
asyle  dans  Livourne,  epi'i  commençait  à  s  élever, 
persuadés   que  ces   étrangers  avaient  les  plus 
grands  moyens  pour  ^ire  prospérer  le  com- 
merce naissant  de  la  nol^elle  ville.  La  politique 
prévoyante  de  ces  princes  avait  bien  calculé 
tous  les  avantages   que  leur  rapporterait  Li- 
vourne,  s'ils  pouvaient  en  faire  le  centre  du 
commerce  du  Midi  et  du  Levant  ;  cette  même 
prévoyance  leur  avait  démontré  que  ces  heureux 
résultats  ne  pouvaient  être  obtenus  que  par  une 
nation  ayant  des  rapports  avec  toutes  les  autres 
parties  dû  monde.  Ils  calculèrent  que  les  Juifs 
gagneraient  facilement  ceux  des  négocians  de 
leur  religion,  qui  habitaient  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, et  finiraient    ainsi  par  attirer  en 
Toscane  tout  le  commerce  que  Fon  avait  chassé 
de  TEspagne  et  du  Portugal ,  en  même/  tems  que 
le  judaïsme.  Les  grands -dues  ne  furent  point 
trompes  dans  leur*  calculs, non  plus  que  ne  Font 
été  depuis  ces  gouvernemena  .^ages  qui ,  par  les 
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mêmes  xiiotifs  y  accueillirent  les  réformés  fraa-- 
çais  fuyant  avec  leurs  arts  et  leur  industrie. 

Les  M édicis  ne  se  contentèrent  pas  d'accorder 
un  simple  asyle  aux  Juifs  exilés  ^  ils  y  ajoutèrent 
des  privilèges  dont  ceux  -  ci  n'avaient  pas  joui 
jusqu'alors ,  et  qu  oi|  ne  leur  accorde  encore  au- 
jourd'hui que  dans  très-peu  de  pays  de  l'Europe. 
Cette  bienveillance  se  fit  sentir  de  même  dans 
ce  qui  regarde  la  religion;  lorsqu'un  Juif  veut 
embrasser  la  religion  catholique ,  et  que  pour 
linstruire  on  le  met  dans  le  couvent  des  con- 
vertis ,  tous  les  juifs  et  leurs  rabbins  ont  le  droit, 
pendant  quarante  ^ours ,  de  le  visiter  autant 
qu'ils  veulent,  et  de  tout  employer  pour  le  faire 
revenir  à  sa  première  croyance.  Le  grand-duc 
Léopold  fut  fidelleà  ce  système  ;  non-seulement 
il  confirma  les  anciens  privilèges  y  mais  il  les  aug- 
menta y  et  les  juifs  se  trouvent  actuellement  dans 
une  position  telle  que  le  gouvernement  ne  pour- 
rait plusse  hasarder  h  les  opprimer  sans  ruiner 
la  ville  de  Livourne ,  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couroane  de  Toscane  ;  ils  se  sont  étaJ}l|U  si  soli- 
dement que  la  plus  grande  partie  des  maisons 
de  la  ville  et  des  terres  qui  Tenvironnent ,  leur 
appartiennent  y  et  que  le  reste  des  habitans  y  qui 
leur  en  paient  la  rente  y  ne  seraient  certainement 
pas  en  ëtat  de  les  racheter. 

Tant  que  les  juifé  resteront  aussi  opiniâtre*' 
ment  attachés  à  leur  croyance  qu'ils  l'ont  fait 
jusqu'à  présent^  leurs  principes  de  religion  s'op« 
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poseront  toujours  à  be  quHls  se  mêlent  âveO  les 
chrétiens  ;(l*après  cela  ^par-tout  où  on  les  a  reçus , 
on  a  trouvé  nécessaire  de  leur  assigner  un  quar- 
.  lier  particulier,  et  dans  plusieurs  endroits  on  n*a 
pas  encore  renoncé  à  Tusage  barbare  de  les  y 
enfermer  pendant  la  nuit.  On  leur  donna  aussi 
à  Livoùrne  une  partie  de  la  ville  comprenant 
à-peu-près  la  moitié  de  l'espace  intérieur  ren- 
fermé dans  les  fortifications,  et  qui  montre  ce 
que  pouvait  être  Livoùrne  lorsque  les  Juifs  vin- 
rent sy  établir.  La  partie  de  la  ville  qu'ils  occu- 
pent est  au  midi ,  très-agréablement  située^  et 
touchantaux  remparts,  du  haut  desquels  on  jouit 
de  la  vue  de  la  mer  et  de  celle  d*uue  jolie  vallée 
qui  s  étend  jusqu'au  Montenero.  C'est  aussi  dans 
ce  quartier  qu  habitent  les  Turcs  qui  viennent  a 
Livoùrne,  et  que  les  Juifs  prennent  sous  leur  pro- 
tection. Mais  l'emplacement  est  devenu  beau- 
coup trop  étroit,  et  ne  pouvant  plus  s'étendre 
dans  la  largeur ,  ils  on  tété  obligés  d'avoir  recours 
a  la  hauteur  ;  aussi  les  maisons  sont-elles  en  gêné* 
rai  dé  cin^^ôu  six  étages ,  où  logent  souvent-assez 
de  famille^  pour  peupler  un  village.  Cet  encom- 
brement de  personnes  dans  des  lieux  resserrés, 
produit  dans  le  Ghetto  de  Livoùrne  (quartier  des 
Juifs),  unemal-propreté  extrême  qui  caractérise 
presque  toutes  les  habitations  des  Juifs,  et  rend 
inconcevable  la  manière  dont  cette   nation  se 
multiplie  en  peu  de  tems ,  à  moins  que  nous  vou* 
lions  penser  qu'elle  jouit  encore  de  la  même  bé- 
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nëdiction  qui  y  autrefois  en  Egypte ,  l'égalail  eu 
nombre  au-  sable  de  la  mer. 

Il  est  en  général  assez  difficile  en  Italie  d'a- 
voir des  notions  certaines  sur  la  population  des 
villes.  Les  différens  calculs  qu'on  a  faits  pour 
connaître  celle  de  Livonrne ,  sont  si  fort  en 
contradiction  les  unsavejcles  autres,  que  malgré 
un  séjour  de  plusieurs  années  et  mes  fréquentes 
recherches  ^  je  n'oserais  hasarder  sur  cet  article 
rien  de  positif.  Maison  diffère  encore  plus  sur 
le  nombre  des  Juifs  que  sur  le  reste  de  la  popu<» 
lation  delà  ville.  D'un  côté,  les  chrétiens  en  exagè- 
rent le  nombre  y  et  les  Juifs  quon  interroge  le 
diminuent  ;  si  les  premiers  les  font  monter  k  . 
ao  ou  :2 5,000  y  les  derniers  n'en  accordent  que 
6  ou  SyOoO'y  mais  les  chrétiens  donnent  aux 
étrangers  la  solution  de  cette  contradiction  énig*. 
matique  en  l'attribuant  a  une  politique  des  Juifs, 
qui  défend  de  donner  leur  nombre  exact.  Mais 
ce  que  j  ai  pu  apprendre  de  plus  sur,  d'après  les 
meilleures  autorités ,  et  ce  que  j  ai  su  même  des 
prêtres  juifs ,  me  permet  de  porter  à  près  de  1 0,000 
îe  nombre  de  ceux  qui  habitent  Livourne.  Cette 
société  très-considérable  forme,  par  les  privilèges 
qu*on  lui  a  accordés ,  une  sorte  d'état  dans  letat. 
Les  Juifs  sont  soumis  à  un  magistrat  que  Ton 
prend  parmi  eux ,  et  qui  siège  dans  le  conseil  de 
la  ville  9  oii  il  a  sa  voix.  Les  autres  autorités  et 
les  tribunaux  n'ont  de  juridiction  sur  eux  que 
dans  les  procès  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les 
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clirëlieus;  ils  ont  entr  eux  une  constitution  par- 
ticulière 9  qu  ils  se  sont  donnée  au  moment  de 
leur  établissement,  du  consentement  du  prince^ 
et  qu'ils  ont  appropriée  à  leur  situation:  voici  à- 
peu-près  cette  consitution. 

Ils  ont  un  corps  permanent  de  magistrature 
composé  de  soixante  membres  ^  ][>armi  lesquels 
on  élit  tous  les  six  mois  des  candidats  au  nombre 
de  quatre  ou  de  six.  Leurs  noms  sont  présentés 
au  souverain  qui ,  dans  le  premier  cas ,  en  choisit 
deux  y  et  dans  le  second  trois ,  qu'il  confirme  dans 
la  charge  de  MassaH{\y  Ces  Massari  sont  tou- 
jours au  nombre  de  cinq  j  tous  les  six  mois  deux 
ou  trois  d  entr*eux  sortent  de  charge  pour  faire 
place  à  de  nouveaux  élus.  Lorsqu'il  vient  à  vaquer 
une  place  dans  les  soixante ,  ce  collège  se  corn-* 
plète  en  choisissant  à  la  pluralité  des  voix  parmi 
les  sujets  que  lui  présentent  les  Massari.  Les 
rabbins  peuvent  y  être  admis»  non  comme  tels^ 
mais  simplement  comme  particuliers.  Ils  n'ont 
d'ailleurs  de  voix  délibérative  que  dans  les  cas 
où  il  s'agit  de  religion  y  et  la  sentence  émane  des 
Massari.  Le  pouvoir  de  cette  espèce  de  sénat  ne 
se  borne  pas  à  la  décision  des  procès  qui  sur- 
viennent entre  les  Juifs;  mais  il  inflige  aussi  d^s 
peines  corporelles  ou  le  bannissement  hors  du 
capitanat  de  Livourne.  U  juge  d'après  les  lois 
de  Toscane,  excepté  dans  les  cas  de  religion  qui 

(i)  Massaro  est  un  mot  italien,  qui  revient  k  celui  (Tintendaat, 
iHiomme  d*Afiiiirtt,  de  niattre-d'bôtel ,  de  AM:teur. 


sont  décidés  suivant  les  lois  de  M o'ise.  Des  meiu* 
bres  de  ce  corps  ^  le  secrétaire  ou  chancelier 
des  Massari^  est  le  seul  qui  reçoive  des  hono- 
raires. 

La  commune  possède  des  propriétés  asses  cou* 
sidérables  (  fondi  nazionali  )  y  qui  cottsislent 
pour  la  plupart  eu  biens-fouds  que  des  leffl  ont 
beaucoup  augmentés.  A  Tpccasion  de  certaines 
cérémonies ,  on  lève  dans  la  synagogue  diss  con- 
tributions volontaires  qui  rapportent  quelquefois 
plus  de  cent  piastres^  Le  débit  de  la  viand«  s'af^ 
ferme  à  l'enchère  ;  le  profit  quç  Ton  en  relire  , 
ainsi  que  d  autres  petits  droits ,  et  les  revenus  de 
la  commune ,  alimentent  la  caisse  de  la  nation 
et  fournissent  aux  dépenses  générales.  C'est  sur 
celte  caisse  qu'on  entretient  la  synagogue  et  que 
l*on  paie  le  secrétaire  des  Massari  ^  le  chef  des 
rabbins  et  ses  assîstans ,  et  les  cinq  maîtres  pré-^ 
posés  à  rinstruction  des  cnfans  pauvres  de  la 
nation  ;  que  l'on  donne  des  appointemens  au 
médecin  public  \  au  chirurgien  et  à  Tapothicaire , 
que  leur  état  oblige  à  avoir  soin  des  pauvres. 
Cette  Caisse  sert  aussi  à  donner  des  secours  aux 
irkalades  »  aux  veuves  et  aux  orphelins;  deux  fois 
par  semaine  des  pauvres  ou  infirmes,  au  nombre 
de  soixante-dix ,  fournissant  une  attestation  du 
médecin  ,  qui  prouve  leurs  besoins ,  reçoivent 
chacun  une  portion  de  deux  livres  de  viande. 
On  leur  donne  aussi ,  sur  un  pareil  certificat 
d'indigence  y  de  quoi  se  procurer  du  lait  et  des 
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hsÀns  y  et  Ton  cherche  en  général  à  faire  ^  selon 
l'esprit  de  la  religion  de  Moïse  y  autant  de  bien 
qu'il  est  possible. 

La  commune  n'est  composée  que  de  Talmu- 
distes  ;  leur  culte  est  le  plus  brillant  que  les  Juifs 
axent  en  Europe ,  et  leur  synagogue  passe  pour 
la  plus  belle.  Elle  forme  un  carré  long  y  entouré 
sur  trois  de  s^s  côtés  d'un  rang  de  colonnes  qui 
supportent  des  tribunes  grillées  y  destinées  aux 
femmes.  Le  quatrième  côté  est  occupé  par  une 
espèce  de  grande  armoire  y  recouverte  d'un 
rideau ,  où  l'on  conserve  l'Ecriture  sainte.  Visràî- 
vis  de  ce  tabernacle ,  vers  le  milieu  de  la  syna- 
gogue y  s^élève  une  très  -  grande  chaire  où  se 
placent  le  prédicateur  et  le  chantre.  Les  murailles 
sont  chargées  de  grandes  inscriptions  hébraïques 
en  forme  d'ornemens.  La  partie  supérieure  du 
temple,  et  même  les  bas- côtés ,  sont  éclairés 
par  une  grande  quantité' de  lampes  d'argent  qui 
répandent  beaucoup  de  lumière  y  et  donnent  à  la 
synagogue  un  aspect  extrêmement  agréable.  La 
variété  des  costumes  des  Juifs  y  réunis  dans  ce 
temple  y  forme  un  très-beau  coup-d'œil  ;  les  Ar* 
méniens  ^  les  Marocains ,  et  les  Orientaux  y  s*j 
distinguent  par  la  beauté  et  l'ampleur  de  leurs 
habits  et  par  une  espèce  de  turban ,  et  font  un 
contraste  assez  singulier  avec  les  autres  Juifs 
portugais  et  italiens,  vêtus  à  l'européenBe» 

Tous  les  quinze  jours  on  prêcheren  espagnol 
dans  cette  sy  13 agogue  y  dans  quelques  écoles  par^ 
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ticulières,  le  prêche  a  lieu  toutes  les  semainesr. 
Les  Juifs  livournois  emploient  en  général l'es^ 
pagnol  dans  rinstruction  des  enfaus  etpèur 
expliquer  la  Bible  ;  plusieurs  de  leurs  liturgies 
sont  même  en  cette  langue.  On  s'en  sert  liabi- 
tuellement  dans  presque  toutes  les  familles  y  et 
le  commun  du  peuple  la  parle  ^  mais  d^Mnema-- 
nière  très-corrompue. 

Entre  plusieurs  qualités  estîm2y[>lçs  dont  oa 
doit  louer  les  Juifs  de  Livourne>  je  citerai  avec 
plaisir  le  soin  qu'ils  mettent  à  l'éducation  et  k 
rinstruction  de  leurs  enfans.  11  y  a  à.  cet  égard 
des  institutions  bienfaisantes  pour  les  pauvres  ; 
les  personnes  riches  ne  négligent  ordinairement 
rien  pour  faire  apprendre  à  leurs  enfai|S:  tQtit  ce 
qui  peut  former  l'esprit ,  et  la  différence  de  reli- 
gion ne  met  aucun  obstacle  dans  Ije  cfaQtx  de» 
instituteurs.  L'éducation  morale  est  afis^itrès- 
soignée  ^  et  Ton  peut  regarder  comme  ou  de  ses 
plus,  beaux  fruits  y  la  tendresse  et  Tgaion  qm 
régnent  dans  les  familles.  L'obéissance  des  en- 
fans  envers  leurs  pères  et  mères  est  illimitée  ,  et 
une  jeune  fille  i*bmpt ,  sans  la  moindre  plainte  y 
la  liaison  la  plus  intime  avec  un  jeune  homnie , 
pour  donner ,  suivant  le  voeu  de  ses  .parens  y  sa 
main  à  un  vieillard.  Quoique  ces  ruptures  com«- 
mandées  soient  très-fréquentes  y  cependant  l'in- 
fidélité conjugale  est  très -rare;  elle  devient 
d'ailleiirs  beaucoup  plus  difficile  par  le  grand 
nombre  dé  personnes,  resserrées  dans  des  loge- 
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mens  ëtrotts ,  et  ne  pouvant  pas  être  favorisée 
par  les  cavalieri  setventi ,  ou  sigisbées ,  usage 
si  fort  à  la  mode  dans  toute  l'Italie,  mais  que  les 
Juifs  li'ont  jamais  adopté. 

Un  grand  nombre  des  Juifs  de  Li  vourne  s'a- 
doaneaqx  sciences  ;  et  j'en  ai  connu  plusieurs, 
même  parmi  les  gens  d'affaires  les  plu^  actifs^ 
qui  ne  cherchaient  de  délassement  que  dans  les 
plaisirs  de  lesprit.  Ceux  qui  ne  se  vouent  pas  au 
commerce ,  se  livrent  principalement  à  la  méde* 
cine  ^i^-la  chirurgie ,  et  plusieurs  les  ont  pous- 
sées-très^loin.  On  exige  un  esprit  très-cultivé  des 
Juifs  destinés  à  être  rabbins  ;  ils  sont  formés  dans 
de6  ét'àb^Kssemens  paiticuliers ,  et  ne  peuvent 
is'attirér'ia  considération  que  par  un  mérite  réel. 
iJîàcoifiafè^^TVunas  Vais,  actuellement  premier 
Tabbin  âe  Livourne ,  est  un  homme  d*un  savoir 
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très**êteiidu  et  d'une  grande  réputation. 

Son  père,  NunasVais,  mort  il  y  a  plus  de  ^o 
ans ,  s^élfait  fait  connaître  avantageusement  par 
plusieui^  écrits  qu  on  lit  encore  avec  plaisir.  Le 
rabbin  Azulai,  encore  vivant,  est  aussi  connu 
par  beaucoup  de  bons  ouvrages  sur  la  religion 
et  la  morale  ;  et  le  grand  prédicateur,  le  rabbiti 
Castelli,  mort  il  y  a  i5  ans,  n'est  pas  encore 
oublié  de  ses  compatriotes ,  qu'il  a  si  souvent 
instruits  et  édifiés  par  ses  excellens  sermons. 
Une  imprimerie  assez  considérable  est  conti— 
nuellement  occupée  à  fournir  des  livres  d'édifi- 
cation en  langue  hébraïque ,  que  le  commerce 
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Plusieurs  Juifs  savans  enToient  de  Barbarie  leurs 
ouvrages  à  Livourne  pour  y  êlre  imprimés,  cl 
les  Juifs  lettres  de  cette  ville  sont  naturellement 
tenus  en  baleine  par  ce  commerce  littéraire. 

L'éducation  soignée  que  reçoivent  les  Juifs  de 
Livourne,  leurs  fréquens  voyages,  leurs  rapports 
avec  toutes  les  nations ,  et  les  richesses  qu'ils 
possèdent,  ont  fait  naître  parmi  eux  un  très- 
grand  luxe ,  qui  ne  se  distingue  de  celui  des 
autres  habitans  que  par  sa  plus  grande  solidité  et 
sa  magnificence. 

Les  masques  leur  sont  permis  dans  leur  ghetto 
pendant  le  carnaval  )uif ,  qui  dure  huit  jours,  et 
commence  avec  leur  année  ;  ils  ont  alors  des 
bak  très-gais,  auxquels  ils  invitent  les  chrétiens 
de  leur  connaissance  ;  ceux-ci  y  viejrthent  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  d'après  un  ancien  usage 
dont  je  n'ai  pu  savoir  la  raison,  les  Juifs  et 
Juives ,  mariés  ou  non ,  ne  peuvent  danser  entre 
eux  qu  avec  leurs  parens ,  et  qu'au  contraire  ils 
sont  libres  de  se  livrer  k  ce  plaisir  avec  les 
chrétiens  et  les  étrangers.  Plusieurs  bals ,  donnés 
par  un  des  plus  riches  Juifs,  m'offrirent  le  rare 
coup-d'œil  de  plus  de  i5oo  personnes  de  toutes 
les  parties  du  monde  et  de  toutes  les  nationi) 
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(i)  BeftQCcmp  de  leurs  ouvnges  «ont  «tissi  imprimés  par  an  impri- 
meur chrétien,  nommé  Falomi;  d'autres  Je  sont  à  Fise,  en  partie 
tous  le  faux- titre  de  Vienne.  Fresque  tous  ces  ouvrages  sont  de  npù- 
Telles  traductions  de  passages  dt  la  Bible ,  arec  dss  commentaires. 


/ 
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réunies ,  et  ne  pensant  qu'au  plaisir.  Il  y  avait 
près  de  600  Juives  dans  tous  les  costumes  les 
plus  variés  de  leurs  différeos  pays  ;  et  je  fus 
étonné  de  l'énorme  quantité  de  dianians  qu'elles 
portaient  Un  Juif  très*connaisseur  m'assura  que 
ceux  dont  était  parée  une  jeune  Juive  dS  16  ans 
qui  se  trouvait-là ,  valaient  au  moins  60,000 
piastres,  et  il  s'en  fallait  bien  qu'elle  fût  la  plus 
richement  paré^.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  ^ 
même  dans  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Eufiope  y 
voir ,  dans  une  seule  soirée ,  autant  de  pierres 
précieuses  que  j'en  vis  à  ce  bal.  On  peut  faire  la 
même  remarque  les  jours  de  fête  dans  les  casinos  9 
où  du  reste  on  en  agit  tout  comme  chez  nous. 
«  On  y  parle ,  me  dit  un  Juif,  en  bien  et  mal  de 
son  prochain  ,  et  les  jeunes  gens  se  lancent  des 
œillades.  » 

.  Toutes  les  richesses  de  Livourne  se  sont  accur 
mulées  entre  les  mains  des  Juifs.  Leurs  diflërentes 
relations,  surtout  celles  qu'ils  ont  avec  la  Bar- 
barie ,  leur  ont  fourni  des  débouchés  de  com-* 
merce  dont  ils  ont  seuls  l'accès.  On  connaît  les 
articles  qu'ils  y  envoient ,  et  qui  consistent  en 
général  en  productions  des  fabriques  du  Nord, 
Parmi  les  marchandises  qu'ils  reçoivent  en 
échange,  je  n'ennommèrai qu'une, d'autant  moins 
connuç  qu'elle  ne  sert  qu'aux  Juifs  ;  ce  sont  les 
Taledot(jàXi  singulier  7b/eJ)  espèce  de  longues 
pièces  d'étoffe  de  laine  blanche  ,  à  bordures 
bleues.  Lorsque  les  Juifs  prient ,  surtout  en  parti* 
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culier^  ils  $ea  enveloppent  en  partie  la  tête ,  les 

éfîaules ,  et  les  laissetit  retomber  sur  les  mains 
et  le  devant  du  corps.  La  plupart  des  Taledot  et 
les  meilleurs  se  fabriquent  à/Tunis  y  et  vont  de 
Li  vourne  dans  le  Nord ,  surtout  en  Pologne  ;  ils 
sont  de  différens  degrés  de  finesse ,  et  coûtent 
depuis  trois  jusqu  à  douze  piastres. 

On  voit  ^  d'après  ce  court  exposé  y  que  Livourne 
est  appelé  avec  raison  le  paradis  des  Juifs ,  et 
Ton  est  d'autant  plus  étonné  qu'ils  aient  été  de 
tout  tems  plus  ardens  que  leurs  concitoyens 
chrétiens  à  favoriser  les  innovations.  Cequera-! 
conte  Arcbenholz  du  traité  conclu  par  les  Juifs 
de  Livourne  avec  le  fameux  Ali -Bey  dans  Tes- 
poir  de  rentrer  en  Palestine ,  n'est  y  comme  j'en 
suis  certain^  qu'une  anecdote  fausse; cependant 
elle  est  au  moins  fondée  sur  des  espérances  aux- 
quelles les  Juifs  de  Livourne  n'ont  pas  plus  re-r 
nonce  que  les  aujLres  Juifs.  La  part,  très  -  vive 
qu  ils  ont  prise  à  la  dernière  révolution  de  Tos- 
cane 9  a  pu  donner  d'ailleurs  à  cette  anecdote  un 
degré  de  vraisemblance,  capable  de  séduire  qui? 
conque  ne  connaît ,  qu'imparfaitemept  ces  Juifs 
et  leurs  rapports  avec  les  chrétiens  de  Livourne , 
dont  la  plupart.,  jaloux  de  leurs  richesses ,  sont 
leurs  mortels  ennemis. 
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LES    ENVIRONS 


DE    NAPLES. 


(  Extrait  if  un  ouvrage  inédit.) 


La  ville  de  Naples  est  moins  rccommanrlable 
par  eUe*-mème  que  par  le  vaste  et  magnifique 
tableau  qurl'environne.L'extrattsuivantm'a  para 
propre  à  dotiner  une  idée  du  spectacle ,  dont  on 
jouit  au  haut  de  mont  Saint-Elme,  qui  domine 
celte  antique  cite.  La  variété  et  l'heureux  con- 
traste des  objets  que  présente  ce  récit ,  et  \es 
notices  qui  raccompagnent ,  rappelleront ,  j'es- 
père^ un  agréable  souvenir  aux  personnes  qui 
ont  vu  ce  pays  privilégié  de  la  nature,  et  ne 
seront  pas  sans  inténèt  pour  celles  qui  n*en  con- 
naissent que  de  courtes  destrriptions. 

« Nous  sortîmes  delà  rue  de  Tolède 

pour  gagner  la  place  diSaniAnna  del  Palazzo. 
La  petite  rue  qui  y  conduit  y  nous  offrit  un  mo- 
nument du  goût  de  ce  peuple  pour  la  musique. 
Cestja  maison  quun  chaaleurcélèbre  fit  bâtir 
du  produit  de  sts  épargnes.  Cet  artiste  voulant 
perpétuer  le  souvenir  de  son  talent ,  et  publier 
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la  cause  de  sa  {oriune,  fit  grayer  sur  le  marbre 
cette  inscription  9  en  même  tenos  modeste  et  (m- 
inevse ;  Jl mphion  Thebas,ego  ifomz/m. Celte 
devise  simple  y  gracieuse  et  consolante  pour  les 
artistes  ^  devait  sans  doute  répandre  la  célébrité 
du  cbanteur  jusques  dans  la  dernière  classe  du 
people.  Mais  hélas!  combien  les  calculs  de 
ramoar'-propre  sont  sujets  a  Terreur  !  dans  toute 
cette  rue  personne  n'a  pu  m*apprendre  le  nom 
de  cet  Amphion  moderne.  Ainsi  ^  me  disais-je, 
peut-être  un  jour  nos  arrière-neveux  trouveront 
sur  un  marbre  1  éloge  d'un  conquérant  y  la  liste 
des  villes  qu il  aura  détruites  ^  des  peuples  quil 
aura  réduits  a  l'esclavage ,  mais  le  nom  du  héros 
n  existera  plus;  et  les  antiquaires  de  ce  siècle  se 
mettront  à  la  torture  pour  savoir  si  c'est  Pierre 
ou  Jacques  qu'ils  devront  admirer.  Palingcne 
avait  bien  raison  de  dire: 


Quid  populos  magnasque  urhes  ditione  ienere  y 
Marmoreosque  habitare  lares ,  vultuéfue  superbo 
Omnes  dtspicere  ,  atque  parem  se  crfdere  divis  ^ 
Si  mon  cmntstm  r^pit ,  si  (an^UMm  pulvis  et  umbm  $ 
Deficimus  mlseriy  si  lam  ciiàfastus  ei  omnis^ 
Gloria  nostra  périt  ^  nullum  rediiura  per  œvum. 

Voilà  y  j'en  conviens,  beaucoup  trop  de  philo- 
sophie sur  rinicription  d'un  chanteur;  mais  je 
n'ai  pu  résister  à  la  tentation.  Continuons  notre 
route.  Nous  sortîmes  de  la  partie  monlueuse  de 
Naples  par  des  rues  d'une  pen^e  ti*èsr-rapide. 


(  sao  ) 

et  nous  arrivâmes  à  un  chemin  que  Ton  nomme 
le  Petrare.  Si  par  ce  mot  on  a  voulu  désigner 
un  chemin  raboteux,  plein  de  rochers,  et  cruel 
pour  le  piéton ,  jamais  expression  ne  fut  mieux 
trouvée.  Nous  laissâmes  à  notre  droite  la  route 
qui  conduit  à  la  Chartreuse ,  et  à  la  gauche  celle 
qui  mène  au  village  éCAttignanoi  nous  conti- 
nuâmes à  monter  vers  le  fort  Saint*  Elme^  et 
nous  arrivâmes  enfin  chez  le  Seigneur  C...  M.... 
où  nous  devions  diaer.  Cette  maison  y  quoique 
peu  aparente ,  est  la  plus  favorablement  située 
pour  servir  en  quelque  sorte  d'observatoire  et 
pour  offrir  le  plus  riche  et  le  plus  vaste  spectacle  ; 
trcs-élevée  par  elle-même ,  elle  est  placée  sur 
le  sommet  de  la  montagne  à  laquelle  Naples 
est  adossée  j  son  toit,  comme  tous  ceux  du  pays^ 
est  construit  en  plate-forme ,  entourée  d'une  ba- 
lustrade, et  l'horizon  s'y  découvre  de  toutes 
,  parts , hors  un  point  seulement,  où  la  haute  mon- 
tagne des' Camàldûles y  en  interceptant  la  viie , 
sert  de  repoussoir  aux  objets  qui  sont  placés  à  la 
droite  et  à  la  gai^che  de  cette  masse  obscure. 

Après  le  dîner ,  notre  amphytrion  nous  con- 
duisit sur  la  terrasse ,  et  nous  dit  :  jetez  les  yeux 
sur  ce  cercle  immense,  et  quand  vous  serez  re- 
venus de  votre  surprise ,  nous  tâcherons  de  sé- 
parer les  nombreux  objets  qui  6e  présentent  et  de 
les  considérer  en  particulier.  Pour  vous  donner 
une  mesure  de  la  surface  qui  se  déploie  autour 
de  vous ,  considérez  d  abord  vers  le  Nord-ouest  ^ 
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Cette  montague  bleuâtre  dont  le  pied  est  baigné 
par  la  mer ,  et  dont  la  cime  se  dessine  sur  le  ciel , 
c  est  le  mont  de  Circé;  il  est  à  plus  de  trente 
lieues  de  nous  ;  et  cette  autre  élévation  qui  est  plus 
rapprochée  est  le  promontoire  de  Gaëte;  cette 
espèce  de  boule  qui  parait  dominer  sur  la  mer  ^ 
est  une  énorme  tour  ronde  que  le  peuple  appelle 
le  cbâteau  de  Roland^  mais  qui  est  en  effet  le 
mausolée  deMunatiusPlancus, comme  l'atteste 
une  inscription  encore  existante.  Si,  ^e  ce  point  de 
l'horizon  y  vous  vous  tournez  vers  TEst ,  parmi  les 
nombreuses  c)mes  des  Apennins,  vous  eu  distin- 
guerez deux  plus  élevées,  aussi  éloignées  de  nous 
quele  Monte-  Circeliù;  elles  sont  le  point  de  par« 
tagé  entre  la  partie  orientale  et  occidentale  de 
cette  contrée  de  Tltalie,  et  si  nous  pouvions  nous 
transporter  à  leurs  sommets  ,  nous  découvrir» 
rions  à-la-fois  la  mer  Adriatique  et  la  mer  de 
Toscane.  Vers  le  Midi ,  dautres  points  élevés 
offrent  la  même  teinte  de  vapeurs,  et  sont  con<- 
séquemment  à  une  égale  distance  ;  et  à  l'Ouesl 
enfin  ,  votre  vue  ne  s'arrête  qu'à  la  ligne  cir- 
culaire oii  Tazur  de  la  mer  s'unit  à  celui  du 
ciel.  Le  cercle  dont  nous  occupons  à-peu-près 
le  centre ,  a  donc  trente  lieues  de  rayon ,  et  vous 
pouvez  par-là  juger  de  la  superficie.  Mais  quit- 
tons les  objets  trop  lointains ,  et  renfermons* 
nous  dans  un  théâtre  dont  nous  puissions  faci- 
lement distinguer  les  parties. 
Voyez  sous  vos  pieds ,  Naples  qui  descend  en 
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âmphitbëitre  et  qui  tapisse  la  croupe  de  la  mofi' 
tagne  ;  une  moitié  de  cette  ville  est  située  sur  la 
peate  du  coteau  y  Tautre  s  étend  jusqu  a  la  mer  j 
et  se  courbe  vers  le  golfe  dont  elle  .embrasse 
une  partie.  Ce  golfe  a  dix  lieues  de  longueur , 
et  sa  largeur  toujours  croissante  vers  la  mer , 
est  dé  trois  y  quat/e  y  cinq  et  six.  Malgré  cette 
étendue 9  tout  s'y  distingue  parfaitement,  ce  qui 
est  dû  à  l'admirable  pureté  de  lair  que  nous 
respirons.  Cette  pointe  obtuse  qui  s'avance  dans 
la  mer  au  bas  de  la  ville  y  est  le  château  de  TOEuf  • 
ainsi  nommé  de  sa  forme.  Si  en  partant  de-là 
votre  oeil  suit  le  rivage  qui  se  dirige  vers  le 
Coucbant,  vous  arrivez  à  la  VULa^Reale ,  pro- 
menade située  entre  les  coteaux  et  la  plage ,  et 
la  route  qui  lui  est  parallèle  conduit  à  la  grotte  du 
Pausilyppe.  Ce  nom  grec  est  vraisemblablement 
formé  de  deux  autres  qui  sont  pau6  et  lupè  : 
le  premier  signifie  :  je /acV  cesser,  je  soulage;  le 
second  veut  dire  y  peine ,  douleur  y  fatigue  y  etc.. 
£n  effet  y  ce  coteau  si  célèbre  par  sa  fertilité  y  ses 
jardins  y  ses  maisons  de  campagne ,  était  bien 
propre  à  délasser  des  travaux ,  des  soins  et  des 
peines  de  la  ville. 

Cette  route  obscure ,  de  mille  pas  de  longueur  y 
est  large  de  plus  de  douze  pieds  ^et  anciennement 
elle  n'avait  qu'une  pareille  élévation  ;  mais  à  force 
d'y  marcher  depuis  plus  de  trente  siècles  ^  le  sol 
qui  n'est  qu'une  pozzolane  durcie  y  une  espèce  de 
tuf/s'est  tellement  usé  que  la  route  a  baissé  con- 
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sidérablement,  et  les  voyageurs  voient  au  dessus 
de  leurs  télés  les  traces  que  les  essieux  des  chars 
ont  imprimées  anciennement  sur  les  murs  de  la 
grotte.  Strabon  nous  dit  que^  de  son  tems^  deux 
cbars  pouvaient  commodément  y  passer.  Sous 
le  règne  de  Néron ,  aucun  jour»  aucune  fenêtre^ 
ne  1  éclairaient ,  etlair  n  y  pénétrant  que  par  les 
deux  extrémités  9  cette  longue  caverne  obscure 
était  toujours  remplie  d'une  poussière  jaune  » 
sèche  et  presque  impalpable.  Sénèque ,  qui  Tap^ 
pelle  la  Crypte  napolitaine»  ditquen  la  traver- 
sant il  a  eu  le  sort  des  athlètes  »  et  que  c'est  une 
longue  prison  où  Von  ne  çoit  rien  que  les  ténè^ 
bres.  Cette  expression  de  Sénèque  nous  prouve 
que  les  ténèbres  visibles  de  Mîlton  ne  sont  pas 
d'une  invention  si  nouvelle.  Lés  deux  fenêtres 
qui  y  existent  maintenant  ont  été  percées  par 
l'ordre  d'Alphonse  I^^  qui  fit  en  outre  réparer  le 
chemin  et  la  voûte  de  la  grotte  ;  mais  le  jour  qui 
y  pénètre  »  provenant  du  sommet  de  la  mon-- 
tagne  »  et  parcourant  de  longs  conduits»  n'arrive 
que  faible  et  douteux  dans  le  fond  du  souterrain. 
Cependant ,  une  seule  fois  dans  Tannée  »  cette 
caverne  est  éclairée  d'une  manière  brillante  ; 
c'est  à  lequinoxe  d'automne:  le  soleil  jalors  se 
couchant  directement  vis- à* vis  l'issue  de  la 
grotte  qui  est  fort  droite  »  ses  rayons  la  traver- 
sent jusqu'à  l'autre  extrémité;  on  découvre  à  ce 
moment  toutes  les  anfraqtuosités  de  cçtte  voûte , 
les  traces  des  chars  antiques  dont  quelques-unes 
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sonl  élevées  à  plus  de  quinze  pieds  du  sol  actuel , 
et  beaucoup  de  noms  que  les  différeus  voyageurs 
ont  tracés  sur  les  parois;  mais  cette  aparition 
solaire  ne  dure  guère  que  cinq  minutes,  pour 
ne  se  reproduire  que  l'année  suivante. 

Avant  de  quitter  cette  grotte ,  je  dois  parler 
du  prétendu  tombeau  de  Virgile  ;  c'est  ce  petit 
monument  qui  est  au  dessus  de  l'entrée  de  la  ca- 
verne,  et  qui,  de  loin,  ressemble  plus  a  une  lu- 
carne qu'à  un  tombeau.  Cette  petite  voûte  étroite 
et  peu  profonde  est  absolument  vide ,  et  d'ail- 
leurs on  sait  que  Virgile  fut  enterré  près  du 
Sebet,  c'est-à-dire, à  Tautre  extrémité  deNaples. 
Le  peuple  cependant  veut  absol^ument  que  les 
restes  de  ce  grand  homme  soientauPausiljppe, 
et  Ion  porte  de  tems  en  tems  dans  cette  voûte 
des  branches  de  laurier  qui ,  souvent  renou-* 
velées ,  font  croire  au  laurier  immortel.  La  classe 
du  peuple  la  plus  grossière  a  Virgile  en  grande 
vénération  ;  vous  croyez,  sans  doute  ,  que  c'est 
par  rapport  à  son  génie  poétique  ,  point  du  tout; 
ils  respectent  sa  mémoire,  parce  qu'il  était  un 
grand  magicien  qui ,  d'un  coup  de  baguette  ^  a 
percé  lé  Pausilyppe. 

Maintenant  si  vos  yeux  franchissent  le  coteau 
qui  sépare  Je  golfe  de  Naples  de  celui  de  Pouzzol, 
yotre  Tue  planera  sur  les  champs  PhLëgréens , 
c'est-à-dire ,  sur  les  environs  de  la  Solfatare,  que 
les  Romains  appelaient  Forum  Fïilcahi.Lassiil^ 
lie  de  la  montagne  vous  cache  le  lac  Agnano  et 
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865  bords  pittoresques  ;  mais  vous  vdyçz  le  cap 
où  est  situé  Pouzzol ,  et  une  partie  de  celte  ville  ^ 
elle  s'appelait  autrefois  Puieolum,  et  plus.kn- 
ciennement  encore  i  lesGrècs  la  nommaient  DU 
céarchie.  Un  temple ,  .un  amphithéâtre^  et  un; 
monument  élevé  à  Tibère  par  quatorze  ^villes 
d'Asie  qu'il  avait  restaurées,  sont  a-peu -^prèSs  ce 
qui  lui  reste  des  anciens  tems/Ces  énormes  pi-* 
les  y  qui  autrefois  étaient  unies  par  des  voétes  ^ 
sont  les  ruines  da  môle  qui  formait  son  port. 
C  est-là  que  Caligula  fit  construire  un  pont  sui^ 
la  mer  ^  et  la  traversa  jusqu'à  Baies  avec  toub 
l'attirail  de  la  guerre  et  tout  l'orgueil  d  une  vic« 
.toire  ridicule.  Suivez  de  là  la  côte  qui  se 
courbe  en  demi-cercle  jusqu'au  mont  Misètie^l 
Dans  l'enfoncement  le  plus  voisin  de  nous  étaitr 
l'académie  de  Cicéron  ;  plus  loin  la.  câmpagn^: 
d'Hortensius  j  plus  loin  ^ncore  celle  do  Servi-» 
lius  Yatia,^  et  enfin  celle  de  Pison ,  efde  ^ëroit 
occupa  depuis.  Ce  château  élevé  où  obus  voyons) 
flotter  un  pavillon ,  est  celui  de  Ba'ies^  G'es6. 
là  que  l'exécrable  Anicet  >  obéissant  aux  ordres» 
d'un  monstre ,  tenta  de  noyei»  Agrippine  pai* 
l'invetition  d'un /bateau^à  soupape.  Derrièrtil 
le  cap  on  trouve  les  restes  de  Bault  ^:oii  la  niêmcï 
impératrice,  échappée  aux  dangers  4o  la  nier  y* 
fut  assommée  à  coups' de  bâton ,  etpercéer<te^ 
coup^  d'épée  par  les  satellites  d  uù  fi]s  par^iqidei 
Le  tomd^eau  modeste  qui  existe  au,  pi^d  de;  1a 
colline  et  qui  se  to'urpe  obliquenifint  yérsi  la 


xpcy  ^U  ^  dit-oh  y  celui  dç  xette  priacesse,  plus 
xnaBicuf  buse  encore  que  crimioelle. 

Mais  revenons  sûr  ce  dernier  tableaii  y  dont 
Yùus  ttVivez  considéré,  que  ce  qui  borde  la  mer  : 
la  nature  a. conspiré  avec  le  temspour  cbanger 
la  face  de  celle  contrée  anlrcfois  si  riante. 
Toutes  ces  pctitrs  collines  d  ua  blanc  mat^  qui 
se.  groupent  derrière  la  ville  de  Pouzzol  y  sont 
les  restes  dû  volcan  que  nous  nommons  la  Sol- 
fatare. Son  cône  est  détruit ,  tout  ce  qu  il  avait 
de  combustible  a  été  dévoré  par  le  feu  inlérieur  ; 
il  ne  reste  que  le  circuit  de  sa  base  formé  d'une 
elutineda. rochers  y  tellement  calcinés  quils  res- 
semblent à  des  amas  de  chaux  déplâtre;  mais, 
le  feu  du  gouffre  est  encore  dans  toute*son  acti- 
vité y  et  s  il  ny  a  plus  d  éruptions  y  c'est  qu'il  ny 
a  pltt^  d!alimens  à  Fincendie. 

Ce  volcan,  après  éyre  resté  comme  assoupi 
pendant  des  ^ècles  9  se  réveilla  pour  le  malheur 
de  Pouzaol,  qu'il  détruisit  presque  en  entier. 
£ie. temple  appelé  des  JSympbes,  dont  on  voit 
de  magnifiques  ruines  près  du  rivage ,  offre  un 
spectacle iiogulier 5  après. avoir  été  brûlé  par 
une.  éruptioi^  de  la  S|)lfatare ,  il  fut  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans  recouvert  par  les  eaux 
4e  la  mer  9  qu'une  autre  secousse  volcanique  re- 
poussa de  nouveau  ;<ses  belles  colonnes  de  mar- 
bre>  dottt  quelques-unes  sont  encore  debout ^ 
des  ]^rtioi9s«  d eiitâblement  d'un  riche  travail^ 
tant  été  dans  plqsieurs  endroits  dévorées  par  le 
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feu;  el  lorsqu'ensuite  iU  furent  submergés,  les 
madrépores  9  les  teslacées  s  y  atUcbèrent,  de 
aorte  que  les  restes  précieux  d'un  beau  monu« 
luent  portent  encore  la  double  empreinte  des 
deux  éléjoiens  qui  ont  concouru  à  détruire  Tédi- 
fice. 

Entre  le  fond  de  ce  golfe  et  le  château  de 
Baïe%^  mais  plus  avant  dans  les  terres^  vous 
voyez  une  haule  montagne  que  les  Latins  ont 
nonntnée  Mons-Gauriis ,  el  que  les  Ilalieris  ap- 
pellent //  Monte-Barbaro.  Ce  lieu  est  célèbre 
par  les  combats  que  les  Romains  y  ont  livrés  aux 
Samnltes^iais  entre  cette  montagne  et  la  mer, 
TOUS  en  voyez  une  a^ilre  d*nne  forme  conique  ^ 
Et  dont  le  sommet  parait  tronqué;  c'est  ce  que 
nous  nommons  Monte  -  Naos^o ,  et  le  nom  vous 
indique  que  la  formation  est  nouvelle.  En  effet, 
le  ag  Septembre  i558,  ce  cône  volcanique  sor- 
tit de  terre  en  vomissant  un  déluge  de' feu  et 
de  cendres;  il  engloutît  le  bourg  da  'Trjipergçta 
qui  était  situé  dans  cet  eudrott  ^  il  dessécha  le 
lac  Lucrin,  jadis  fameux  par  ses  bonnes  huîtres; 
il  fit  reculer  la  mer ,  et  disparaître  les  restes  du 
,  port  Julius(\\\e  Virgile  a  célébré. 

Ce  31orite'Nuovo  nous  empêche  de  voirie  lac 
Averne  qui  est  derrière  >  par  rapport  à  nous.  Au 
bord  de  ce  lac  sont  les  ruines  d'up  temple  que 
r<yi  croit  être  celui  d'Apollon ,  et  du  coté  opposé 
•e  trouve  l'en trce  dune  grolle  que  loa  prend 
inal-à*propos  pour  celle  de  la  Sibylle  de  Guxnes. 
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Virgile  désigne  distinctement  deux  grottes  ; 
celle  de  la  Sibylle,  quil  place  à  Cumesmême, 
et  celle  des  Enfers  y  qu'il  met  sur  les  bords  de 
rAverne.  On  trouve  effectivement  à  Cumes  une 
grande  caverne  qui*  sert  d'entrée  à  un  souter- 
rain pareil  à  celui  du  Pausilyppe,  mais  beau- 
coup plus  long  ;  c  est  a  celle-ci  qu'il  faut  rap- 
porter les  vers  suiyans  :  • 

Excisum  Euboieœ  latus  ingens  rupis  in  mntrum^ 
Quo  lati  dttcunt  aditus  centum^  oslia  ceniuni^ 
Vnde  ruunt  totidem  voces  ,  responsa  Sibjrllœ, 

Gescentbouches,  ces  cent caveauxsouterrains 
se  retrouvent  encore  dans  la  multirode  de  ga- 
leries pratiquées  sous  la  terre  y  et  dont  plusieurs 
sont  assez  bien  conservées  pour  qu'on  puisse  y 
péuétrer  assez  loin  ;  mais  la  grotte  du  lac  A verne 
est  toute  autre  chose  ;  voici  ce  qu'en  dit  le  même 
poëte  : 

Spelunau  alla  fait  ^  va&to  tjue  immanis  hiatu^ 
Scrupeay  luta  lacu  nigrop  nemorumfjiue  tenebrisp  etc^ 

hhy  on  retrouve  le  lac  jadis  infect  et  sau- 
mâlre,  maintenant  pur  et  limpide;  on  retrouve 
aussi  le  bois  qui  le  couvre ,  et  la  vaste  bouche 
de  la  caverne,  au  fond  de  laquelle  une  galerie 
plus  étroite  descend  en  spirale  dans  les  entrail- 
les de  la  terre. 

Dans  la'direction  du  Monte-Nnow,  jete^les 
yeux  sur  la  plaine  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
zuer;  la  petite  éiùinehce  qui  parait  à  l'extré- 
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mité  porte  les  ruines  de  la  ville  de  Qames,  qui 
était  riche  et  puissante  avant  que  Rome  fui 
hklie^^ne  porte  d'une  belle  construction  reste 
encore  debout^  on  y  voit  le  pavé  de  plusieurs, 
rues  y  et  un  grand  nombre  de  voûtes  recou- 
vertes de  buissons ,  qui  servent  de  retraite  aux 
oiseaux  de  nuit  et  aux  reptiles;  plus  loio^  un 
amphithéâtre  presque  entièrement  ruiné,  et  le 
soubassement  d'un  temple  formé  d'énormes 
blocs^  qui  rappellent  cette  expression  de  Virgile  : 

.    •    •    .    •    •    •   TosuitffH^  immania  ieinpla. 

Bamenôns  nos  regards  sur  le  château  de  Baïes, 
et  suivons  la  courbure  de  la  côte  qui  se  termine 
au  promontoire  de  Mîsène.  Un  autre  golfe  de 
forme  circulaire  s'enfonce  dans  les  terres,  et  se 
prolonge  jusqu'aux  înarais  de  l'Achéron.  Cest 
là  que  Pline  commandait  les  flottes  romaines; 
c^est  dé  là  qu'il  partit  pour  observer  la  première 
éruption  du  Vésuve ^  curiosité  qui  lui  causa  la- 
mort/.  Nous  louchons  enfin  à  celte  montagne 
plus  fameuse  que  considérable,  à  ce  mont  Mi- 
sène^  où  le  pieux  Enée  fit  les  funérailles  du  plus 
habile  trompette  de  son  armée. 

Prèsde-là  LucuUus,  que  Von  appelait  le  Xercès 
à  la  Toge,  possédait  ces  magnifiques  jardins, 
ce  superbe  palais  qui  furent  regardés  .comme 
un  prodige,  dans  un  siècle  où  tout  était  gigan- 
tesque et  prodigieux. 

•  •  • 

Au-rdelà  du  cap  qui  termine  cette  galerie  de 
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raines  ^  àtmt  isles  semblent  sVittîr  sa  éoittinént; 
ce  sont  les  anciennes  Py  ihëcuses,  aujourd'hui  P/t> 
cida  et  Ischia.  La  premièri^  plane  et  unCbrme 
s  élève  à  peine  au-dessus  des  flots  ;  tous  ne  pou- 
vez ràpercerôir;  la  seconde  est  celte  Viaute 
montagne,  dont  laclrae  aiguë  se  perd  dans  les 
nuages  et  ressemble  à  une  pyramide  colossale^ 

destinée  à  servir  de  limite  entre  le  domaine  de 

* 

Cérès  et  celui  de  Neptune. 

Ici,  la  mer  nous  arrête  et  termine  la  iRoftté 
du  cercle  gue  nous  avons  àpai*courir  :  pour  cxa- 
ïniner  l'autre  moitié, revenons  au  point  où  nous 
avoQs  commence,  et  achevons  de  gauche  à 
droite  Texamen  que  jusqulci  nous  avons  fait 
en  sens  contraire.  Celte  niasse ,  qui  nous  cache 
une  partie  du  Nord-Ouest,  est  la  montagne  des 
Camaldules,  où  de  pieux  solitaires  font  vœu  dç 
pauvreté  au  milieu  de  Fabondance,  et  vœix  de 
cohtinerrce  dans  le  sein  de  la  volupté. 

Au  Nord,  notre  vue  se  perd  dans  les  v;istes  et 
riantes  campagnes,  qui  ont  mérité  justement  le 
nom  de  Campagnes  heureuses.  Ici,  runlformîté 
de  la  plaine  repose  les  regards  fatigués  par  les 
nombreusçsaspérilés  des  montagnes. Cette  route 
qui  s'étend  devant  nous,  est  celle  de  Capoue;  £^ 
sa  droite, celle  de  Caserle  j  plus  à  droite  encore  , 
celle  de  Béiiévent.  Par-(out,sur  ces  routes,  et 
dans  leurs  intervalles  «  la  viffne  mariée  à  ]*or- 
meau  et  nourrie  d'une  sèVe  rigourense  ^  atteint 
et  dépasse  la  cime  des  arl^res  qui  lui  servent 
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d  appai ,  et  ses  grappes ,  4e  coolenrd'ambre  y  pe» 
dent  en  festons  sous  des  voûtes  de  verdure*  L  ac- 
tive fécondité  de  la  terre  oe  se  i>orne  pas  même 
a  ce  double  produit,  et  le  grain  do  GeVèsquî^ 
partout  ailleurs  demande  l'aspect  immédiat  du 
soleil  5  croit  et  mûrit  ici  sOusTômbre  des  pampres 
et  des  ormeanî  ;  etquadd  la  moisson  est  faite  ^ 
1  avide  cultirateur.  exige  encore  de  nouveaux 
bienfaits:  il  jette  sur  cette  terre  déjà  trois  fois 
féconde  ^  les  semences  dea  légumes^  des  lupins 
ou  d'autres  plantes  uliles  qu  il  a  le  iemé  dé  réédi- 
ter avant  les  courts  et  faibles  frimaâ.c{.ui  se  foiU 
sentir  sous  ce  climat  privilégié* 

ilegârde:&  ce  coteau  de  forme  ronde  qui  dô-^ 
mine  sut  la  plaine  et  en  rompt  Vuniformité  ^  c  eât 
ce  que  nous  noaimons-  Capo  di  Monte.  L*édi^ 
fice  auquel  îl  sert  de- base  est  tifief  maison  royale 
d  elég»nie  structure  qui  y  s'életant  sdr  une  mosfiie 
d arbres  épais ,  ressenvble  à  Un  palais  -magique, 
que  la  main  des  féefr  tient  suspendu  sur  Une  touffe 
de  verdure  et  de  fleurs 

Touriroas  maintenant  nos  yeux  vers  FOt'teni 
Le  pre^Miev  objet  qui  nous  frappe  est  le  Vésuve  : 
semblable  au  Parnasse  ^  il  nous-irtontre  un  double 
sommet  j  celui  de  la  gauche  est  Somma  ^  celui 
de  \u  droite  est  le  volcan.  Le  premier  est  con« 
vende  verdure  du  côté  du  Nord  y  mais  au  Midi, 
il  emprunte  la  couleur  noire  de  son  fâcheux  voi-» 
ain ,  et  tonme  vers  fui  ses  flancs  concaves  et  ron- 
gés par  de  fréqueus  incendies.  Une  montagne 
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^aste  et  de  forme  circalaire  sert  de  basé  com^ 
mnne  à  Somma  el  au  Vésuve  ;  cette  base  qui  a 
uA  milles  de  circuit,  est  couverte  de  bois ,  de 
jardins  et  d*élégans  édifices  ;  à  ses  pieds  s*étend 
«t  s'arrondit  une  galerie  continue  de  villes  et 
de  villages  tiSf.-Jfea/ï,  Porticij Résina^  Torredel 
,Greco,  Torre  delV  Annunziata ,  et  plusieurs 
autres  \  au-dessous  la  mer  offre  un  nouveau  spec- 
tacle :  des  vaisseaux,  des  barques  nombreuses 
ia  sillonnant  en  tout  sens;  au  bas  de  la  montagne 
règne  le  luxe ,  la  richesse.,  l'industrie,  lactivilé; 
au  haut  son!  amoncelées  les  laves  ,  lès  ponces , 
les  cendres ,  le&  scories ,  el  tout  présente  Fitnage 
dé  la  destruetion;  enfin,  >aur-dessus  de  la  mer, 
des  villes ,.  du  volcan  et  des  flammes,  la  cbaine 
des  Apennins  élève  ses  neiges  éternelles ,  et 
couronne  le  tableau  par  la  découpure  d«  ses 
cimes  argentées.  Quélquéfoisquand  le  vent  d'Est 
règne  sur  cette  côte  y  la  eolonne  de  fumée  qui 
sort  du  Vésuve,  s'incline  sur  le  golfe ,  le  tra- 
verse en  forme  d  arc  en  s'élargissant  ,  et  se  re-r 
courbant  enfin  vers  la  région  de  la  Solfatare  , 
semble  indiquer  la  comniunicatioa  qui  existe 
entre  ces  deux  ateliers  dé  VulcaiJ. 

Outre  la  richesse  de  ce  tableau  ,  vous  deves 
observer  sa  composition  :  au  Levant,  un  volcan 
dans  toute  sa  force  ,  dominant  sur  une  plaiae 
fertile,  étdominé  lui-même  par  des  montagnes 
où  régnent  les  frimas;  au  Couchant,  un  volcan 
presqueéteint,  environné  de  ruines,  de  lacseld^ 
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coteaux  cultivés;  au  Midi  la  plaine  liquide  d'où 
s'élèvent  des  isles  agréables;  au  Nord  y  la  plaine 
couverte  de  moissons  ^  de  fleurs  et  de  fruits.  LH« 
magination  la  plus  active  du  peintre  le  plus 
.habile,  aurait-^elle  réuni  plus  de  beautés  ,  plus 
de  contrastes ,  plus  d'objets  enfin  gracieux ,  se* 
vères,  rians^  imposans,  terribles  et  admirables  ? 

Mais ,  suivons  la  côte  qui  se  dirige  vers  le 
3ud-Est;là  fleurissaient  jadis  quatrevillescélèbre^ 
qui*  furent  englouties  en  un  jour  par  leruptioa 
dont  Pline  fut  la  victime: quel  eflVayant  spec-^ 
tacle  nous  présente  Thistoire  dans  une  seule 
phrase  !  Pompeia  ,  Retina  ,  Herculaneum  et 
Stabia ,  populo  sedente  in  theatro  y  defecere. 
Quel  terrible  lacpnisme  dans  ce  mot  defecerel 

JLa  ville  que  vous  voyez  dans  Tangle  forméparla 
ibase  du  Vésuve  y  et  la  côte  qui  se  dirige  au  Sud- 
Ouc^st^  est C(e7^(^//.ail!/araf  port etxnaison  royale 
entourée  de  campagnes  délicieuses.  Derrière  elle 
3elève  une  énorme  montagne  ;  son  sommet  se 
termine  par  un  bloc  carré  qui  semble  avoir  été 
laiilé.ppr  la  main  des  hommes  y  ou  plulôulpa^ 
rati  èlre  un  autel  colossal,  construit  par  le  teins 
et  consacré  aux  dieux,  supérieurs.  Le  reste  de 
cette  côîe  nous  offre  un  aspect  riant  qui  cou^* 
trast^  avec  la  sombre  sévérité  du  Vésuve  :les 
yilles  que  vou6  apercevez  sur  la  pente  des  çô* 
teaux,  sont  Vico,  Sorrento  et  Massa,  que  de  nom** 
breux  villages  environnent^ et  dansées  lieux ^ 
jadis  chers  aux  Nymphes  et  aux  Muses  ^  PaOi 
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Gérés  9  Bacchns  et  Pomone  prodiguent  à  l'envi 
leurs  richesses  à  l'habitant  paresseux^  Cette  pdr-» 
tion  du  Continent  se  termine  par  le  cap  de  là 
Minerve^  et  enfin  au  Sud,  Tisle  àe  Caprée  est 
le  dernier  objet  qui  arrête  Its  regards.  Placée  vis^ 
à-vis  de  Naples,  celle  isie  parait  feriâér  Centrée 
du  golfe,  comme  une  borne  posée  par  la  na- 
ture pour  empêcher  Tœil  de  s'égarer  dans  la 
l:aste  mer.  Les  sommets  de  ses  rochers ,  de  ses 
montagnes,  découpés  en  forme  de  rajron8,*of- 
frent  dans  leur  ensemble  Timage  d'une  grande 
couronne  y  et  semblent  destinés  4  nous  rappeler 
qu  autrefois  Tua  des  maîtres  du  monde  choisit 
celte  isle  pour  le  titéàtre  de  ses  plaisir»,  de  ses 
débauches  et  dé  ses  cruautés.  Vous  voyez  qneil 
décrivant  l'autre  partie  du  cercle ,  nous  sommes 
revenus  à  la  mer,  et  Fisle  de  Caprée  est  la  dernière 
i>orne  de  ee  côté ,  comme  le  mont  Misène  était 
la  limite  de  l'autre. 

Ne'  croyez  pas,  ajonta-t*il,  que  ce  spectacle 
^puisse  à  la  longue  devenir  indifférent  aux  amis 
des  arts  et  de  lâ  nature  ;  quoique  tonjouts  le 
inêroe  ,  il  est  toujours  nouveau.  Le  calme  et  les 
tempéles.  Tétai  du  ciel,  les  divers  aspects  de 
la  mer,  lés  bisarres  fantaisies  do  Vésuve  renoti- 
velletit  chaque  jour  le  tableau ,  lai  donnent  fa 
vie  et  le  mouvement,  et  offrent  sans  cesse  de 
nouveaux  motifs  à  Tadmiration,  de  nouveaux 
al'mens  a  l'avide  curiosité  du  speclaleur.  Les 
plaisirs  que  procure  cette  scène  denchautement 
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ne  sont  pas  bornes  au  tems  où  le  soleil  éclairé 
notre  hémisphère  ;  la  nuit  qui  ailleurs  efface  les 
inidges  y  et  rend  en  quelque  sorte  un  de  nos  sens 
inutile,  augmente  ici  quelquefois  nos  jouissan- 
ces, et  surpasse  le  jour  même  par  la  grandeur 
et  \h  variété  des  prodiges  qu^elle  nous  fait  voir. 
Supposons  qu  une  éruption  se  prépare ,  ou  com- 
mence à  se  manifester  :  tandis  que  le  disque  de 
la  lua'e  se  réfléchit  et  se  multiplié  dans  chacun 
des  (lots  qui  roulent t  au  fond  du  golfe,  l6 
volcan  fait  4  entendre  sa.  voix  grave  et  sînislre; 
au  murmure  dés  Néréides  succèdent  les  hurle- 
tnens  des  Cyclopes  ;  les  enfans  d'Eole  s'échap- 
pent en  grondant  dés  cavernes  du  Vésuve ,  et 
de  nombreux  éclairs ,  qui  jaillissent  de  la  mon- 
iatgAe,  annoncent  aux  mortels  une  grande  crise 
de  la  nature'.  La  côWnne  de  fumée  sepaissit  ^  et 
se  dévelopant  daiis  lé^  airs ,  pirésente  Tiniage  dé 
ces  pins  ailiers ,  dônl^a  tige  nue  etsansbranchei 
se  termine  au  sommet  par  une  vaste  ombelle; 
Le  nuage  continue  a  se  nôifcîr  et  à  s'étendre; 
mais  un  point  lumineux  de  couleur  de  sang  com*^ 
mence  à  paraître  au  milteu^du  chaos.  Les  vapeurs 
se  rofigissent  et''s*împrègnent  de  feu  5  la  clarté 
s'aeeroit  et  domine ,  et  les  matières  que  pro- 
jette le  volcan  passent  par  toutes  les  nuances', 
font  briller  toutes  les  couleurs.  Ici ,  la  flamme 
est  celle  des  torches  funéraires  ;  là,  c'est  le  ver- 
millon le  plus  vif;  plus  loin,  le  feu  blanchit, 
et  fatigue  les  regards* par  son- éclat;  ailleurs 9 
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ç^est  un  sombre  mélange  de  pourpre  et  de  suie  ; 
au-dessus  de  la  fournaise,  les  Vapeurs  se  balan- 
cent sous  la  forme  d  un  nuage  d'or  3  et  celles  q^i 
trop  éloignées  ne  peuvent  réfléchir  la  lumière  ^ 
epvelopent  le,  tout  dun  voile  noir  qui,  par  un 
contrabte  brusque  y  fait  ressortir  toutes  les  pein- 
tes ^  et  double  1  éclat  du  phénomène. 

Mais  d'autres  merveilles   se  succèdent  a  la 
bouche  du  volcan;  tantôt  une  foule  de  piètres 
enflammées  s'élèvent  à  une  hauteur  immense , 
et  leur  chute  parabolique  est  une  grande  imi- 
tation de  nos  bouqaels  d  artifice  ;  tantôt  c'est  un 
trait  de  feu  qui  s  élance  vers  le  ciel,  et  qui 
semble  y  pénétrer  j  un  instant  après,  c'est  une 
touffe  de  vapeurs  ardentes  qui  s  arrondit  sur  la 
montagne  i^^t  fait  jaillir  au  loin  d'innombrables 
étincelles;. l^enlôt,  des  foudres  iparteot  du  sein 
d^la  fpumskise,  et  sillonnent  en  zig-z^iglafun^ée 
poire  qui  les  environne;  tantôt  enfin ,  la  flamme 
prend  la  forme  d'une  colonne  dont  la: hauteur 
surpasse  trois  fois  celle  du  volcan;  et  t&Qlàt| 
c'est  une  grande  langue  qui  vacille  quelque  tenis 
dans  les  airs ,  puis  se  recourbe  brusquement  et 
iamble.  lécher  les  bords  du  gouffre. 
..  Cependant ,  It  s.  flancs  de  la  montagne  ne  peu- 
vent plus  contenir  les  matières  en  fusion  qui 
s'y  exaltent  el  qpi  s'y  pressent.  Un  bruit  épou- 
vantable annonce  un  déchirement ,  le  volcan 
s'ouvre  avec  effort,  et  ses  entrailles  enflammées 
(e  découvrent  h  nos  yeux.  Déjà  des  flots  de  lavQ 
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s'écoulent  sous  le  nouveau  pont  qui  vient  de 
se  former;  ce  fleuve  de  feu^  imStge  du  Phlé- 
géton^  se  prié<^ipile  dans  la  valie'e.  qui  sépare 
Somma  duVésuve  ;  le  torrent  dévastateur  s'agran- 
dit aux  dépens  de  tout  ce  quil  reiicontre;  et 
acquiert  une  largeur' de  plusieurs  milles;  les 
arbres  les  plus  robustes  disparaissent  devant  lui, 
comme  les  faibles  épis  tombent  sous  la  faulx  du 
moissonneur  ;  tout  est  englouti  y  forets ,  jardios^ 
maisons^  palais;  et  la  place  même  où  ils  exis- 
tèrent ^  change  de  forme,  et  devient  mécon-  . 
naissable  ;  le  fleuve  ardent  s'avance  toujours  * 
avec  un  bruit  sourd  et  sinistre,  roulant  avec 
lui  des  pierres  calcinées,  et  des  flots  de  cendres 
rouges;  déjà  il  a  traversé  la  route  et  il  se  dirige 
yevs  la  mer  ;  él  lorsqu'il  a  franchi  les  rochers 
qui  la  bordent,  la  masse  de  feu  s'ensevelit  dans 
les  ondes,  et  le  choc  de  ces  élémens  ennemis  fait 
jaillir  jusqu'au  ciel  des  torrens  de  vapeurs , qui, 
par  leurs  mugissemens,  leurs  couleurs  éclatan- 
tes y  et  l'ébraxilement  qu'elles  causent  dans  l'air, 
font  croire  à  Thomme  épouvanté  que  le  monde 
va  se  dissoudre  et  rentrer  dans  le  néant. 

Si  maintenant ,  au  spectacle  d'une  éruption  , 
vous  ajoutez  celui  d'une  tempête ,  si  le  hasai^d 
fait  éclater  en  même  tems  un  de  ces  orages 
terribles, qui  suffisent  seuls  pour  désoler  la  na- 
ture, alors  quel  peintre  pourra  vous  en  tracer  lé 
tableau,  quelle  plume  pourra  vous  le  décrire?^ 

H. 
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Quelqu'un  a  énonce  lautre  jour^  dans  une 
de  nQs  conversations  y  une  opinion  qae  plusieurs 
personnes  ont  trouvée  extraordinaire  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  erronée ,  et  que  je  me  crpis  ,  par 
cette  raison,  obligé  de  défendre ,  la  croyant 
non-seulement  fondée ,  mais  de  plus  très -im- 
portante. 

On  disait  que  «  lorsque ,  parmi  les  facultés 
de  l'esprit  humain,  il  s'en  trouve  une  douée 
de  quelque  énergie,  il  arrive  ^uvi^nt  qu'elle 
communique,  jusqu'à  un  certain  point ,  cette 
énergie  aux  autres  facultés,  dont  elle  facilite 
ainsi  et  accélère  les  opérationsv  On  soutenait^ 
par  exemjde ,  qu  il  était  beaucoup  d'occasion^ 
où  la  vigueur  de  ïimagination  pouvait  CQin* 
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muniquer'  au  jugement  une  vigueur  égale ,  et 
qu'une  certaine  dose  de  chaleur  et  de  sensU 
hilité  contribuaient  puissamment  à  augmenter 
la  netteté  ainsi  que  la  rapidité  des  perceptions  * 
de  \ entendement. 

Voilà  sans  doute  de  quoi  effrayer  ceux  qui 
ont  adopté  sans  restriction  cette  assertion  gé- 
nérale,  (r  que  la  vérité  na  que  faire  du  secours 
de  rimaginatioa  des  sentimens  ou  des  passions^ 
et  que  Tbomme  le  mieux  qualiOé  pour  entrer 
dans  l'examen  d'un  sujet  quelconque^  serait 
celui  qui  pourrait  dégager  son  esprit  de  tonte 
afiection,  et  le  réduire  absolument  à  l'état  d'in- 
différence et  d'apathie.  ^ 

Il  n'est  pas  rare ,  je  le  sais ,  d'entendre  con* 
damngr  Timagination  comme  une  criminelle 
de  la  plus  dangereuse  espèce  y  bonne  tout 
au  plus,  à  noire  amusement,  mais  d ailleurs, 
ennemie  jurée  de  la  vérité,  et  que  la  raison 
cherche  à  exiler  le  plus  loin  qu'il  est  possible 
du  lieu  de  sa  résidence.  Combien  n'avons-noua 
pas  vu  de  choses  extrêmement  plates,  faute 
d'être  relevées  par  un  peu  d'imagination ,  passer, 
par  cela  même  i  pour  extrêmement  profondes; 
tandis  que,  de  l'autre  c6té ,  l'activité  de  l'ima- 
gin^klion  et  les  ouvrages  qu'elle  animait,  s'at- 
tiraient nécessairement  le  reproche  de  déraison 
et  de  frivolité?  Gomme  s'il  n'était  pas  permis  de 
supposer  qu'une  imagina  tion  brillante  pût  jamais 
é  associer  et  piji&ler  secours  à  un  jugement  éclairé. 


>^ 
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Cest  une  idée  qui  ne  me  parait  nullement 
philosophique, que  de  se  représenter  ainsi  notre 
ame  comme  un  composé  de  facultés  distinctes  et 
•  discordantes ,  dont  quelques-unes  son^  étemel-' 
lement  destinées  à  contrarier  les  autres.  Au 
lieu  de  considérer  l'entendement,  la  mémoire, 
les  passions,  la  volonté  comme  des  pouvoirs 
opposés ,  ou  comme  des  vassaux  divisés  entre 
eux,  quoique  réunis  sous  le  même  toit,  ne 
serait-il  pas  plus  exact  de  les  regarder  comme 
de  simples  modifications  contribuant  à  former 
le  caractère  général  de  Tame,  qui  ,  par-là  , 
serait  considérée  comme  un  tout  indivisible  , 
jugeant,  sentant,  agis|ant,  non  d'après  Tim* 
pulsion  dune  de  ses  facultés  particulières, 
mais  d'après  la  disposition  générale  où  §Ue  se 
trouverait  par  la  réunion  de  toutes? 

De  cette  doctrine,  il  sensuivrjiit  naturelle-* 
ment,  ce  me  semble,  que  la  faculté  de  juger 
sainement  ne  consiste  pas  à  savoir  dégager  son 
esprit  de  toute  •  affection ,  et  à  endormir  son 
imagination  pour  laisser  l'entendement  se  livrer 
tout  seul  à  la  contemplation,  ce  qui  ne  me 
parait  ni  nécessaire,  ni  possible;  mais  plutôt 
à  mettre  Famé  entière  en  état  de  recevoir  la 
vérité ,  en  réglant  l'imagination  et  les  passions, 
qui,  réduites  à  leur  emploi  naturel,  et'subor-* 
données  au  jugement,  ne  feraient  plus  que 
Taider  et  lui  prêter  secours. 

Mais,  quel  est-^il  cet  emploi tde  rimaglpa-» 
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tioA  iar  'lequel  oti  se  tronipe  si  soavent?  Cest 
d'assembler ,  d  unir ,  de  diviser  les  idées  y  de  ' 
les  ranger ,  non  dans  l'ordre  où  elles  se  èont 
dabord  imprimées  dans  Tesprity  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  mémoire  ^  mais  d4ns  un  ordre 
tel  qu  il  lui  convient  de  le  choisir.  Elle  parcourt 
en  tout  sens  Timmense  magasin  où  sont  dépo^ 
sées  et  amassées  les  idées ,  rapproche  ou  séparé 
à  son  gré  les  objets,  leurs  formes  et  leurs  qua- 
lités. On  pourrait  rappeler  la  servante  de  là  mai-» 
son,  toujours  aux  ordres  de  l'esprit ,  et  conti^ 
nuellement  employée  à  tirer  de  ses  admirables 
provisions  les  matériaux  dont  il  se  sert  pour 
élever  ledifice  de  ses  raisonnemens.  Ouvrière 
perpétuellement  occupée  >  toujours   jpaiifentei 
infatigable  9  travaillant  sans  cesse  pour  ie:  bien 
commun  et  pour  le  servicedes  antres  facultés^ 
elle  ne  mérite  pas  les  reproches  et  les  indignités 
dont  on  l'accable  continuellement ,  la  eontrai'- 
^nanl  souvent,  d'être  présente,  et  même  d'aider 
^  sa  propre  condamnation ,  puisque  les  décla» 
mations  extravagantes  par  lesquelles  tant  d'es*^ 
prils  désordonnés  ont  outragé  la  pauvre  ima- 
gination y  n'avaient  d'autre  fondement  que  des 
alaraies  p^i^emept  imaginaires» 

11  est  bien  sur  qu'un  e8|>rit  trop  dominé  par 
rimagination  est  exposé,  dans  la  réunion  de 
ses  idée$,  à  former  d'étranges  et  ridicules  asso- 
ciations. Mais  celui  en  qui  les  facultés  du  juge» 
ment  balancent  exactement  celles  de  rimagina«* 

5.  i6 
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tipn  I  ({uipeut  à-la-fioîs  îmâgmer  avec  vivacité  et 
juger  avec  calme ,  celai*là ,  ài^}e  y  né  formera 
dTassoeialîans  d'idéesqnecelle^uiappaortiennent 
att;m}etjdoat  il  s  occupe ,  et  qui  ^  le  présentant 
ao«kSi40ia  vrai  jour  ^  mettent  reaprità  porlée  de 
I)e}««^r  avec  exactitude.  Le  pouvoir  d'îoaa^aer 
est  donc  aussi  nécessaire  que  celui  de  juger. 
Supposons  un  esprit  cpii  ne  pourrait  que  se  rap^ 
pelqr  les  choses  comme  il  les  aurait  vues  d  abord. 
Obligé  de soiyre  la  limace  qui  luiserafk  marquée 
p^  les  rati^es ,  il  ne  ferait  jamais  usage  do  pou- 
voit  de  raisonner  et  d&'Se  déte|Kktiner  par  lui*- 
mâme;  et  y  en  effet)  voyoos-nous  qia*une  grande 
force  de  mémioireest  généralement  accompa- 
gnée de  la  faiblesse  du  jugement 
:.  GoncluDM  de  là  que  l'esprit  ^i  ne  sait  pas 
îmaginek*  ne  peut  pas  raisonner  ;  il  manque  de 
matériaux  pour  former  ses  jugemens.  yeyez, 
arn  'contraire  ,  un  esprit  vif ,  attache  d*aflbetrbn 
sur  un  sujet  qui  lui  platt  et  f  entraîne  y  tI  le  par-* 
couvt  en  entier ,  en^  observe  tontes  les.faeéa,  en 
aperçoit  tons  leis^  ai^pects.  L'imsgination  lui  en 
découvre  toutes  U9  circonstances ,  loi  en  présente 
tontes  les  probabilAés^  Slle- expose  les  faits^  pré- 
sente les  témoins  ^  rasidêtt»ble  lespi^euirés  ^  et  Te»- 
tendetiient^  juge  supérieur  ^  lï'â  plus  qu'à  rendre 
sa  sentence. 

Qu'est-ce  que  la  pruâen(>e^  «^mon-là  ftfteilté 
^  concevoir^  d^imagiuep  toutes  leseoDséqneticeB 
.fvol^ables  ou  possibles  de  telle  ou  telle  conéûte  , 


4?  pr^v0r  tçU/i >pm  «die  chtnce^  tfltm  tdlrobisn 
tacle^^t  ^'l^prè^cetlQ  connaissance  >  de  ha4aiscef^ 
teUemeni  le  bieA  ei  «le  mal ,  qu'on  pàissb 
ïfi  plu^  grai\4.xnal^.  obtenir  Içrpjliis-^raacL, 
|y>3sihle?La  prodenc^  ne  demandMs^t^^ellé'doBÔ 
ppft  np^  infagî^ation  vive^  agissante  .et  bieth 
dîrigeei?. 

^  FreliOBS  lés  diffecens  états  de  la  TÎe.  La  médei 
cine  est-elle;  une  science  de  démonstration  ?  Ltf 
j^lns  babile  ipédecin  irons  àvonerasas»  *péine 
qix'elle  repose  eiUiçrement  Sur  le^  probabilité^/ 
Sufifto^ev  d0n€tta:médecin.y  privé,  de  toute  ima^ 
gkiation  )  de  tout»'  sensibilité ,  un  esprit  frureaien| 
innthématiqne'..lG0nÉEneat  pensel^Voufi  qtiHL  se 
tiferâ  de6 -'Cir^faMances  (et  il  nei  sen  tronvd 
§«èreqneïde  ceHesrlà)  iqui  exigent  nite*rgrândd 
fffésenée  d'esppît'^  iiaerpreirojranoe'^nduè,  ei 
llMrpui^Miice,  de  Dpmbiner  les  p^obaKiitës-^plA^ 

^  .Mais  pârtpns  toéide  dn  niatbémal>çicn.  Férâ^ 
t-îj^':ji^i  4l^ailQ4s  progfès/dans  la  sciènice  demo/i«fr 
^tive  sans  leseM^t^s  de  cette  fa^uké  df imagii 
iR^li^nt  ^i  noJ^leifMiquesi'décriéq.  C'est  «or  1(^^ 
Siimd^^e  I  ^qd'dfe^Btqrde  le  ïnoins  de  pouvoir  } 
Vtftjs  >**t^^'QîfelBc«t-ii'fl*^n  pasper}  Qaek  sonf[ 
les  sujets  de  ces  jrAisdnnemens  dôntiil  £dt  gloiret^ 
^t^Oi^tf'^'éèsdiines/^  éMSupéifiôi^s  ;  qui  ne 
HfDiyept  ;^istera<{iie  dans  son  iniagijiatîèn.  Uaf 
/B^'ifi^^qs  largeîir>yjpdgdeuivf  Hinéjiaissewi)  une 
Ugl»fii^fùiA  de  hii}»nf^mt  j  maià $àaa.Urgêuri 
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ni  épttÂMeiirfî  Hni(^^u;>di^ct>  *qui  9  avec  de  la 
lotigaeai^  eb^e  la  largeur ,  n^  point  d'épài^setir  ; 
soiit<K:e  Ik  dep4>b)^rqoi  èé'j^t^iséMenl  aûk  senfs? 
Non  y  asaorémént:  Ce  sont  ààttc  purement  4ei^ 
Atreft  d'imagination.  De-tDémequesésfignrësd^ 
cercles:,  de  cahés  s  me  sont  '  jamais  parfaites 
D'innombrables  difformités  les  rendent  irrégtt^ 
lières  ,  niais:  rinnagiaatibn  les  f  ectîAê  y  et  le  rai- 
sonùemenLles  supposé  irréprochables. 
'.  Et  combien  de  fois  ne  s'êst^^  il  pas  représentai 
des  distances  ^  des  hauteurs  i  des  oAites ,  qu'il 
nayàit assurément  pasisoiit  1er yiete ,  et  qu'il, ne 
pouvait  concemr  sans  lé -seconds  de  l^imttgitia^ 
tion.  L-appUcafcbm  de&'  malèemàtiqttes  k  l*astro«« 
nomie  ^  à  ta  narigation  ^  nc^a^^^^eUe  pas  besoin  dé 
ce  même  secours  Pw^Btqqfi  ériâindtad'jifffirmer  <pye 
Sjr  Isaac  Ne^nrionëtsirt  dmié  d'hti«e  imaginatioi^ 
]^jriUajalje.  iflnik  qq'il ,  tnarce  lea  pretâiers  contouM 
de  son  étonnant  système ^  ^qu'il.erre  daas  lea^ 
routes  .ir/egtdîères  M  fiÀo;  frfiyéés  de  t  espace  , 
qulil  c<>ntempiê  lest  dépendufféêis  3  les  aspécés  } 
les  ressorts rd»' ce  mirâca)e«l«  ^«iniverë ';  ïie^'lê 
VOyboarnoùs  pàstnécèssairêfiientSporte  sur  les 
iiilies  de  Pimagina/tion  laplue  Hârdiéi  mais^Mtw 
jours  accompagnée ,  danls-son^pltts  rapid*  essor , 
par  un<9  raisbnr  vigtianle  etfef  mift;  ^     • 

S'il  en.t»tt  ipnsivpoiir  la  géôinét#ie>  ceUedb 
toutes  les  sci<9nces  qui  payait  l^^plus  éloignée  dli 
domauie  enobaut^r  dlel'imaginafiîony  qc^d'-teé'. 
[qoi  inférer  pour  1^  ^Mitres  ^  toUBs^lito 


(a45) 
ea moins  rapprochées  de&  çoafina  def  :S^  eqipire. 
Quaat,à.cçUes  qui  ont  pour. obje^t  le^  i^rl^.aéi 
d  elle  y  £pumîs  à  sa^  domioaiioa ,  il  ser9it:rîdî.<?ul^ 
de  demaader  si  c^i  peut  les, exercer  ^^sielley  si 
par  eiLempl^ , .  da^as  la  critique  9, ,  Timaigiiiaiioa 
n  est  pas  ce  qui  conduit  à  la  replit^4t>ti9i  >ug^* 
ment  J'aimerais  autant  mettre  en  qi^^ti(9R:^ioQ 
a  besoin  djeux  pour  juger  des .  <;ouleunB  ^  et 
d'oreilles  pour  juger  des  sons.  L'imagin^tiop  doit 
régner  presque  souverainement,  dans  l'e^ipire 
de  la  critique  et  du  goût  9  de  même  que  dana 
celui  de  la  poésie  ,.  d/e.  la  peiqture^  de  la.  mu- 
sique 9  etc.  et  comme  un  poêle ,  un  artiste  >  sana 
imagination ,  vaudraient  k-p^ u-près  autantqu'un 
poète  ou  un  artiste  sans  idées  j  de  mêiqe,^  ainsi 
que  Ta  fort  j udicieqsement  observé  IVLHayley  (  i). 
K  Trois  choses  sont  nécessaires  pour  composes 
un  bon  critique.  Un  entendement  sain^  une 
imagination  vive^  et  une  sensibilité  délicale.  n 
En  général  y  nous  né  pouvons  guère  )ugçr  lrès« 
bien  que  des  sujets  qui  ont  quelque  rapport  au 
genre  de  notre  esprit  ^  et  si  le  poetT^a  "Besoin 
d'être  animé  par  rimagtnatioti ,  tie  faut-il  pas 
que  le  critique  sente  aussi  quelque  chose  de  ce 
souffle  divin  (1)?      ... 


(1)  Eitai  tinr  U  poitie  épi<|iM. 

(3)  Atilaiit  le  yrai  g^oie  e$t  rm  dant  Ici  poitef,  îinUal  on  Toîi 
peu  «pi'un  goût  tûr  foit  le  jiartage  du  critique  ^  c^eil  au  cid  fjoe  to^i 
kt  deva.  dmcnt  «tundre  If  flambeau  qui  ]ea  éclaire. 

(Fors,  EuMSuriaeriiiqi^e.) 


.'  ^pji^s^ns  tpCnn  critique ,  comme  pëiiÙiStre 
^n  ea  à  viift  qtie^uefôiâ  dans  le  monde  y  veuille 
donner  ^on  avis  sur  le  Paradis  perdu  de  Mitfon. 
âentira-^t^il  tout  le  plaisir ,  toute  la  jouissance 
que  lui  doit  donner  ce  divin  ouvrage?  en  çoû- 
tefa-li-il' lés^  eiquisses  beautés  ?  ces  descriptions 
énfladiâièrodl-^elles  son  itnagination  ?  sera-t-il 
tensiblémëM  pfenétré  delà  douce ur^de  la  richesse, 
de  là 'grandeur  de  ce  langage?  se  sentira-t-il 
énm  des  charmes  supérieurs  de  ce  sujet ,  dé  sa 
êispositibii  y  de  son  exécution  ?  Hélas  ,  non  ! 
cùtttm^  là  mouche  qui  se  promène  sur  la  cathë* 
df  aie  de  St;^Pkul,  une  paille  l*arrête  ;  il  se  heurte 
èontixf'trn  cheveu.*  Froide  machine  >  dont  rame 
étroite' *ne  peut  atteindre  les  dimensions  d'un 
semblable  sujet ,  incapable  d'en  saisir  à-la-fois, 
0OUS  un  Vaste  ^t  noble  aspect,  l'étendue ,  Tordre , 
h,  compositron,  le^  caractèi^esl ,  les  ressorts,  le 
but  ;  eét  -  ce  là  le  critique  qui  convient  à  Mil^ 
ton(i)?   ♦ 


(^)  Comment  Garrick  A*i-il  dit  .le  mopplogue  bier  au  soir?  — «Oli! 
contre  toutes  les  règles,  mjlord,  sans  aucun  principe  de  grammaire. 
Kntre  le  ftothinaif  et  de  verbe  qu*U  gouVêrne ,  comme  tous  saves , 
mylord ,  il  a  suspendu  sa  toîx  une  douzaine 'd^  fpis,  et  ebaque  fois, 
mylord,  trois  secondes  et  deu;L  cinquièmes  de  secondes.— «Admirable 
grammairien!  mais  en  suspendant  sa  toîx^  suspendait-il  le  sens  j  son 
attitude,  Texpression  de  sa  figure  neVemplissalentrellés  pas  les  Inteiv 
^Ileé  ?  ses  jrnx  restaient^ils  muets  ?  y  âvez-vouB  bien  regardé  ? — Moi , 
^toylord?  Je*  b'â?  Regard J  qu^à  ma  montre.  —  Excellent  obserrateur!  * 

Et  ce  livre  nouveau  après  lequet  tout' le  'monde  court  —  Oh!  il 
■lata'que  absolument  'dVpIomb /liiylord ,  il  e«t  tout-à;iàtt  irrégulier  ^ 


(  a47  ) 

L'imagination  est  aécMsàire  pour  représenter 
a  l'esporit  lès  choees  absentes  ^  futures,  inrisi* 
i>Ies  ,  et  même  les  choies  passées  quand  la  mé- 
moire ne  peut  nous  les  reftracer  exactement. 
Gombiea  son  domaine  est  important  et  vaste! 
S  agit-il  de  la  religion  ?Xa  félicité  céleste,  là 
naturelle  caractère ,  remploi  des  esprits  supé- 
rieurs, le  jour  solemnel  du  jugement,  rétemité , 
la  Divinité  elle-même  ne  peuvent  nous  être  re-* 
présentés  que  par  l'iitiaginàtion. 

Quand  TOUS  lisez  Tbiétoit^e ,  l'imagination  vous 
peint  sans  cesse  des  caractères ,  des  évënemens  , 
des  tems ,  des  lieux ,  des  circonstances  qui  vous 
étaient  inconnus.  La  plume  de  ^historien  vous 
en  retrace  le  tablean*,  et* voire  plaisir  aussi  'bien 
que  votre  instruction  dépendent  de  la  netteté  et 
de laprotiiptitnde avec làqueRe  voiikisâvec  vous 
représenter  les  scènes  qtiî  ise  passent  devant  vous. 
Tous  les  plaisirs  du  gôàl  tiennent  ^solumenf 
à  la  vigneur  et  à  la  culture  de  Timagination  ,  et 
même  dans  la  contemplation  actuelle  des  scènes 
de  la  nature ,  pour  goûter  tm  plaisir  délicat,  le 
secours  de  rimagtnatioo  est  aussi  nécessaire  que 
celui  de  la  vue.  Peùt-^étre  pourrait  •  on  appeler 
l^mragi nation  l'ceîl  de  l'ame ,  tH  si  quelqu'un  pen-« 
•sait  que  éette  dénomination*  convient  mieux  k 
1  entendement,  on  lui  feraîiiobserver  quelesyenx 


1»iii»      ^mmmmm*^m^t 


pas  un  de  ses  coins  ne  présente  un  ao^e  droit.  Paysis  ma  règle  etmpa 
compai  dans  ma  poche ^  mjlprd.  —Excellent  ccitt^ueJ 

iStsriic« 
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Sont  cet  organe  dont  les  rapports  pea  exacts  ne 
feraient  que  nous  tromper^  s'ils  n'étaient  rectifiés 
par  le  jugement.  Il  en  est  de  même  de  rimagî- 
nation.  Les  idées  qu'elle  présente ,  doivent  être 
exposées  devant  un  tribunal  supérieur ,  celui  de 
Tentendement  qui  les  juge  en  dernier  ressort 

On  me  parlera  peut-être  de  l'amant  qui  voit 
dans  sa  maîtresse  une  divinité  imaginaire^  ornée 
de  tous  les  charmes,  parfaite  dans  tousses attri* 
buts.  On  me  fera  voir  ensuite  l'étrange  change- 
ment qui  s'opère  dans  ion  jugement ,  quand  le 
'  tems  et  l'expérience  ont  terni  à  ses  yeux  l'éclat 
dont  il  se  plaisait  à  revêtir  l'objet  de  son  amour  ^ 
ont  dépouillé  Tidole  de  sa  divinité ,  ont  flétri 
pour  lui  ses  charmes  y  au  point  peut-  être  de  les 
remplacer  par  l'idée  de  la  laideur  ;  mais  c'est  à 
cela  que  nous  devons  pourvoir,  en  maintenant  la 
balance  convenable  entre  le  jugement  et  l'ima- 
gination. L'amoureux  ,Ie  lunatique ,  le  poète , 
a  dit  Shakespeare,  sont  entièrement  composés 
d imagination.  Des  esprits  si  excessivement  ar- 
dens  à  imaginer,  ne  peuvent  être  judicieux. 

Mais ,  au  contraire ,  supposez  un  homme 
qui  s'aviserait  de  contempler,  d'examiner  ce 
qui  constitue  la  perfection  féminine ,  sans  se 
permettre  le  plus  léger  mouvement  d'imagina- 
tion ,  absolument  comme  un  problême  de  géo- 
métrie, serait-il,  de  son  côté,  juge  plus  impar- 
tial que  l'amoureux  du  sien?  Les  femnies  consen- 
tiraient-elles  à  reconnaître  son  jugement?  N^au- 
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raient-elles  pas  raison  de  se  plaindre  d'un  être 
qui  y  avec  la  fignre  humaine  y  n'aurait  ni  l'ame , 
ni  les  sentimens  d'un  homme  ?  Elles  en  appele- 
raient ,  et  tout  le  monde  soutiendrait  leur  appel; 
elles  en  appeleraient  à  un  esprit  capable  de 
sentir  ,  d'imaginer ,  et  qui  serait  par  conséquent 
le  seul  juge  raisonnable  et  compétent  de  cette 
perfection  destinée  à  charmer  et  captiver  les 
cœurs. 

Mais  tel  est  le  malheur  de  l'imagination  qu'on 
ne  s'occupe  en  général  que  de  ses  excès. Rarement 
ceux  qui  déclament  contré  elle ,  prononcent-ils 
son  nom  sans  parler  des  écarts  de  l'imagination^ 
de  l'extravagance^  de  Y  agitation,  de  la  bisar^ 
rerie,  des  accès ',  de  V ardeur,  des  égaremens 
d'une  imagination  échauffée. Cependant  Yardeur 
convient  mieux  a  la  passion  qu'à  l'imagination; 
à  la  vérité,  l'imagination  peut  exciter  la  passion, 
et  l'on  prend  ainsi  l'efiet  pour  la  cause. 

Je  ne  nie  point  que  l'imagination  ne  passe 
souvent  les  limites  qui  doivent  lui  être  prescrites. 
Je  suis  pleinement  d'avis  qu'il  faut  lui  tenir  les 
rênes  d'une  main  ferme ,  de  peur  que  venant  à 
égarer  l'entendement  avec  elle ,  elle  ne  le  con- 
duisit à  des  idées  sans  fondement.  Je  ne  dispute 
que  sur  le  degré  d'ioiagination  qu'on  peut  accor- 
der avec  la  rectitude  du  jugement. 

Les  enfaos  ont  une  force  et  une  vivacité 
d'imagination  extraordinaire.  Là  cohnaissance 
qu'ils  ont  des  objets  étant  superficielle  ^  il  leur 


suffit  pour  associer  des  idées  de  la  plus  légère 
aparence  d'analogie.  A  mesure  ({ue  leurs  con* 
naissances  devieiiaent  plus  exactes  ^  leur  puifr* 
sance  d'imagination  diminue  y  leur  puissance  de 
jugement  augmente ,  et  c'est  ^  quand  la  balance 
se  trouve  égale  ^  qu'ils  ont  acquis  le  dernier 
degré  de  capacité  où  ils  puissent  parvenir. 

On  dit  çue  les  grands  esprits  tiennent  d^ 
près  à  la  folie.  Sans  doute ,  l'instrument  qu'ils 
emploient  a  besoin  d'un  degré  de  chaleur  con- 
venable^ et  cette  chaleur  peut  augmenter  au 
point  d*ôter  la  possibilité  de  s'en  servir. 

On  dira  encore  que  les  jugemens  erronés  des 
lunatiques  et  des  insensés  viennent  de  ce  qu'ils 
sont  sous  l'empire  de  rimaginattoo.  Mais  on  peut 
remarquer  qu^en  général  ^passes-leur  le  premier 
«point,  ils  déploient,  dans  les  conséquences  qu'ils 
en  tirent ,  une  promptitude  et  une  force  d'argu- 
mentation vraiment  étonnantes.  Malheureuse- 
ment, sur  ce  premier  point,  ils  se  sont  formé  de 
fauisses  associations  d'idées  qui  ont  dérangé  leur 
esprit;  c*est-là  leur  maladie.  Mais  la  chaleur 
d'imagination  qu'elle  leur  donne ,  parait  plutôt 
avoir  augmenté  que  diminué  en  eux  le  pouvoir 
du  raisonnement. 

Que  l'entendement  et  le  jugenient  soient  donc 
considérés  comme  les  facultés  qui  doivent  g'ou- 
verner  l'esprit  humain  ;  que  toutes  les  autres 
soient  eu  dernier  résultat  soumises  à  leur  censure. 
Que  rimagiualron  et  les  passiovs  'soient  consid^ 


V 

rëes  purement  comme  leurs  subordonnées  ^  et 
faites  pour  leur  obéir.  Mais  que  du  moins  y  si 
elles  obéissent  ^  on  leur  rende  la  justice  qu'on  doit 
à  de  bons  ettttiles  Serviteurs  ^  et  qù^nfin  elles 
ne  soient  pas  obligées  de  s'accuser  et  de  se  con- 
damner elles-mêmes.  Ou  selon  Vidée  de  Pope , 
tandis  que  la  raison  tient  le  gouvernail,  que 
la  passion  soit  le  Zéphir  qui  enfle  les  voiles. 
L'imagination  y  voltigeant  de  tons  c6tés  ponr 
rassembler  les.  brises  éparses  y  les  réunira  en  un 
seul  courant  dont  la  force  poussera ,  au  travers 
de  rOcéan  de  la  vie  y  notre  vaisseau  heureux  et 
libre  de  dangers  sous  la  main  de  son  sage  pilote. 


/ 
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DEUX    ODES 

DE     KLOPSTOCK. 


Klopstock.  n'est  pas  seulement  cëlèbre  en 
Allemagne  par  son  immortelle  Messiade  ^  que 
la  France  n*a  pu  juger  sur  des  traductions  tron- 
quées y  sans  élégance  ou  incomplettes.  Ses  odes 
forment  aussi  un  de  ses  principaux  méritée 
littéraires.  Mais .  il  faut  en  convenir .  elles  ne 
sont  pas  toutes  faciles  à  comprendre  ^  même 
pour  les  littérateurs  allemands  ;  et  surtout  elles 
feraient  le  désespoir  d*un  traducteur.  Le  vol 
du  Pindare  de  FAllemagne  est  quelquefois  si 
sublime  y  que  des  yeux  vulgaires  ne  peuvent 
le'  suivre.  Sa  phrase  est  quelquefois  si  concise  y 
on  pourrait  même  ajouter  si  obscure ,  qu'elle 
en  est  inintelligible;  ce  qui  a  fait  dire  àlamour- 
propre  humilié  de  plusieurs  lecteurs ,  que  sou- 
vent Klopstock  ne  s'était  pas  entendu  lui-même. 
Quelques-unes]  cependant ,  quoique  fidelles  an 
désordre  qui  semble  commandé  au  poète  lyri«* 
que  y  qu'on  est  du  moins  convenu  de  lui  par- 
donner ,  réunissent  le  mérite  de  la  clarté  à 
celui  de  l'enthousiasme  ;  il  en  est ,  qui  ne  con- 
tenant pas  des  allusions  à  des  circonstances  pu- 
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rement  locales  oti  peu  coanues,  semblent  àvoit 
ëtë  composées  pour  tous  les  tems  coinme  poar 
tous  les  lieux ,  qu'en  un  mot  on  peut  entendra 
sans  effort  et  sans  conmien taire.     . 

Nous  croyons  qu'on  en  trouvera  la  preuve 
dans  la  traduction  de  deux  de  ces  odes ,  dont 
le  sujet  tient  à-la-fois  à  l'histoire  et  à  la  litté- 
rature de  l'Allemagne  9  et  qui  furent  inspirées 
à  Klopstock  dans  un  accès  de  dépit  poétiqne 
contre  le  grand  Frédéric ,  auquel  il  -ne  pouvait 
pardonner  le  double  tort  d'ayoir  dédaigné  les 
Muses' allemandes  et  d'avoir  exclusivement  cul- 
tivé les  nàtres.  Son  ressentiment  ne  lui  donna 
cependant  pas  le  courage  de  les  rendre,  publi- 
<|ûes  du  vivant  de  son  redoutable  adversaire. 
Il  s'était  borné  à  en  faire  tirer  un  certain  nom- 
bre d'exemplaire&y.dqnt  il  ne  confiait  la  lecture 
qu'a  la  discrette  ami'tié. 

C'est  à  une  de  ces  confidences  que  fai  du  la 
connaissance  précoce  des  deux  odes  qu'on  va 
lire  en  français  y  et  que  j'ai  traduites  sous  les 
yeflx  ^e  l'auteur,  j     ^^ 


•  -  » 
L-  É    -S  O  H   G'E:''     ' 


Ode  (  ijSii  > 


I  <  j  •     «  i  • 


Les  poètes  detJà*  Germanie  s'étaient  enivrés 
à  la  coupe  enc^nteresse  des  illusions.  Us  s'a«^ 


l>andotinàtent  aux  songes  dores  dé  li^MAtfrtft* 
Ulé,  etcr^^Uulqae  leurs  oirrrages  y  plus  que 
des  monumens  graves  sur  rairaia  »  bi^vèraient 
les  ravages  du  teniSk  '  .... 


•*•'' 


Soudaii^,  «a  empruntant^  au  seiii  même  de 
:|^olre  patrie.,  un  langage  étrauger  ,  til  viebs  leé 
^rr^cber:  k  cette  douces  rêyerie.  Gomment  pré« 
tendraieni^  à.  llimmortalilé  ?  Leur  existence 
mém«  estrTQlfjet  de  tes  doutas. 


1  «  •  I 


Ta  voix  retentit  sur  les  rives  de  la.  Tamise 
çt  du^I^héne.  Une  foule  d'auditeurs  empresses  ^ 

avides  det  lumières  nouvelles .«  accoure  et /vient 

.  II*.  ^  .       ^  ■         *  '  • 

se  péité^r^r,^  U  doçU^inç  qae  révèle   un  dç 
tes^criU '(»).,      .        ,      •  .  .       . 


Evellli^s  V  (dés'étrcliÂiltes.  par  Ion  sublime  arrêt  ^ 
les  poètes  ne  contestent  pas  rétei*oite.du  nio^ 
numedtqùé.tôntril^ùnal  suprême  vient  diriger 
â  ta  gloire. 


»  »  •  •  •     1 1 


11  est  sans  appel  cet  arrêt  plus  durable  ^U» 
les  tombeaux  de  Mejipbis  j  il  se  jouera  de 
l'effort  des  tempêtes  :  Te  tems  ne  l'emportera 
pas  dans  sa:?  ceursr^  >{V¥^*  ^  échappera  au 
fleuve  de  l'oubli  ! 


:r 


Mais  qu  ai-je  dît  ?  Il  vivrait  à  jamais  !  Muse  , 


(0  W  ^«  ouTTÉ^e  fnnvpia  &  Frédéric  It,  «ur  lâ'Iitténtare  Mtf 
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changeons  de  ton.  11  sera  frappé  d!un  ridicule 
ineffaçable  par  ces  ouvrages  même  dont  ta  niaÎE 
rezislence.  Non ,  non  .y  leurs  auteurs  ne  s'abiH 
saient  pas.  Ils  ne  sont  pas  entrés  par  la  porte 
d'ivoire^  les  songes  auxquels  Us  se  livraient. 


i*^-*aM^i^M*«a^ 


Une  seconde  ode^  dictée  à  KIopstock  par 
le'  même  esprit  y   est  encore  plus  amère*  que 
celle  qu'on  vient  de  lire»   et  rappelle   ehtù'té 
mieux  \é -genus  irritabile  wilum.  Elle  prou^^, 
au  reste  ,  que  les  déclamations  »  même  les  plùS 
éloquentes,  ne  sont  pas  des  argumeus  ;  et  que 
des  vers ,  fussent-ils  plus  beaux  que  ceuk  que 
nous  aillons  traduire,  ne  sont  pas  déë  déciiiion^ 
ftifdîlHbles.  En  dépit  de   Klpptftock  et  dé  sa 
muse  irritée,  la  postérité  qui  a  déjà  conîmetië^ 
pour  le  grand  Frédéric ',,  ne  balance  pas  eatre 
ïùî  et   son  père.  Mais,  écoutons  Tode  qui  la 
'fj^it  parier  d'avance ,  et  qui  est  intitulée  :  ' 

LA    VENGEANCE    (ï^Sa).  ;. 

(  Le  poète  tVdrcMe  encore  jii^  s'^nd  ^ré^^tjc-  \  : 

> 

de  ta^ire^  tu  prolégetais.  laJMùose  deâ^G££r 
i^jpiins  y  qyei  tfis  feuriers  e^sj^gla^t^X  W.^che- 
raient  sous  de  plus  beaux  lauriers.  .    ^^ 


j 
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Elle  te  députa  deux  de  ses  favoris (t).  Dieux! 
quelle  fut  ta  réponse  ?  Ses  yeux  se  fixèrent  vers 
la  terre.  La  confusion  colora  son  front  indigné. 

Le  Germain  ^  plqs  digne  de  toi  que  tu  nei 
daignes  le  croire  ^  toi ,  étranger  dans  ton  propre 
pays  y  le  Gernaain  fui  assez  généreux  pour  ne  pas 
se  venger. 

.  Tu  Tas  vengé  toi-même  ^  en  débutant  dans 
répineuse  cairrière  des  lettres  ;  mais  une  autre 
vengeance  se. prépare;  et  celle-là  surtout  sera 
sanglante. 

« 
,    Vainement  le  génie  s'efforce  de  s'élever.  Son 
vol  est  iihpuissant  y  si  l'expression  ne  le  seconde. 
Poi^p  qui  n'est  .pas  initié  dans  les  mystères  du 
langage  y  la  plus'  JbriUante  image  est  sans  vie. 

\  Tu  t'abbaissas  jusqua  bégayer  des  accrus 
étrangers.  Quel  fut  je  prix  de  tes  efforts  ?  Les 
secours  de  Voltaire  ne  té  sauvèrent  pas  de  la 
confusion  d'entendre  prononcer  quj^  ta  Muse  en 
français  était  encore  tudesque. 

Mais  la  dernière  vengeance  qui  t'attend  y  la 
voici  :  Ton  écrit  sur  la  langue  que  tu  dédaignes , 
vit  pour  jamais  atrCQeur  de  nos  poètes.  En  vain 


, .  • 


(i)  QlMm  et  fiaafltr,  d«iix  dei  pottei  idleiiu&di  I«i  plus  conuUft 
•lort. 
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tu  le  révoquerais  ;  eu  vain  tu  chercherais  à  dé« 
guiser  ta  palinodie  :  on  perce  le  voile  qui  la 
couvre. 

Car  tu  l*as  prononcée  ;  nous  en  sonimés  cer- 
tains; mais  nous  le  sommes  encore  plus  que  td 
as  comblé  pour  nous  la  coupe  du  ressentiment; 
que  nos  neveux ,  plus  sages  que  nous,  le  savpu-' 
Feront  encore  mieux. 

Peut-être  sauront -ils  appréder  à  sa  juste 
valeur  la  gloire  du  conquérant.  Peut-être  pla-*' 
cerônt-ils  le  créateur  (i)  Lien  au-dessus  dé 
l'exécuteur  d*un  plan  qu  il  n'avait  pas  conçu  lui* 
tncme. 


(  I  )  Ici  le  poète  «  cherché  à  rehaniver  U  gloire  da  roi  Frëdérid 
Guillauobe  I*',  aux  dépens  de  celle  du  grand  Frédéric II,  ton  âls.  I( 
énonce  le  parallèle  qu'il  établit  entr'eux,  par  une  image  qu'on  né 
pourrait  rendre  noblement  en  français.  Ils  pourront,  dit -il  mot  2 
mot,  trouuer  plus  éclatant  U  mérite  du  fondateur ,  et  le  distinguer 
de  celui  de  VarroMtur.  Le  traducteur  a  été  obligé  «te  recourir  k  uMé 
périphrM«t 


A 


r«  • 

«  ë        . 


*f 
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SUR    LE    DÉMOS 


DE  PARRHASIUS. 


QvôiquVn  ne  fasse  guère  mention  d'aucnne 
autre  M iuerve  de  Phidias  que  de  celle  du  Par* 
ihénon,  qui  était  d'or  et  d'ivoire^»  qui  ayait  à- 
peu-près  trente-six  pieds  de  haut ,  et  dont  la  seule 
robe  9  au  rapport  de  Thucydide  ^  pesait  quarante 
talents  <for>  cependant  elle  n'était  ni  la  plus 
belle  ,  ai  la  plus  grande  de  celles  que  ce  célèbre 
statuaire  avaitVàites.  La  citadelle  d'Athènes  en 
comptait  encore  deux  autres  de  sa  maio.  II  y 
avait  la  fameuse  Minerve  Lemniène^  qui  passait 
pour  ^on  chef  -  d'œuvre.  Mais  la  plus  colossale 
fut  la  Minerve  Poliade.  On  l'apercevait  du  pro- 
montoire de  Sunium ,  et  le  dragon  qui  soute- 
nait Taigrette  de  son  casque  y  servait  de  signal 
aux  navigateurs.  C'était  là-la  Minerve  favorite , 
la  vraie  patrone  du  peuplf ,  qui,  dans  Fintention 
de  lui  faire  quelque  chose  d'agréable  ,  avait 
rendu  un  décret  tout  exprès  ^  pour  obliger  Phi- 
dias de  lui  donner^  par  manière  d'attribut^  une 
chouette  ,  animal  chéri  de  cette  déesse. 
Démosthènes  s'enfujrant  d'Athènes  »  condamné 


(  aSg  > 
aussi  par  tin  décret  du  peuple  ,  qui  probable-- 
ment  avait  tenu  moins  de  tems  à  discuter  que 
celui  de  la  chouette,  passait  par  TAcropolis,  et 
s!arrètant  devant  la  Minerve  démocratique ,  il 
lui  adressa  ces  paroles  :  Grande  Déesse  ^  pe^ 
trône  de  cette  cille ,  comment  se  fait -r  il  çuû 
i^oUs  aimiez  aussi  tendrement  trois  aussi  mé*^ 
chantes  bétes ,  qviune  chouette  ^  un  dragon  et 
un  peuple  ? 

Peuple  ici ,  ou  Demos  en  grec  s'entendait 
par  Démosthènes  y  non  de  Tuniversalité  des  ha- 
bilans  de  la  ville ,  mais  Êien  comme  on  l'a  en- 
tendu depuis  encore  ^  de  cette  collection  politi-* 
que  d*individus  se  prétendant  souverain ,  corps 
vraiment  mystérieux ,  dont  le  tout  a  le  droit  d« 
faire  la  loi  auK  parties  qui  ont  le  pouvoir  d'y 
désobéir. 

C'est  une  chose  vraiment  curieuse  que  tous 
ces  efforts  des  anciens  peuples,  pour  trouver  lo 
moyen  d'être  tout  à4a-fois  son  maître  el  son  sujet* 
Ce  problème,  ou  autrement  dit  le  cercle  vicieux 
de  la  démocratie,  occupa^ sans  cesse  les  anciens 
législateurs  dans  leurs  théories,  et  les  démocrates 
ou  démagogues  dans  la  pratique.  Malheureuse-^ 
aient,  be résulta td^ toutes  ces  recherchés  a  ton-» 
jours  fini  par  des  complaintes  sur  la  faiblesse  dâ 
rhumanité,  ou  des  injures  contre  les  peuples. On 
connaît  la  solution  du  problème  de  la  démo-* 
^^?tie,ou  souveraineté  du  peuple  jpar  le  plus 
gram  promoteur  de  ces  chimères  dans  les*  t«iiis 


(  â6o  ) 

modernes:  tout  était  trouvé;  il  ne  lui  fallait  pins 
qu'un  peuple  d'anges.  Mais  il  y  en  a  ,  qui  ont 
prétendu  que  y  si  ce  peuple  d'anges  existait  y  la 
démocratie  en  ferait  bientôt  des  chouettes  et  des 
dragons ,  parce  que  le  principe  de  ce  gouverne- 
ment est  TEnvie  sous  la  forme  de  l'Egalité ,  et 
que  TEnvie  parmi  les  anges  y  comme  parmi  les 
hommes  y  ne  peut  produire  que  des  monstres 
hideux  ou  féroces. 

On  a  remarqué  que  la  démocratie  avait  trouvé 
dans  les  républiques  anciennes  ses  plus  ardens 
détracteurs.  Pas  un  seul  écrivain  n'en  fait  effec- 
tivement réloge  y  et  Xénophon  Ta  condamnée 
d  un  seul  mot  ,  en  assurant  que  dan^  aucune 
ville  t homme  de  bien  n^a  la  faveur  du  peuple 
(  Xenopli.  de  Rep.  Athen.  G.  3.) 

Je  ne  sais  s'il  n'entra  pas  quelque  mauvaise 
humeur  dans  cette  assertion  de  Xénophon.  Je 
crois  toutefois  qu  elle  aurait  pu  souffrir  quelque 
restriction.  Gela  veut  dire  y  ce  me  semble  y  que 
Ton  peut  avoir  quelquefois  la  faveur  du  peuple 
quoiqu'on  soit  homme  de  bien ,  mais  que  jamais 
il  ne  la  donne  à  cause  de  cela.  Ge  qui  me  parait 
fort  naturel.  ^  '^ 

Cet  êlre  qu'on  appelle  peuple  ou  Démos,  est 
de  sa  patnre  un  corps^ou  inerte  ou  convulsif. 
Son  essence  multiple  et  complexe  ,  l'empêche 
d  agir  par  lui-même  $  il  ne  saurait  se  mouvoir;  il 
faut  qu  il  aille  par  impulsion.  C'est  l'image  d'i^® 
foule  oii  l'on  étouffe^  et  où  Ton  est  étoi^^^^ 


/ 
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moteur  e$X  tout  le  monde ,  et  chacun  donne  et 
reçoit  le  mouvement  Personne  n'a  le  droit  de 
se  plaindre. 

On  a  toutaussi  tort,  ce  nie  semble,  de  s'étonner 
ou  de  s'indigner  de  toutes  les  folies  et  absurdités 
populaires.  Et  comment  quelque  chose  de  rai-* 
sonnable  pourrait- il  sortir  de  la  volonté  ou  de 
Ve  ntendement  d'un  être  qui  ne  peut  avoir  ni  lune 
ni  l'autre ,  d'un  être  qu'on  ne  sait  comment  dé- 
finir,  ou  qui  ne  saurait  se  comprendre  que  sous 
une  forme  de  monstre  ?       ^ 

Mais  y  dans  l'hydre  démocratique ,  le  pis  est 
encore  que  Topération  de  son  jugement  ne  ré-- 
suite  pas  dune  multitude  de  perceptions  ou  d& 
sensations ,  mais  seulement  d*un  nombre  infini 
de  fractions  de  sensations  ou  de  perceptions  ;  et 
ici  la  chose  n'est  pas  susceptible  de  compensa- 
tion. Loin  que  deux  demi-pei'ceptions  fassent 
une  perception  entière,  elles  font  deux  percep^ 
tions  fausses.  Voir  à  demi  au  moral ,  c'estlnaK 
voir,  ce  qui  est  pis  que  de  ne  paS  voir. 

La  comédie  en  politique  serait  j  comme  on  l'a 
dit,quelqu6chose  de  fort  divertissant,  si  la  petite 
pièce  ti  en  était  pas  ordinairement  tragique.  Les 
Grecs  et  parmi  eux  les  Athéniens,  semblent  avoir 
eu  seuls  le  privilège  de  voir  le  ridicule  de  leur 
démocratie  et  de  s'en  divertir.  Ce  qui  prouve  ^ 
par  parenthèse  ,  que  ce  gouvernement  parvint  à 
avoir  quelque  solidité  dans  ce  pays  cl  que  tout  s'y^ 
était  combiné  d#>manièrc  à  ce  qu'il  pût  durer  aa 


(:û&i  ) 

xnoins^quelqtie  tems.  G  est  ai^si qu'en:  de  certain» 
pays  on  juge  du  pouvoir  des  gens  en  place  par  la 
quantité  des  caricatures  ^  et  dans'  d'autres  par  le 
nombre  des  épigrammes  dont  ils  sont  TobjeL 

On  ne  peut  au  moins  se  refuser  à  croire  que 
le  Démos  d'Athènes  n'ait  eu  l'esprit  bien  fait, 
c'est-à?dire ,  à  la  manière  de  ceux  qui  sont  les 
premiers  à  rire  de  leurs  difformités.  Ce  bon  es- 
prit, comme  Ion  sait  y  n'est  autre  chose  qu'un 
calcul  de  vanité  y  et  une  transaction  'de  Tamour- 
propre ,  qui  prend  l'initiative  de  la  raillerie.  Il 
vaut  mieux  effectivement  l'affronter  que  1  at- 
tendre; et  en  fait  de  ridicules,  s  en  accuser  soi-, 
même,  c'est  le  meilleur  moyen  de  s'en  faire 
i^bsoudre. 

Les  Athéniens  qui  ne  manquaient  d'aucune 
vanité,  eurent  sans  contredit  celle  d'aller  au  de- 
vant de  tous  les  ridicules  de  leur  démocratie.  Il 
VlY  a  plus  de  satyre  à  en  faire ,  après  celle  qu'ils 
4u  ont  faite  eux-m^me.  Mais  il. faut  observer 
encore  qu'ils  eurent  l'^rt  de  la  porter  au  plus 
haut  point  d'hyperbole;  et  cela  est  encore  une 
des  adresses  de  la  vanité.  La  caricature  a  ravan«- 
tage  de  ne. pas  blesser  autant  quelle  a  l'air  dé  le 
faire.  Tel  serait  choqué  de  son  portrait,  s'il  ren- 
dait avec  trop  de  vérité  ses  défauts  naturels  ^ 
qui  sera  le  premier  à  rire  dé  la  burlesque  exa- 
gération qui  en  fait  un  monstre.  L'excès  de  la 
cailcature  en  diminue  la  critique  ,  et  le  côté  faux 
Iju  elle  a  aide^  à  en  supporter  lecôLé  plaisaat«; 
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Cela  nous  eK(>li<[ae ,  et  comment  Ton  souffrit 
Taocienne  comédie  d'Aristophane  ^  et  pourquoi 
ceiui-çi  chargea  si  prodigieifeement  ses  portraits. 
Cest  quHls  étaient  réellement  faits  d'après  des 
individus  existans^  et  sur  Tétat  de  choses  dans 
lequel  on  rivait.  Us  eussent  été  trop  offensans, 
s'ils  se  fassent  tenus  dans  la  yérité  et  les  propor- 
tions du  modèle.  Sous  les  traifs  .extravagana 
du  masque  burlesque,  et  avec  les  échasses  démc« 
snrées  qu'on  leur  donnait,  ils  passaient  pour 
n'être  qu'un  jeu  de  rimaginatioqi  du  poète.  Cela 
était  à  l'égard  des  hommes  et  des  choses ,  ce  que 
sont  aujourd'hui  les  parodies  vis-à-vis  des  bons 
auteurs  et  des  bons  ouvrages ,  qui  sont  fort  loin 
d'en  redouter  l'effet.  Ainsi  ISicias ,  Socrate,  Là- 
machus,  Périclès ,  Cléon ,  Alcibiade,  ne  s'offeu* 
fiaient  pas  autant  que  nous  pouvons  le  croire, 
des  travestissemens  de  la  scène  comique  et  dç 
fies  licences. 

La  chose  d'ailleurs  était  réciproque  ;  car  si  le 
peuple  se  réjouissait  aux  dépens  de  quelque^ 
personnages  célèbres ,  il  aimait  aussi  a  payer 
les  frais  de  semblables  divertissemçns.  Ils  n'y  eut 
jamais  ironie  plus  mordante  que  celle  du  bon 
homme  Démos  dans  les  ChevaliersAX  ne  parait 
point  qu'on  s'en  soit  fâché.  Il  y  aya^t  trop  de 
quoi  rire  ;  et  à  Athènes  on  ne  se  tâchait  pas  d'unç 
plaisanterie  j  pourvu  qu'elle  fût  bonne, 

JVI.  de  Caylus  me  semble  n'avoir  pas  assez  bien 
jugé  le .  caractère  de   cette  r^u^lique  et  les 


inoeurs  clé.  ce  tems  y  lorsqu'il  révoque  en  doute 
l'exisiteDCe  dune  parodie  du  même  genre ^hiais 
dans  une  autre  sorte  d'imitation.  Je  parle  dii. 
Démos  dé  Parrhasius ,  tableau  célèbre  dans  le- 
quel  ce  peintre  eut  la  fantaisie  d*exprimer  toutes 
les  passions  contradictoires,  dont  se  coinpose 
cette  espèce  de  monstre  moral ,  qu'on  appelle 
peuple  politiquement  parlant.  * 

LcsAtTiéniens ,  dit  M.  de  Caylus ,  (Tom.  û5 
flesMenV/de  VAcad'.  des  Belles-Lettres, p.  i65)  , 
p  auraient  Jamais  souffcrtUn  portrait  si  cruel 
et  si  méprisant.  Cette  raison  est  la  dernière  de 
celles  dont  le  savant  antiquaire  appuie  Vopi- 
iiion  où  il  e$t,  que  ce  tableau  n'a  jamais  existé 
tel  (ju'on  lé  trouve  4a"s  la  description  de  Pline'. 
Je  croisy  avoir  assez  répondu  d'avance.  Etquand 
on  Vàurâ  que  Parrliàsîujs,  contemporain  d'Aris- 
tdpliané,'  vivait  dans  lé  lémsdela  plus  grande 
licence  dramatique ,  on  s  étonnera  peu  Que  le 
pinceau  ^é  soit  mêlé  aussi  Ide  satyres  politiques. 
Car  la   peinture  ne  manque   guère  de  suivre 
J  exemple  deTimitation  théâtrale  ;  et  cet  art  est 
aussi  piordantque  tout  autre/ 

M.  de  Caylus  à  fait  d'aMlffes  objections  contre 
l'existence  de  ce  tabjeâu  tel  qu*il  est  décrit.  Mais 
avant  de'lës  >appoi*ler,  il  faut. Connaître  la  des- 
cription dé  là,  peinturé  en' question,  et  dans  les 
termes  tnênie  de  Pline,  puisqu'une'  des  expres-r 
sipns  de  l'auteur  latin  a  fourni  au  critique  iiq 
argument  contré  la  téàHte'ndie  Fouvrage:  Pinxit 
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ei  (  Parrhasîus  )  Démon  Atkeniensium  argu-^ 
mento  quoque  ingenioso.   Volebat  namque 
*varium,  iracundum,  injustum,  inconstantem, 
eumdem  exorabilem,  clementem,  niisericor^ 
dem ,  excelsum ,  gloriosum,  humilenij  fero- 
cem,  ftigacemque^  et omnia  pariter  ostendere, 
if  Sa  peinture  du  peuple  athénien  fut  un  sujçt 
d'expression  fort  ingénieux.  11  voulait  en  effet 
faire  voir  le  même  peuple ,  tout  ensemble  ca- 
pricieux, colérique,  injuste,  inconstant,  facile 
à  fléchir,  clément,  miséricordieux,  haut,  glo- 
rieux, rampant,  féroce,  poltron;  et  il  voulait 
exprimer  tous  ces  caractères  au  même  degré.  >i 
•    M.  de  Caylus  ne  manque  pas  de  se  récrier 
contre  la  cumulation  d'un   si   grand   nombre^ 
d'expressions,  diverses  ou  contraires  Tune  à  Tau- 
ire,  et  irapossiblesà  réunir  dans  une  seule  figure. 
Partant  de  Tidée  que  Parrhasius  avait  représenté 
le  peuple  d'Aihènes  darfs  la  forme  sous  laquelle 
nous  aboyons  y  dit-il ,  la  mile  de  Rome  ou  nos 
'villes  modernes  personnifiées ,  et  croyant  que' 
Pofrhasius  avait  fait  un  de  ces  ouvrages  ,  je 
regarde ,  con\\n\jie'V\\^cette description  comme 
une  critiqué ,  fine  de  sa  part.  Cet  artiste ,  qui 
aimait  à  rendre  les  passions ,  aura  dit  toutes 
celles  qu'il  aufait  fallu  donner  à  ce  peuple 
pour  le  bien  représenter  ;  et  Pline ,  ou  t auteur 
qtûil  a  extrait  y  n^a  point  été  la  dupç  de  cette 
satyre.  Car  il  faut  remarquer  que  le  terme 
de  volebat  diminue  iùi  la  valeur  J'argumen- 
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tum  iDgemoram^  cfue  Von  ne  peut  guère  ira-» 
duire  que  par  le  mot  projet 

Malgré  tout  ce  qu'a  (Tobscur  cette  discussion 
de  M.  de  Caylus ,  ou  croit  entendre  que  Varrha* 
sius  avait  eu  ^  selon  lui ,  l'intention  de  faire  une 
chose  impossible;  que  cette  intention  ^  transmise 
par  lui  9  s*éta)t  perpétuée  avec  le  tableau ,  et  que 
Pline  indiqué,  par  le  mot  volebat ,  cette  inten- 
tion comme  inexécutée  aussi  bien  qu'inexécu- 
table. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  tant  de  finesse  dans 
Pline  et  dans  Parrhasius.  //  a  peint  y  c'est  ua 
fait,  /ô  peuple  4' Athènes  sous  un  motif  ingé^ 
nieux.  Voijà  ce  que  veut  dire  Argumentum, 
/il  ne  veut  pas  dire  Emblème  ou  Allégorie. 
Mais  le  fait  et  la  nécessité  du  motif  ingénieux 
sexpliquent.  Car  le  peintre  voulait  réunir  dix 
ou  douze  caractères  ou  expressions  diverses  et 
contraires ,  ce  qui  ne  peuW  avoir  lieu  sur  une 
seule  physionomie.  Il  a  donc  fallu  qu'il  cherchât 
un  moyen  de  rendre  ses  douze  expressions  sen- 
sibles ;  et  ce  moyen  esi  le  motif  ingénieux,  dont 
parle  Pline. 

Mais  quel  est  le  mojren  ingénieux ,  employé 
par  Parrhasius  ?  C'est  ce  que  Pline  ne  nous  a 
point  appris ,  et  c'est  sur  quoi  Ion  peut.regretler 
que  M.  de  Caylus  n  ait  point  exercé  sa  sagacité. 

Tout  le  monde  sera  sans  doute  d'accord  avec 
lui  sur  un  point;  c'est  que,  si  Icis  différentes  pas- 
sions,  énumérées  dans  la  description  du  tableau. 


dTalent  dû  n^ètre  exprimées  que  par  les  traits 
d'ua  seul  visage  y  la  prétention  de  Parrhasius 
n'eût  pas  été  ingénieuse,  mais  absurde. 

La  peinture  peut  bien  rendre  une  expression 
mixte.  Tout  le  moiide  connaît  celle  qui  se 
trouve  ^êlee  de  plaisir  et  de  douleur  sur  le 
visage  de  Marie  de  Médicis ,  dans  le  tableau 
de  rAccoucbement  de  la  reine ,  par  Rubens. 
Les  passions  que  le  visage  peut  manifester  ne 
sont  pas  toujours  exclusives.  Plusieurs ,  telles 
que  la  pitié,  sont  complexes  de  leur  nature^ 
et  les  traits  de  la  figure  supportent  assez  sou-*' 
vent  cette  contradiction ,  entre  deux  affectiona 
qui  se  disputent  notre  ame.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle embarras  dans  la  physionomie.  Or  y  tout 
ce  qui  se  voit  peut  se  peindre ,  et  un  artiste 
habile  saisit  ces  légères  contradictioQS  et  peut 
les  rendre  sensibles. 

Parmi  les  divers  caractères  du  Démos  de 
Parrhasius ,  il  y  en  a  sans  doute  qui  ne  ^Qn\ 
pas  incompatibles  entr'eux ,  même  en  peinture^ 
Mais  \b  nombre  en  est  trop  considérable  pour 
quon  puisse  s'arrêter  à  Tidée  d'une  telle  réu- 
nion. Et  d ailleurs.,  il  s'agit  ici  de  contraste^ 
frappans,  ce  qui  ne  peut  s'admettre  dans  une 
seule  figure. 

Avant  d'abandonner  l'idée  d'un  personnagfi 
unique  pour  tant  d'expressions  différentes^  il 
se  présente  deux  hypothèses  f  ue  je  ne  veujc 
pas  laisser  san^  réponse.  .   *  ^  . 
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La  première  est  que  les  expressions  carac- 
téristiques des  passions  dont  il  s*agit,  pouvaient 
se  rendre  non -seulement  par  la  physionomie  , 
mais  aussi  par  les  attitudes ,  les  mouveméns, 
et  Faction  variée  d'un  seul  persoqpage. 

La  seconde  hypothèse  consisterait  à  supposer 
la  figure  du  peuple  personnifié ,  environnée 
d'attributs  ou  de  symboles  caractéristiques  des 
passions  énumérées  par  Pline. 

Je  réponds  à  la  première  supposition ,  qu'il 
y  a  fort  peu  de  ces  passions  dans  la  descrip* 
lion  de  Pline  qui  soient  susceptibles  dctre  clai- 
rement rendues  par  la  seule  action  du  corps. 
L'unique  expression  qui  prête  a  un  mouvement 
sensible ,  est  celle  de  fugax;  encore  convient- 
il  d  observer  que  fugax  ne  signifie  pas  Thomme 
qui  fuit,  mais  celui  qui  est  porté  à  fuir;  de 
sorte  que  ce  -mot  exprime  non  une  action  ou 
un  mouvement  du  corps  ^  mais  une  habitude 
et  une  disposition  de  lame.  A  Tégard  des  au- 
Cres  affections  de  hauteur  et  de  bassesse  y  de 
colère  et  de  mansuétude,  la  difficulté  de  les 
concevoir,  exprimées  par  les  attitudes  et  les 
mouvemens  d'un  seul  personnage,  est  tout  aussi 
grande ,  puisque  leur  réunion  exigerait  que  ce 
personnage  fit  deux^  choses  contraires,  fut  et 
ne  fut  pas  dans  une  position  donnée. 

L'hypothèse  des  attributs  et  des  symboles 
ïi'est  pas  hors  de  la  probabilité  physique.  On 
peut  supposer  la  figure  environnée  demblèmet 
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oa  d'animaux ,  dont  les  caractères  seraient  ana- 
logues aux  différentes  passions  dont  il  s'agit. 
Mais  je  doute  qu'on  puisse  imaginer  une  idée 
plus  froide  y  plus  obscure ,  moins  ^significative, 
et  moins  spirituelle  que  celle-là.  Je  ne  pense 
pas  qu'une  telle  idée  eut  fait  fortune^  et  que 
Pline  l'eût  appelée  argumentum  ingeniosum. 

Plus  dnn  savant  s'est  exercé  déjà  à  la  re^ 
cherche  du  motif  ingénieux  dont  la  brièveté 
de  la  notice  de  Pline  nous  a  envié  la  connais- 
sance. Et  tout  le  monde  est  d'accord  qu'il  a 
fallu  plus  d'une  tète  pour  manifester  tant  de 
passions  ,  qui  ^  selon  les  paroles  de  Pline  ,  n  é- 
taient  pas  exprimées  plus  pu  moins,  maïs  toutes 
également  ;  et  omnia  pariter  ostendere. 

M.  de  la  Nauze ,  (  dans  son  Mémoire  sur  là 

manière  dont  Pline  a  traité  la  peinture ,  Mém. 

de  VAcadi  des  BelL  Lett.  ^  T.  nSy  p.  a44*  )  « 

renouvelé  l'opinion  de  de  Pileç  sur   la  façon 

d'entendre  ce  tableau.  A  leur  avis,  ce  devait 

,  être  une  cçmposition  dans  le  goût  du  tableau 

de  Raphaël ,  appelé  l'École  d'Athènes.  Uartiste 

grec  aura  peint  les  variations  des  sentimens 

populaires,  comme  Raphaël   celle  des  opi- 

nions  pîiilosophiques ,  par  une  muLtitudç  de 

figures  habilement  imaginées.  Car  enfin  un 

tableau  allégorique  du  génie  d*un  peuple'^ 

par  le  moyen  de  plusieurs  groupes  qui ,  en 

retraçant  des  éyènemens  historiques  de  dii^erf 

tems ,  marqueraient  la  vicissitude  des  senti- 
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mens  populaires,  ne  parait  pas  plus  difficile 
û  concevoir  y  qu'un  tableau  allégorique  du 
génie  de  la  philosophie ,  par  dautres  grou^ 
pes ,  qui  y  en  représentant  les  personnages 
historiques  de  différens  pays  et  de  differens 
siècles  j  indiquent  la  vicissitude  des  opinions 
philosophiques. 

^  Tou4ç  plausible  qa'est  cette  explication ,  il 
me  semble  que  le  sajet  en  est  trop  complexe , 
qu'il  a  trop  d  étendue  et  trop  de  vague.  Un 
grand  nombre  de  faits  historiques  de  diffe^ 
rens  tems  constitue  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux sur  une  seule  toile  ;  inconvénient  qu'on 
ne  rencontre  point  dans  1  école  d*Alhènes.  Cette 
composition  est  remplie^  si  Pou  veut,  d'ana- 
chronismes  y  quant  aux  personnages  qui  y  sont 
peints;  mais  elle  a  pour  l'œil  Tunité  qui  cons- 
titue un  tableau.  11  n'y  a  dans  le  fait  aucune 
action.  Cest  la  vue  de  l'intérieur  d'une  biblio- 
thèque,  d'un  cabinet  d'étude ,  où  diverses  per- 
sonnes et  diverses  compagnies  réunies  par  un 
objet  commun  ^  s'occupent  diversement  de  la 
même  chose.  J'ai  peine  au  contraire  à  conce- 
voir  comment  tous  les  évènemens  historiques 
de  différens  tems  du  prétendu  tableau  de  Par- 
rhasius  y  auraient  pu  se  réunir  dans  un  seul 
cadre ,  sans  former  autant  de  compositions  par- 
ticulières que  d'évènemens.  Il  me  semble  en 
outre  que  la  peinture ,  du  tems  surtout  àe  Par- 
rhasius  y  n  était  pas  aussi  nombreuse  et  diver- 
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8Îfîëe  dans  le  genre  de  ses  compositions  que  la 
peintare  moderne.  Je  trouve  enfin  que  cette 
explication  a  trop  peu  de  précision  pour  être 
saisie  par  l'imagination ,  de  manière  à  supporter 
un  examen  sérieux. 

Le  célèbre  M.  Wieland  a  donné  à  l'idée  de 
]\fM.  de  Piles  et'  de  la  Nauze^  plus  détendue 
encore  y  •  mais  aussi  plus  de  précision.  De  la 
manière  dont  son  Aristippe  décrit  ce  tableau, 
(voy .  Aristipps  Briefe,  erstesBuch,  Brief.  5o.) 
la  composition  aurait  eu  plus  de  cent  figures, 
mehr  als  hundert  halbe  und  ganze  figuren , 
Q}on  welchen  die  bedenteudsten  in  drejr  grosse 
hauptgruppen  venheilt  sind.  Les  principales 
et  les  plus  expressives  de  ces  figures  se  seraient 
trouvées  divisées  en  trois  principaux  groupes. 

Le  lieu  de  la  scène  y  selon  Aristippe ,  est  la 
place  publique  d'Athènes ^  et  le  sujet  est  lui- 
même  une  de  ces  assemblées  du  peuple ,  où , 
après  avoir  précipitamment  décidé  quelque 
grande  et  présomptueuse  entreprise,  entendu 
quelque  compte  sommaire  de  finances ,  et  tUr 
rnultuairement  condamné  un  général  à  mort, 
on  est  sur  le  point  de  se  séparer.  . 

Tels  sont  les  trois  sujets  des  trois  groupes. 

Dans  le  premier ,  on  voit  le  démagogue  pro* 
poser  cfuelques  projets  de  conquête  de  la  Sicile 
ou  de  l'Egypte  ;  les  figures  qui  l'accompagnent 
ont  toutes  les  caractères  de  l'orgueil ,  de  l'effron- 
terie et  de  Taudace.  D  autres  assistons  font  pa- 
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raltre  des  passions  opposées.  Le  second  groupe 
est  celui  du  compte  rendu  par  le  ministre  des 
finances  ,  autour  duquel  contrastent  des  figures 
joyeuses  de  parasites,  et  des  mines  alongées 
qui  provoquent  la  banqueroute.  Le  troisième 
groupe  accompagne  jusqu'à  la  prison  le  général 
condamné ,  et  l'on  devine  bien  quelles  exprès* 
fiions  diverses  doivent  produire  les  physiono- 
mies triomphantes  ou  abattues  des  sycopbantes 
ou  des  bons  citoyens.  11  faut  lire  dans  Toriginal 
cet  ingénieux  commentaire,  auquel  la  fécondité 
et  les  talens  de  M.Wielandont  ajouté  un  charme 
que  j'aurais  craint  d'affaiblir  dans  la  traduction. 

Mais,  voilà  l'analyse  exacte  de  sa  compo- 
sition. 

Je  dois  ajouter  que  Fauteur  aussi   modeste 
que  spirituel  de  cette  description ,  ne  s'est  pas 
dissimulé  les  objections  qu'elle   peut  souffrir^ 
Aristippe,  sous  le  voile  agréable  de  la  cvi\X€\^e, 
du  tableau  même,  ne   laisse  pas  de  faire   ua 
peu  le  procès  au   commentaire.    On  ne  peut 
nier  y  dit-il ,  que  si  Parrhasius  a  voulu  rendre 
allégoriquement  les  diversUts   et  toutes  les 
contradictions  qui  formaient  le  caractère  dit 
peuple  d Athènes ,    il  naît    imparfaitement 
rempli  cette  intention  et  dune  manière  équi^- 
9oque.   Car  ce  quil  représente    n^est  point 
Vidée  personnifiée  de  cet  être  ,  dont    le  mot 
Démos  ,  peuple  ,    renferme    t acception  ,    en 
tant  quil  avait  un  certain  caractère  général^ 
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CerCest,  au  contraire^  qu'une  quahtité  don^ 
née  iindiviàus  faisant  partie  de  ce  peuple^ 
localement  et  momentanément  placés  dans 
telle  ou  telle  action ,  ou  disposition,  éCesprit^  • 

Celte  objection  trè^-fioe  est  peut^Âtrela  pins 
forte  quHl  y  aitcontre  rbjrjpo thèse  de  M. Wieland, 
Je  snis-moiÂs  frappé  de  la  seconde  qu'il  se  fait 
faire  ^al^nent  par  Aristippe  >  savoir  que  tOua 
ee»  traits  pouvaient  convenir  aussi  bien  au 
peuple  de  €)onnthe  ,  de  JHégalopolisoudm, 
Oyrènes  qu^à  celui d Athènes, et  qne  la  vue  da^ 
kiplacQ  |>ttbti^e  de  cette  ville  était  nn  faible^ 
moyetf 'de  caractériser  son  sujet»  Tout^ots  y 
ajoute  le  critique  ^  ce  défmfU  est  inoins  celui  de 
tartiste  que  celui  des  limites  de  son  art,(J)ie 
SchulA.k'egtnickt  anihm^s^ndem  an  den 
SàhrankendèrKûnsL]^'  .i|^ 

JùCfin^tfoesi  M«Wiéland>.qmconnaitfiii^eflk 
les  litnHès  dechaquaart^eûi  vOfl^uei^aminer  sou^ 
ce  rapfbrt  le  genre  dlnvejation  aoalk^ue  .au 
sujet)  il  se  i  serait. convaineu  que  tout  l'esprit  de 
son  by^MAbèse.  était  del'edprit  d*éckivaia  pliit6t 
que  depemtrèw.  ^         i    ;  [:    ;  .    . 

iAqmrément.laK  poéfcie  ne  pourrait  pa^  mi^iiit;^ 
fuÎM  popT'  ezpcàmer  ce  itutaulte  de  paBsioQ^ 
contraires'^  quK^g^itemt  tout  è4a'ffoî|  ou  t^f f à^ 
tour  cette  aodiiilBftnQesoàvwaiAfrappelee  p^uple^^ 
qu'wa  dëcfefvant des.  scfirias.  du  genre  4ei/}9}j[^g 
que  M.  Wieiaud  a.  si  hi^:  représepitgs^  Jfe  [^f^ 
crois  patiinèiumqu'il  jf  feûiml  MM^e  jODrojen  jfoui? 

5.  18 


(«74) 
Ift  poésie  ^  de  tendre  ces  paseion»  sensibles  ^  q«e 
le  liN^eii  dramstîqtMr.  ea  «[oeslioa  ^ et  toute  autre 
maigre  de  fietsoiinîfier  le  peuple ,  eût  été  froide 
eft  poésie. 

i(9  ne  Tenu  p^si  nier  ^ue  la  peinture  ne  pût 
faîre^Mikmldebeau:i  tahteaux  de  chacun  de  ps$ 
sti jets }  kiais  éTabord  combien  de .  taUeaux  fau- 
dr#i(-îl  7)QiieIiiase  soinqne  M* l/Vi^^^^Ad  ait  prisée 
i^i»nfr  tout  tiiela  dass  la^place  publiH}ne  ^  sa  oon-- 
position'  n'eu  ceviprend  pas  moins  trois  coospo- 
sifîons'  bien  dlstiaetes.  Ênsiiîle  qu'y  yoîs  -^  je  } 
'Deé  pti^ofmÉttîeë  affectées  direrqc^ient  ^  des  ut* 
diTid«s^a|gîs6a*l.o«i  miaonnaat  ènsens  coniraire; 
Cé\fBi  di^C  en  pdésîèipbar  ne  hfàt.  ocmcovoir. 
rktse  nioMe  dtt  peupto  )  pai^ce  ipren  poésie  ^  il 
itt  d^agtl  qM  d^tfue  idéèmotale  ou  dHinto  abs* 
traclion.  Loin  que  quelques  indisidua  ssiffisèat 
el^^'pieiiitiifety  dàpU  Va^it  aussi  d'image  pl^i- 
qé^  ;  pttU^'^tte^  ïwro  •€M>doh^  c'osf  la  M 
fm^ ;,  iè  Stti^  mi  Gcmtrairr ;  rd^pumé.  de  l'idéo 
àé  pe«iple^  pSf  ceUs^d^ÎMiisridos.  Uresto  ati  spec-> 
fiitét^^  trop  de  iraiiraîjt  à  ifair^  i  pons  éônsAeate  4» 
particulier  au  général  ;  et  le  taUeiM  ne  labso 
daktt^  soi^  inihgiûiitk^ipqavle'^soairenrdej  ^pitel- 
ques  faiIsiMlés^Mià#qddqM84iâftpid'espmsaîôB4 
-  UittépàràUi^énitpvi  leitoÇ(j5eiuqu'aû4*.peio« 
iÛH  àéi  ^i^é^^itiVicMyèlre  .ébdûiè|;el>isoUeat«i 
^^ëlé  Pàafil^.^meélm^}jt%^^  peter 

Mix^  les^ttMi^ës^^lf  dU^tdême^Mméiv  ^'^^^  <^«^ 
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Or  ^  n&us  avofas  va  ijae  le  ihëitre  iVâil  d^à 
aipcmituiDë  l'esprit  et' les  yeax  des  Athéniens  à 
èeite  reprësentàtioq  allégoriqae^  au  point  que 
la  figurer  personnifiée  du  peuple ,  devait  être  pour 
le  moins  anisl  âimilière  et.commune  à  Athènes  5 
que  r^al  kXondres  le  grolesqae  John  Bull. 
'  OnXbe,  qu'il  me  âemble  qu'il  y  a  dana  tontes 
ces  faypotifèses  y  et  trop  de  l'esprit  delà  pèîn<* 
tare  miodèta«  ^  et  pènl^ètpe  aussi  trop  éH esprit  ^ 
je  ne  puis  me  dispenser  dé  revenir  sur  une  re-* 
marqiiBadépb  faite.  '    ' 

l/hypothèse  de  iM.  Wieland  suppose  un  im^ 
inense  tableau  ;  et  pour  en  jastifierla^possibilité 
diaprés  les  ressources  connues  de  la  peinture 
h  cette  époque  (  çoy^z  sa  nota  18  )  »  il  invoque 
fe.temoiginage  des^tabieaux  dePolignote  à  Del-' 
phes^qui  réunirent  un  nombre  prodigieux/ de 
figures  ^quoiqu^il  soit  incertain  que  les  règles  dé  la 
perpective^eûssei^t  étéaiofsfort  connues.  Il  n*y  a 
pcyintde'dçiilequ'oÂ  ne  puisse  faire  de  grands 
tableaux']!  et  traiter  sans  perspective  des  sujets 
nombreûiË  ^n  figure  y  surtout  dans  le  genre  dé 
ces  tableaux  poljrgraphéà  des  premiers  àge9  de 
a  peintute.  Le  savoir  ou  Kgnorance  de  la  pers- 
pèttlVè' lie 'fait  rien  à  cela, 

Maî^  voici aur  quoi  touche  mon  observatioui 
Un  tableau  du  genre  et  de  retendue  de  ceux  de 
Poiighole  devait  être  un  ouvrage  public,  plaça 
dand  uË  monument  public  ,  et  habituellement 
aoitslèa  y^ux  de  tout  le  monde.  Or ,  ici  reviens 
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droit  réellement  la  remarque  de  M:  de  Gajius. 
Cest  qu'il  n'est  point  probable  qu'un  peuple 
ait  jamais  pu  souffrir  une  peintore  qui  eût  été 
aussi  fortement  et  aussi  grandement  injurieiisel 
Quand  fai  dit  que  le  peuple  d'Atèènes  avait 
l'esprit  trop  bien  fait  pour  se  fàciter^ -fai  .entendu 
parler  de  plaisanteries  ;  de  satyres  fines ,-  de  rail- 
leries spirituelles,  d'ironies  allégoriques  où  de 
critiques  en  forme  dexsaricature,  dont  le  ridicule 
même  émousse  la  pointe. 

Mais  loin  qu'il  y  eût  eu  le  plixs  petit  mot  pour 
rire  dans  ces  manières  de  Représenter  le  peuple 
d'Athènes  |  de  MM.  de  Piles  ,4^1^  Nause  et 
Wielànd ,  on  doit  dire  que  de  pareilles  soèoea 
de  catastrophe» politiques,  que  ces  spectacles  de 
délire  et  de  cruauté,  populaire  eussent  offert  à 
la  vanité  des  Athéniens  un  miroir  trop  fidelle  et 
par  conséquent  trop  offensant  La  vérité  ne  pou- 
vait piisser  qu'avec  un  masque  ^  et  oe  màsque 
devait  être  celui  de  l'allégoràié ,  de  la  pbrcfdie  oi!| 
de  la  caricature.  Cest  celui  des  comédies  d'A-t 
iristopbane ,  et  ce  fut  saus  doute  Celpi  de  U  t>ein« 
tiire  satyrique  de  Parrbasius.  .^   -\ 

.  11  se  présente  Ljmon  esprit  deux  hypQjtJièsetf 
assez  simples,  et  qui' me  paraissent.  £|V4>i|*. été 
pluS'dans  F^sprit  de  la  chose  et  dai^s.ç^^/de 
la. peinture  antique^^  :.    i';i!.^t 

Je  crois  d'abord  que  Parrhasius  :pers<^nifia 
le  peuple  sous  une  forme  qui,  peut*ôtr§j  étoit 
reçue  dfus  l'usage  de  la  plaisanterii?  d'ali|rs  ,  k 


r 
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xnoÎDS.qudn  ne  veaille  supposer  que  cet  artiste 
ait  ét^  le  premier  auteur  de  cette  fiction  pitto- 
resque 9  ce  qui  aurait  peut-4tre  contribué  encore 
à  la  célébrité  de  la  ;cbose.  Je  ne  me  figure  point 
ensuite  le  tableau  comme  ayant  été  d'une  si 
grande  étendue.  Je  crois  que ,  dans  les  douse 
.expressions  décline  ^il  y  a  plusSeujrs  synonymes  , 
tels  qiie  yarium  inçonstanîem ,  exorabilem  de* 
mentent  misericordem  ,  exceUum  gloriosum  ^ 
qui  peuvent,  faire  Irédnire  à  neuf  les  .caractères 
principaux  que  la  peinture  pouvait  représenter 
«ans  équivoque.  Je^soapçonne  enfin  que  Parrba- 
aius^pour  faire  voir  sou  personnage  sous  neuf 
on  dix  caractères  difier.ens  ou  contrastés,  n'aura 
pu  faire  autreinent  que  d*<u  répéter  neuf  ou  dix 
ibis  la  figi^r?.  Mais  cetle  fépétitipn»  loin  d'être 
une  reilit^  insipide  ^  .aura  été  précisément  la 
source  de  nntérét  comiquç  du  tableau  etTobjet 
spécial  de  Fart  du  peiûtre.  C^r  Jl  s'agissait  do 
faire  reconnaître  la  ipêjne  personne  et  de  la 
rendre  tout  a-^la- fois  méconodis^able.  Il  fallait 
que ,  dans  des  attitudes  y  des.  mouvemefns,  des 
expressions  et  d^s  ajusjtemens  divers  ou  con«- 
irastéSyOn  distingu&t  le  méfne  être,  à*peu*prèa 
comme  il  faut  que  sous  les  d^guisemens  de  diffé» 
rensrôlesj  Facteur  fasse  douter  et  croire  en  même 
teins  qu'il  est  le  même. 

Si  Parrhasius  qui  é4ai(  grand  peintre  d  eicpr^ST* 
sion  f  comme  il  est  permis  de  le  conclure  du- dia- 
logue de  Xénopbctai  entre  ce  peintre  ot  SoQr^tctj 
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ne  chercha  qa*an€  occasion  de  rendre  dans  ce 
6ajel  des  figures  de  caractère  y  on  peqt  supposer 
que  la  composition  en  £ul  très  -  simple  ;  desi-^k^ 
dire,  qae  ^'aurait  éie  un  so^et  sans  composition  ^ 
une  suite  de  figures  dont  on  pourrait  se  faire 
une  idée  par  la  célèbre  danse  des  morts  d'Hoir- 
bein  y  où  le  mépae  sujet ,  en  façon  de  frise ,  se  voit 
répété  une  trentaine  de  foisavec  infimmeat  d'es« 
prit  et  de  variété. 

Il  y  a  un  passage  de  Xénophôn  où  Socrale  de^ 
mande  à  Parrhasius ,  si  la  nfiblesse  eu  la  bas-^ 
sessm  du  cœur  y  l'honnêteté  ou  la  sa^sse  ^  tin^ 
science  et  la  [grossièreté  ne  'pauçaient  pas  se 
manifester  par  les  traits  du  çiSage  et  par  les 
positions  des  personnages  en  repos  et  en  mou-" 
vement.  (  Xe^opli.  Memorabil.  5.  p.  167.  )  Peut- 
être  cette  question  du  philosophe  y  à  laquelle  le 
peintre  répond  par  laffirmative  y  a^t-eUe  rap« 
port  à  la  peinture  dont  il  s^agit ,  et  alors  ce  serait 
une  indication  en  faveur  dii  genre  de  compo* 
sition  fort  simple  dont  j*ai  parlé.  Mais  comme 
cela  ù'est  qu'tine  conjecture  ,  rien  n'empèohe 
^u'on  en  suppose^  Mit  une  sotie  de  danse  ,  soit 
•une  liaison*  d'action  fort  simple  entre  tontes  les 
Kgures  y  soit  un  ou  plusieurs  groupes  on  tonte 
«utre  manière  d'agencement^ que  le-^rajondu 
dessinateur  ferait  concevoir  beaucoup   mieux 
qu'on  ne  peut  le  faire  par  le  discours. 

Je  hasarderai  de  proposer  une  nouvelle  hypo- 
vlbèse  sur  Vargumçntum  ingeniosum  de  Par^ 


/ 
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rliasîu.  Ce  peintre  avec  beaucDupde  tfttenttpoiar 
lexpression  y  parait  avoir  en  en  xoièamàfïxisàn* 
penchant  ponrles  facéties  pittoresifaes ,  témoin 
la  tromperie  de  eon  rideau  a  réganl  4e  Zieaxîf , 
témoins  les  caprices  licencieux  dont  dis  oefai- 
teit  un  passo4ems  eo  génère  peiulahiHt foci  se 
reficiens.  Plin.  L.  56.  Cet  artiste  s'était  iT/exerca 
dans  pins  d'un  art.  On  avait  de  lui  des  modèles 
en  terre  cuite  fort  estimes.  (  voy.  Ibid.  Plin,  )  Il 
avait  des  prétentions  à  tous  les  genres  de  vanité* 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble 
que  j  si  l'on  faisait  des  parallèles  des  attira  an- 
ciens avec  les  modernes ,  le  pendaM  de  Pai^* 
rhasius  serait  Léonard  de  Vinci),  ^ui  outre  un 
^rand  nombre  de  genres  detalens  etde  Inériies 
divers ,  donlil  offrit  larçunion  y  excellai t,  comme 
on  snit,  dans  Texpressioii ,  et  surtout  ^aM  ta  %a« 
ricatnre  qui  en  est  peat  --être ,  sous  lin  ^rtain 
rapport ,  la  meilleure  école. 

Pourquoi  ne  enpposerait-on  pas  que  Paf^riiÉ- 
sins  aurait  fait  une  caricature  Ma-lbis  risible  et 
éàyante  de  son  Démos  ,  qui  eût  réuni  dans  na 
seul  être  fantastique  Tunité  du  -sujet  k  la  nlid* 
tiplicité  des  exprassions  qu'il  comporte?  L'ara-^ 
besque  ou  ce  genre  de  peiutnres  que  nous  appe- 
Ions  grotesquescbex les  anciens,  abonde  en  figé- 
res  chimériques  dont  Forigine  fut  pliis  qu'on  ne 
pense  dans  l'imagination  des  artistes.  Les  cer- 
bères y  les  chimères  ^  les  hydres  ou  lès  dragons^ 
de  la  fable  sont  des  composés  dé  plusieurs  saie* 
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iès  d'animaux ,  et  Tby  dre  qqe  eumbattît  Herciib 
avait  jiuqu  a  d<mze  tètes. 

Ceux  qui  connaissent  les  caiicatures  des  An* 
glais  y  ont  dû  y  ohsenrer  de  fréquentes  inventîoos 
^'animaax  semblables ,  ayant  plusieurs  corps , 
-plusieurs  tètes  y  et  qui  sont  des  amalgames  fort 
risibles  de  certains  portraits  d'hommes  <onnnS| 
travestis  sous  des  figures  d'animaux  très-ressem^ 
blans.aussi. 

Je  *  ne  fais  mention  de  ces  plaisanteries  que 
'poiar  adonner  une  idée  du  genre  dans  lequel 
4iurait  pu  être  ccmçue  celle  du  peintre  grec. 
Qni  ne  sait  d'ailleurs  à  quels  travestissemeus 
4  'burlesques  devaient  être  habitués  les  spectateurs 
;  4t9  comédies  d'Aristophane  ?  Cest  là  qu'on  voyait 
..en  toute  réalité  »  tous  les  genres  de$  nnonstres  co* 
^  jniques  >  dont  nos  faiseurs  de  caricatures  ne  noas 
•  donnent  quç  de  faibles  ;  et  de  légères  esquisses. 
Outre  celles  dont  le  génie  inépuisable  de  cet  au- 
teur remplissait  la  scène  et  les  chœurs  de  ses 
j  pièces.!  il  n'était  pas  avare  non  plus  de  pareilles 
;. ipy  entions  dans^ses  poèmes.  On  peut  lire  dans  un 
.  (int^rmèdo  de  la  comédie  des  Guêpes ,  la  pein- 
ture- de  plusieurs  monstres ,  assemblages  bi- 
.  aarf  es  de  diverses  espèces  d'animaux ,  sous  l'em* 
^  blême  desquels  le  public,  devait  entendre  l'ad^ 
.  ministration  de  Cléon ,  et  quelques  «utres  vices 
.  du  gouvernement 

Mais  quel  sujet  fut  jamais  plus  favorithleauz 
,  créations  du  génie  de  la  parodie  et  de  ia  cari« 
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catare^^ue^ce  monstre  polycéphale  de  ladâno- 
«ratie  d'Aihènes  ?  y  aurail-U  donc  de  Tinvrai- 
Mmbiance  dans  la  sapposiiÎQns  qqe  Parrhasius 
aurait  figure  uoe.sorte  de  chimère,  composée 
•d'animaux  eçiblématiques  ^  surmontée  de  dix 
à  doaze  têtes  à  face  humaine ,  où  toutes  les  pas^ 
sioos  de  cet  être  multiple ,  appelé  peuple  ou  JDé^ 
mojj  auraient  contrasté  de  manière  à  former  le^ 
xapprochemens  les  plus  rijiibles  ^  et  à  présenter 
.toutefois  les  caractères  les  plus  savamment  t^ra" 
ces  des  principales  passions  de  rhumanité  ? 

Cette  combinaison  de  plusieurs  espèces  d'êtres 

dans  un  seul ,  ne  doit  donc  pas  se  regarder  comme 

une  idée  nouvelle.  C'était  tout  a-rla-fois  chez  les 

«anciens  une   croyance  mytbologiqiie  9  et  ;^ne 

opinion  philosophique  ,  que  Prométhée  avait 

composé  la  substance  de  Thomme  de  quelques 

parcelles  dérobées  à  la  nature  de  chaque  espèc:e 

d'animaux.  Horace  nous  a  conservé  cette  tradi** 

tion  fabuleuse.  FerturPromeiheus,adderepHnr 

,cipi  —  Limo  coactus  particulam  undiique  s^^^ 

Desectam.  (Ode  16.  L. I.)  Aimi  j^e  cœur  d^ 

l'homme ,  formé  de  divers  élémens ,  aurait  reçp 

.du  rlion  rirrascibilité  et  insani .  leonis  -^  wm 

.  stomacho  apposuisse  nostro.  L'anima\immonde 

qui  se  plaît  dans  la  fange  y  lui  aurait  comnuiniqué 

les  penchans  bas  et  honteux  de  la  débauche  et 

du  libertinage.  L'astuce  et  là  ruse  auraient  été 

empruntées  au  renard.  (  Voyez  le  Gomment,  de 

J.  Bond.  ) 


(a8a) 

En  appliquant  cette  combinaison  morale 
^assemblage  visible  et  pittoresque  de  figures  on 
de  physionomies  9  qui  auraient  pn  composer 
Tbydre  démocratique  de  notre  tableau,  il  est 
facile  d^maginer ,  ce  me  semble ,  comment  les 
expressions ,  ënumérées  par  Pline  ,  auraient  été 
rendues  par  autant  de  tètes  qui ,  soit  dans  leur 
caractère  spécial  ^  soit  dans  leurs  accessoire^ 
eussent  présenté  un  amalgame  de  la  figure 
bumainci  et  de  Tanimal  correspondant  à  chaque 
passion. 

Or,  lonsait  que  les  anciens  artistes  excellaient 
dans  les  associations  de  natures  diverses.  Il  n'e&t 
fallu ,  par  exeinple,  que  la  crinière  du  lion  pour 
4a  tète  qui  représentait  la  colk^.  Il  eAt  sufii  d'un 
profil  en  forme  de  mouton ,  pour  désigner  la 
mansuétude ,  d'une  tète  Aqniline  pour  indiquer 
U  fierté  y  du  rengorgement  de  quelque  volatile 
pour  faire  deviner  la  présomption ,  d'an  masque 
de  singe  pour  signifier  rinconstance,  d'un  muçeau 
alongé  ou  de  longues  oreilles  pendantes  pour 
caractériser  y  de  la  façon  la  plus  claire^  la  bassesse 
ou  la  poltronnerie  i  etc. 

Mais  f  en  ai  trop  dit  pour  ceux  qui  sont  familiers 
avec  ce  langage  allégorique  de  la  peinture  ,  et 
trop  encore  pour  ceux  qui  j  sont  étrangers. 

QuATAsusas  ns  Quiifcr* 


*  • 
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SUR  UN  CATf  TON  DES  V0SGE5, 

APPELÉ  LE  BANDE  LA  ROCHE. 


2>UR  la  pente  orientale  des  Vosges  ^  au  milieu 
des  ruines  d*antiques  châteaux ,  élevés  sur  de^ 
rochers  inaccessibles  j  pour  servir  de  retraite  a 
des  seigneurs  féodaux ,  toujours  eu  guerre  les 
uns  avec  les  autres,  et  de  camps  immenses  que 
les  Romains  ont  bâti  avec  des  pierres  énormes; 
sur  des  montagnes  que  la  nature  semblait  avoir 
assez  fortifiées;  entre  les  restes  d'un  temple  élevé 
par  les  Druides  ,  sur  un  sommet  qui  touche  les 
nues  ;  et  un  lac  que  la  nature  a  creusé  à  une 
hauteur  non  moins  étonnante ,  se  trouve  ua 
vallon  solitaire  où  le  voyageur  attentif  est  étonné 
de  rencontrer^  dans  la  cabane  du  pauvre^  une 
urbanité  peu  commune  même  dans  les  villes^ 
et  uTie  instruction  bien  rare  dans  les  catnpagnes 
et  parmi  les  classes  les  moins  aisées  de  la  société. 
A-t-il  ratnassé  quelques  plantes  rares  dans 
son  pays?  on  lui  en  dit. le  nom  vulgaire  et  ïe 
nom  scientifique  j  on  lui  en  montre  des  dessins^ 
Demande-t-il  quelques  renseignemens  sur  les 
sites  du  pays?  on  lui  fait  voir  des  cartes  géogra* 
phiques  générales  et  particulières.  Il  met  les  con- 
naissJbces  de  ces  bonnes  gens  à  l'épreuve  ;  le 
père  de  famille  >  la  mère^  aussi  bien  que  les  jeu**. 
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nés  filles  e(  les  garçons  y  répondent  à  toutes  ses 
demandes  avec  justesse;  et  dans  une  langue  plus 
pi^re  que  celle  qu'il  a  entendu  pader  dans  lés 
Tallées  moins  agrestes  qui  entourent  celle-ci. 
11  est  étonne  de  ce  spectacle  nouveau  ;  il  regarde 
autour  de  lui  et  croit  qu  ilra  découvrir  des  traces 
d*une  aisance  asses  grande  pour  avoir  pu  acheter 
tant  d'instruction  ;'  un  métier  pour  filer  del 
laine ,  un  autre  pour  faire  des  chapeaux  de  paille^ 
quelquefois  les  outils  nécessaires  pour  fabriquer 
des  sabots,  voilà  tout  ce  qu'il  aperçoit 

Le  jour  s  est  écoulé  ;  il  demande  une  auberge; 
il  ny  en  a  point  dans  le  bumeau  y  pas  même  un 
cabaret  ;  les  paysans  âont  trop  pauvres  et  trop 
occupés  pour  s'amuser  à  boire.  Mais  dans  le 
village  voisin  demeure  le  pasteur  du  canton ,  et 
sa  porte  est  toujours  ouverte  aux  étrangers  qui 
)ui  demandent  Thospitalité.  Quelques  villageois 
s'offrent  à  conduire  le  voyageur  chez  cet  homme 
respecté;  on  lui  montre  le  chemin ,  on  laide  dans 
les  mauvais  pas»  on  leclaire,  s'il  faitnuit;  il  croit 
que  ces  soins  ont  pour  objet  de  gagner  une  bonne 
récompense  ;  il  la  proportionne  à  Tétonnement 
où  il  est  jeté  par  tout  ce  qu'il  voit  ;  son  argent 
est  obstinément  refusé.  Il  arrive  chez  le  pasteur» 
et  trouve  un  homme  vénérable»  entouré  d'élèves 
de  tous  les  âges  qui  écoutent  ses  leçons.  On  lui 
dit  qu'il  est  le  bien-venu  ;  on  le  conduit  dans 
une  chambre  »  arrangée  avec  une  propr||^  ex- 
trême >  où  différens  objets»  relatifs  à  rinstruclion» 
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frappiînt  d'abord  ses  regards.  Il  voit  plusieurt 
autres  cfabtnbres  ;  elles  contiennent  toutes  des 
curiosités  du  |Kays  ou  même  des  contrées  éloi«« 
gtéei  ;  -elles  sont  toutes  meublées  avec  goût^ 
Quoique  avec  une  exU'ême' simplicité.  11  descend 
potir  prendre  un  repas  firûgal  ;  il  voit  une  maison 
administrée  avec  un  ordre  parfaite  il  s'aperçoit 
bientôt  qu'il  n'est  pas  la  seule  personne  qui  ny 
soit  pas  à  demeure  ;  niais  personne  n'est  étrangeif 
dans  cette  malsoti.  L'hospitalité  y  la  firadchise-j 
Tordre  qui  y  régnent^  raettentèhacùn  à  sa  place; 
L'aficeodant  dti  maître  fait  du  nouvel:  arrivé  un 
mexiA>re  de  la  famîHe.  •  » 

- 1  i  Lé  lendemain ,  il  s'cvcille  au  pan  des  cloches  j* 
e^est  le  jour:oà  l'on  adore;  W  ^Lrinité.;  il  voit 
descendre  de  toulea. les  monti^gdës  d-alentonr 
de^  hommes^  des  femmes^  desènfans^  tous  vêtus 
décemment  ;et  d*tine  onanière  agréaMe.  11  le» 
Strit  à  l'église  fils  assistent  an  serviœ  divin  avecr 
im  recueillemeiiti^Hl'n'a  entamé ribt  nulle  .part  f 
il'  8et8entlni«^niiême  «il traîné  ;  leur  croyance  n'est 
point  la  siènnèi;  fis  ^mtproteslane  y  il  est  càthOf« 
Uqne  vil  allait' rarement  à  Féglise  y  iltronnaîssait 
peut-être  raiei^x  les  temples~~'des  Grecs  et  des 
Rooiains  que  ce^iideaa.religïoii  :  -^  ij  prie  JOieur 
avecî  ferveur.  ■ ''  .--^  >..:.; i 

LmO  serviee  •  fini  ^  il  voit  tout  lé  inonde  sé 
rassembler  autovr  du.  pasteiir  qui  descend  dé 
la  cbaire  où  il  a  débité  la  morale  liai  plus  pure 
avec  une  onctiqa  dont  il  n'appartient  qu'au  cçeur 
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ie  péneUer.le3  fNltrples^  L'orateur  de  Dîea  çlniiige 

4e  minUtèra  )  d'interprèle  de  la  voloate  écrite 

de  là  divinité,  il;. devient :cel«ii  4es  mèAreillea 

qa  elle  à  ré|MiKi4de8  danak  nature.  Aloi^  le  yqjm^ 

^eur  cêsiè  4 eti<e  étonné  à»  ce  tfni  lavait  tant 

frappé  la.  veille.;  il  voit  làsauMo  de  Tinstructioii 

qull  admirait,  et  n*ea  admire plua  que Tauteuh 

An  sortir- d:e  l'église,  :il.vett4  eu  féliciter  Je 

véuérablef  iiMtitnteirr;  maia  le  vieillard,  ausdi 

inodeste  <{aé  sage.,,  refuse  tout  âoge  et  lui  raf« 

conte  rhistoioe  ide:  ce  can^. 

:.,u  II  y.  a  cinqnarite  ans  y  Ini  dit«»il,  qœ  iro(ùi 

n'auriez  trouvé   dans  ce  .p^ya  f^ae  des  demif 

tanvages;'dn  y  parlait  un  pitois:  presque  tofn- 

telligible  ;.il  Vy  aVait  point  de  éoramunicatioïBi 

enir^  les*  vill^gds }  la  jeunesse  :  était  livrée  k 

Vi^orance  la  >  pins  grossimn  ILa.  pnovidéoce 

▼oulud  .cfnb^xse.  canton  Teout  V  à*pea-près   en 

mém&^téinsL^  iinseignesir  nouveau  et  le  pastenr 

qtti  m'a  précédé  (r)^  On  .desîcaiionoçï'  des  fêtes 

aU'nouvnau^seignetir  ;  il  fislllnt  peur  cela  se  rap«« 

procber,i]  &llttf  dâibénev,  À  ;£iikiti  s'exercer 

emcàmnnxni;  l^eMpâsUlur  |irofitK  diar  ces  assem^ 

mi%h        <*^        'tM"'!f  ^       ■■M'K         "Il     >     »'|      i     t*--f        U       ■       ■      ■!        1       ■■        ■      m,     M^ 

(i.)  Ce  aeignfur  était  feu.M.,Bietrioh,  père  de  ce  maire  et  Strafr« 

Oberlin ,  et  est  le  frère  d^uo  des  plas  savans  aMociéa  de  la  daaae  dct 
Bellet-Lettres  de  rinttitat  national.  Son  prédéceMêur  a^appelait  Sloii- 
Iptie  )  il  ion  nufft ,  il  y  â  «Nlq^i^  fn^ic*^  S»,  âimbonrg  »  daa»  im  Age 
foipt  avancé  ,  unireraellement  estimé  et  Regretté.  Une  paroiaae  voisine  ^ 
^kiflt  (Îa  pourraif  dire  ki'pêtt^hêlcsnM^tiàkbètky  {ni  âtmer^ie  peii« 
dii9t  longis^paKun  do«U  4e  IVutcrur  dtr  cfc  morè^tf ,  et  fetft  A^oar«^ 
d'haï  par  un  minrstre  plein  de  mérite  et  de  zele',  qurs^appelle  M.  Boec-» 


U.  C'est  MutwaVâMniJ^tt»  dft-alJre  ;  «m  pen  plua  ridie  que  Taiilre^ 

qu^oot  été  adoptés  les  orpheTins  dont  il  sera  parlé  ci-apr««. 


/ 
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bUts  pour  répaodre  quelques  lumières ,  pour 

fonder   quelques    communications   entre    ces 

paysans ,  séparés  par  les  moningix^»  et  par  le9 

nyins.  Comme  le  fabuleux  Orphée  y  il  se  servit 

de  la  musiqi^  poui:  jeter  les  premiers  germea 

de  la  civilisation  parmi  ces  J^oiQiAes  rustiques^ 

mais  pleins  d'heureuses  dispositions.  Les  répé^ 

titioxis  comoiunes  qu'ei^igeaient  les  chants  dont 

9tk  TCHllait  saluer  le  nouireau.  seigneur,  donner 

cent  lieu  à  d^s  réunions  fréquentes;,  c'est  là  qud 

ses  discours  s'iidre^saient  à  desr  oreilles  atten^ 

dries  par  ïb^rmor^ei  on  bémt  ses  parolea»  et 

liie^ôt  eie'  peuple  sortit   de  si^  harhavie:  des 

€:hemit[is  far^t  tracés ,  construits  et  entretesima 

^^loatairem^ilt  en  commua;  le •  cours  déa  miar 

aeiaux  fut  réglé  ^Jiea  prairies  et  Iqs  champs  fi^k* 

rsmi  «méUorésf  on  'apprit  h  S^k^àe  la  laine , 

a  èocercer, plusieurs:. autres  genrjei- d'industrie.* 

Aprios  avoif  poifr^u  aux  besoîAs/les  plus  pres^ 

aaoa ,  on.  dkiâra  ^  mo/ena  d'instruction  pour 

la*  î«un4sae>-Qa  trouva  d'abord  des  .femmes  de 

boaoe  voloif  té/ensii^erdes  m«|trea  d'école  qu'on 

fit  iiistrutre  en  .partie  aux   trais  de  quelques 

riches  des  viUe^  voisines,  et  surcoût  die  Stras* 

l^nirg  ^  qui  prirent  intérêt  à  celte  civilisation 

dàiasante,  et  qu'attiraient  dans  ces  vallées  la 

b#autéi  d^  .quelques  sites  f^t  là  réputation  da 

pasteur.  Peu-à-peu  le  pays  prit  une  antre  iacej 

je  le  troavai  disposé  à  devenir  ce  qu'il  est  j  la 

providence  a  fait  le  reste.  » 
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Là  fin  de  Ce  rëcîtest  tronquée;  là  moi  dé  dé 
éB  qui  a  été  fait  ^  est  due  aux  «oins  assidus  dd 
pasteur  actuel  ;  le  voyageur  le  remarque  el  Teit 
bénit  en  silence  au  nom  de  rbumanité.  Il  entre' 
de  nocrveau  dans  uii  juste  étonnement,  lorsqu'il 
apprend  la  faiblesse  des  moyens  pécuniaires 
avec  lesquels  tous  ces  miracles  ont  été  opérés^ 
)a  pauvreté  du  pays^  dont  les  pommesHle- terre 
font  presque  la  seule  ressource  ;  celle  même  de 
la  cure ,  où  Tordre  seul  tient  Heu  d'abondance  , 
et  dV>ù  sortent  pourtant  de  nombreux  actes  de 
bienfaisance  >  Semblables  aux  eaux  de  la  mon-^ 
tagne  qui  défiouletit  abondamment  d'une  ëource 
ûachée  dans  là  mousse  du  rocher.  L'étranger 
veut  témoigiier  sa  reconnaissance  par  un  ricbe 
présent;  tout  ce  qu'on  lui  permet  y  c*âst  de  coi»« 
tribuer  modérément  à  l'entretien  des  pauvre» 
de  la  paroisse^  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
orphelins  d^s  villes  voisines ,  dont  ces  pauvree^ 
ôampagnes  Se-  sont  cl^argées  volontairement- 
pendant  la  révolutiotii  11  s'en  va  confondu ,  et  8« 
promet  bien  de  proposer  ce  pays  pourexem* 
pieuses  compatriotes^  mais  ^ui^tout  de  revenir 
quelquefois  disms  ces  intéressflniber  solitudes^ 
^i^  de  nouVèati  ^es  douces  ^ittdtjofis  qu'il  y  a 
é^reuvées^,  «td&iÊQ^beGueillement  religieux  qu'il 
a  partagé  at«c  d^s^atnes  si  pures  et.^si  heureuses 
par  ce  sentiment*  '  . 
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SUITE  DE  L^ARTICLE 


DE    LMNFLUENCE 


DE  CHARLEMAGNE 


SUR  LA  CIVILISATION  I)£  L'£UROP£. 


L  %  règne  de  Gharlemagne  ^  comme  Ta  très-bien 
VuBossuety  termine  les  tems  anciens ,  et  corn* 
inence  une  ère  nouvelle  dans  Thistoire  de  Tespèce 
humaine.  Les  principes  de  la  civilisation  étaient 
ébranles  ou  altérés  de  son  tems;  pour  prévenir 
Textinction  totale  de  ce  feu  sacré  y  il  fallait  se 
bâter  d^en  conserver  les  étincelles  qui  âubsistnient 
encore^  et  c'est  ce  dont  Gharlemagne  s'occupa 
toute  sa  vie  :  il  ne  pouvait  faire  un  legs  plus  pré- 
cieux a  la  postérité. 

La  civilisation  consiste  essentiellement  daud 
l'habitude  qu'ont  contractée  les  membres  d'un 
étal  de  reconnaître  des  lois  égales  pour  tous  ^  et 
doat  lautorité  affermie  et  respectée dKivieiU  1  ap- 
pui et  le  soutien  de  ceux  qui  seraient  opprimer 
par  là  force  Ou  la  violence. 

Daua  letat  d^.  barbarie  i  au  contraire.^  Ton. 
ne  reconnaît  d  autre  droit  que  celui- du  plus^ 
5.  19 
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fort  ;  chacun  a  la  prétention  de  se  faire  justice 
8oi-inéme ,  et  croit  du  moins  que  tout  ce  qu'il 
peut  est  par  cela  seul  légitime. 

Une  des  plus  grandes  erreurs  de  la  plupart  des 
écrivains  modernes  est  d'avoir  voulu  juger  de 
Tétat  primitif  de  la  société  par  celui  où  elle  est 
aujourd'hui,  et  d'avoir  censuré  ou  ridiculisé  les 
institutions  anciennes^  pour  être  jmoins  parfaites 
que  celles  d  a  présent.  La  perfection  en  cela  n'est 
jamais  que  le  produit  du  tems. 

Pour  ne  citer  que  l'exemple  de  la  France  y  sa 
•civilisation  a  été  Touvrage  de  quatorze  siècles  ; 
elle  n'était  point  encore  complète  vers  le  milieu 
du  règne  de  Louis  XIV  (i);  et  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  le  long  règne  de  ce  prince  et  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  exerça  son  autorité ,  poar 
avoir  amené  cette  civilisation  aupoint  de  perfec- 
tion où  nous  l'avons  vue  dansces  derniers  tems. 
lorsque  la  force  et  la  violence ,  ayant  brisé  toas 
les  freins  qui  les  contenaient ,  ont  bouleversé 
dans  un  instant  Touvrage  de^tant  de  siècles. 

Les  peuples  qui  se  partagèrent  en  Europe  les, 
débris  de  l'empire  romain  y  étaient  des  batl^ares 
dans  tQut^  la  rigueur  du  terme.  Il  n'y  a  rien  de 


-♦— * 


-  (i)  OÀToit  par  Pariicle  i5  au  litre  a  àt  IWdonniihee  de  f66^ 
^'lUK  ^^l^tii^  dtfr  juftice  n'aurait  o^ê  asiî^aer  ceux  qui  dcneoraient 
dans  les  chSteaux  et  maisons /oftes.  LouU  XFV  a  iait  le  premier  dies 
loU  répresiiyei  contre  le  duel,  reste  évident  de  ce  cornet  judiciaire  , 
qui  témq^Bâîi  «utrefeis  toiiles  les  querellei.  La  fiareur  arec  la^cUc  il 
DiYitat ,  «^  uf&  .^ro90^  «larnunt  pour  :  Hotte  cîtj 
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plus  constant  que  leur  aversion  pour  toute  loi  qui 
aurait  mis  )^uelque  frein  à  rimpeluosité  de  leurs 
désirs  ;  la  Force  était  leur  unique  loi^  et  ils  n*a-* 
vaient  d'autre  moyen  de  terminef  leurs  différends 
que  le  combat  judiciaire ,  et  les  épreuves  en- 
core plus  absurdes  par  l'eau  bouillante ,  le  fer 
cbaud  y  etc.  La  contagion  ^  comme  cela  devait 
arriver,  s  étendit  bientôt  du  peuple  vainqueur 
dépeuple  vaiqcu  ;  elle  était  presque  générale  du 
tem^  de  Charlemagne. 

Ce  prince  lutta  constamment  contre  cette  bar- 
barie j  sans  pouvoir  la  réprimer.  La  sagacité  de 
son  génie  le  fit  bientôt  apercevoir  que  l'autorîté 
séculière  était  dans  Vimpuîssance  de  conserver 
lès  restes  expirans  de  la  civilisation  que  les  Ro- 
înàins  avaient  apportée  dans  les  Gaules ,  et  que 
Fautorite  ecclésiastique  pouvait  seule  rendre  à 
Tbumanité  un  service  aussi  signalé. 

Les  institutions  les  plus  favorables  à  la  civili-* 
salion  sont  celles  qui  adniettent  par  leur  nature 
un  drdre  et  une  subordination  réglés  par  des  lois 
inv^tiabi'es  :  tels  ont.été  d^  tous  les  terhs  les  corps 
sacerdotaux.  Les  peuples  les  plus  célèbre^  dé 
Tantiquilé^  parla  perfection  de  leurs  institutions, 
tels  que  les  Égyptiens ,  les  Gfaaldéens ,  les^erkes^ 
les  ôrecSy  et  surtout  les  Romains ,  avaient  donné 
a  leurs  prêtres  la  plus  grande  influence  sur  1  ad- 
xûinistràtion  publique. . 

'  Outre  leVprincipes  quele  clergé  cbrétién^tirait 
à  cet  égard  de  l'essence  même  de  la  reHgton7  'û 
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avait  adapte  à  ses  tribunaux  y  très  -  circonscrit^ 
d'abord  9  lés  formes  paisibles  et  raisonnables  de 
la  procédure  roipaine. 

De  ià  vinrent  les  faveurs  que  Gharlemague  ac- 
corda au  clergé ,  et  l'agrandissement qu  il  donna 
à  sa  juridiction.  Il  ny  eut  en  cela^  comme  des 
écrivains  ont  voulu  le  faire  croire ,  ni  ignorance  , 
ni  superstition  de  sa  part  ;;  il  ne  pouvait  rien  faire 
de  plus  favorable  pour  sa  propre  autorité.  La 
puissance  ecclésiastique  |  dont  la  protection  du 
monarque  faisait  la  principale  force,  ne  pouvait 
îamais  se  mettre  en  opposition  avec  lui.  Suivant 
Tordre  usité  alors  dans  les  affaires  du  ressort  de 
la  Juridiction^ecclésiastique  ,  on  appelait  de  Té* 
yêque  au  métropolitain ,  et  de  celui-ci  au  souve- 
rain y  qui  se  trouvait  par  ce  moyen  si  simple  de 
Fàppel  y  le  dispensateur  suprême  de  cette  partie 
de  l'administration  publique. 

Il  n'en  était  pas  de  ménrepour  les  matières  sé- 
culières ;  les  centeniérs  dans  les  cantons  ^  les 
comtes  et  les  ducs  dans  les  villes  et  lespvovinces^ 
avaient  t^ut  à-la-fois  radministratioii  de  la  jus- 
tice,  de  la  guerre  et  des  finances.  La  personne 
de  ces  offUriers  y  comme  Ta  très-bien  remarque 
iVIontesquieu,  était  subordonnée I  mais  la  juri* 
diction  né  rétait  pas;  ils  jugeaient  tous  en  der- 
nier ressort  y  et  la  différence  entr'eux  ne  venait 
^ue  de  l'étendue  de  la  juridiction  (i)^   On  ne 


iW 


1%)  Eftp.  a»  Lois,  Ut.  aS,  ch.  aS. 
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pouvait  recourir  an  monarque  qu'autant  que  les 
officiers  subalternes  auraient  refusé  de  rendre  U 
justice ,  ou  qu  ils  auraient  préyariqué  en  la  ren- 
dant} c'était  une  plainte  qu'on  formait  contre  les 
juges  9  plutôt  qu'un  appel  de  leurs  jugemens. 

Cette  plainte  se  faisait  d'une  manière  ^ossière 
et  aujalogue  aux  mœurs  de  ce  tems.  Le  plaignant 
se  présentait  à  la  pbrte  du  palais  du  roi  y  et  y  pous- 
sait de  grands  cris  (i).  On  prétend  que  Gharle- 
magne  parcourait  plusieurs  fois  dans  le  jour  les 
diverses  parties  de  son  palais ,  pour  être  à  portée 
d'entendre  ceux  qui  venaient  implorer  sa  justice* 

Mais  ce  moyen  de  se  garantir  de  l'oppression 
n*était  pas  à  la  portée  de  tous  \  il  ppuyait  quel- 
quefois devenir  funeste  à  ceux  qui  y  avaient  re- 
cours. On  voit  par  les  capîtulairos  y  que  du  vi- 
vant tnéme  de  Cbarlemagne  y  les  plus  grandes 
vexations  restaient  souvent  impunies  (a).  Ce  fut 
bien  pire  sous  ses  faibles  successeurs  ;  la  justice 
était  bannie  des  jugemens ,  on  ne  voyait  que 
fraudes  et  que  tromperies;  le  peuple  était  op- 
primé par  les  gens  de  guerre  ;  il  n'y  avait  plus 
de  sûreté  pour  le  commerce  ;  les  vols  et  les  bri- 
gandages étaient  impunis^  on  obligeait  les  cen- 
teniers^  c'est-a-dire ,  les  jujges  subalternes,  de 
jurer  qu'ils  ne  voleraient  pas  (3). 

(i)  CapUuL  Ub.  a  eap.  33,  Itft.  3,  cap,  'j,  S^.  Oa  appelait  Blas- 
^heruiaU  plainle  qiM  Pon  formait  coaire  le  jugemeat)  ce  qac  MillOB 
rend  ^r  blâme -de  Jifux  jugement. 

(a)  Baluz.  tom.  i,  colon.  356  et  ^oo, 

(3)  Mémoires  de  littérat.  tom.  17»  p*  269  et  970. 
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Les  lois  tombèrent  dans  TôubU ,  toute  subor- 
dination disparut^  les  rois  eux-mêmes  furent 
'obligés  de  sanctionner  Thérédité  ,  et  par  consé- 
*quent  l'indépendance  que  les  grands  dignitaires 
s'étaient  arrogée  ;  et  comme  une  révolution  sem- 
'blable  s'opéra  a  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées dans  les  differens  états  de  l'Europe  ^ 
'cette  contrée  allait  se  trouver  divisée  en  une  in- 
^finité  de  peuplades  toujours  en  guerre  entre  elles, 
et  réduite  en  un  état  pire  encore  que  celui  d'oà 
'les  Romains  l'avaient  tirée. 

Four  garantir  l'Europe  d'une  telle  calamité ,  il 
fallait  nécessairement  qu'il  s'élevât  une  puissance 
qui  fût  comme  le  point  central  de  toutes  les 
"autres,  et  dont  l'influence  fut  telle  qu'elle  main- 
tint  par-tout  le  germe  de  la  civilisation  y  qui  ^  en 
se  développant  dans  la  suite  des  tems ,  la  réta- 
blirait dans  toute  sa  force  y  et  rendrait  à  la  fia 
moins  nécessaire  le  moyen,  qui  aurait  servi  à  le 
'consçrver. 

Quand  on  a  vu,  sôus  le  règne  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  le  clergé  mettre  ce  prince  en  péni- 
'tencé  i  tantôt  le  dégrader  du  trône ,  et  tantôt  Yj 
remettre ,  Ton  a  cru  qu  il  avait  dès-lors  la  pré- 
tention et  le  pouvoir  de  disposer  des  couronnes  ; 
grand  sujet  de  satyres  et  de  déclamations.  Mais 
ceux  qui  ont  examiné  les  choses  plus  à  fond ,  se 
«ont  bien  aperçus  que  le  clergé  n'avait  été  ea 
tout  cela  que  Tinstrument  passif  dés  enfans  de 
Louis-le-Déb.onnaire  >  de  ces  enfans  dénaturés  y 


qui  y  après  avoir  tourmenté  de  mille  manières 
leur  père  pendant  sa  yîé ,  s  entre-déchirèrent  im- 
pitoyablement après  sa  mort,  et  dont  lar  haine 
implacable  éprouva  à  peiné  quelque  relâche^  à  la 
vue  de  cent  mille  Français  égorgés  pour  leur 
querelle  à  la  bataille  de  Fontenay. 

Le  clergé  était  si  loin  de  jouir  de  YaLU^MÊJé 
qu'on  lui  suppose  si  gratuitement ,  qu'iL^kit 
presque  par-tout  opprimé  et  dépouillé  des  biens 
qui  lui  restaient, par  les  nouveaux  souverains  qui 
s  élevaient  dans  toute  l'étendue  de  ht  Finance.  Le^ 
monumens  de  ces  tems  ne  sont  remplis  que  des 
plaintes  qu'il  faisait  k  ce  sujet.  Les  ecclésiastiques 
ne  pouvaient  se  sauver  de  Foppression  générale 
qu'en  se  ralliant  entr'eux,  et  en  formant  un  corps 
à  part,  une  espèce  de  monarchie  dont  le  pape 
devait  nécessairement  être  lechefi 

Pépin,  et  surtout  Gharlemagne,  avaient  Jeté 
en  quelque  sorte  les  fondemens  de  l'autorité  tem- 
porelle^es  papes,  par  les  grands  dons  qu'ils  leur 
avaient  faits,  et  encore  par  le  respect  et  par  la 
soumission  que.  ce  dernier  recommande  sans 
cesse  dans  ses  capitulaires  d'avoir  pour  Téglise 
de  Rome  ;  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  pro-» 
pagatiçn  des  maximes  qui  tendaient  à  accroître 
son  autorité. 

Ce  fut  sQus  son  règne  qu'on  fabriqua  et  qu'on 
fit  paraître  les  fausses  décrétales,  et  peut-être 
même  la  donation  de  Constantin ,  qui  sont  les 
principales  bases  de  la  puissance  moderne  des 


papes.  Si  ce  prince  n'en  autorisa  pas  lui-même  la 
publication ,  sur  quoi  on  ne  peut  rien  dire  de 
positif  9  du  moins  on  ne  saurait  disconvenir 
qu  elles  ne  fussent  une  conséquence  de  son  plan 
de  fortifier  la  puissance  ecclésiastique,  et  de  la 
faire  servir  de  barrière  contre  l'anarchie,  dont 
leaJkrogrès  étaient  chaque  jour  plus. efEray ans. 

l^s  fausses  décrétales  sont  des  lettres  attri* 
buées  aux  papes  des  quatre  premiers  siècles  de 
réglise  ,  et  antérieures  à  S.  Sirice ,  élevé  sur  le 
saint-siège  en  585.  Ce  pape  est  le  premier  dont  il 
existe  une  décrétale  à  Himérius ,  évcque  de  Tar- 
ragone,  dont  personne  ne  conteste  Fauthenticité  ; 
les  autres  sont  donc  d'une  époque  postérieure;  la 
critique  des  derniers  tems  en  a  d'ailleurs  dé-* 
montré  la  supposition. 

On  trouve  déjà  des  vestiges  de  ces  |décrétales 
dans  le  recueil  de  canons  dont  le  pape  Adrien 
gratifia  Charlemagne  dans  son  premier  voyage 

à  Home  en  ^^4' 

C'est  de  là  qu'on  a  cru  que  la  fabrication  des 

fausses  décrétales  avait  en  lieu  cibus  l^mpire 
de  Charlemagne.  Daillé  ne  la  place  que  sous 
liOuis- le -Débonnaire.  Il  se  peut  qu'on  ne  les 
montra  ouvertement  qu'alors  ;  mais  leur  date 
est  plus  ancienne.  M.  Hegewisch ,  dans  son  his- 
toire de  Charlemagne,  pense  qu'elles  parurent 
successivement ,  et  à  des  époques  éloignées. 
Mais  l'uniformité  du  style  ,  comme  Tont  re-* 
marqué  le  cardinal  du  Perron  et  d'autres ^ prouve 


<  ^97  ). 
qfuelleff  son!  tQU^&  Touvrage  deU  w^^. 

.  On  les  dpaua.  d'%lH>rd  sous  le  pom>  de  Saint, 
Isidore  »  archevêque .  de  SevîUe  ;  niai^  depii^ia^ 
ioiDgtesis  ceUe.  ppiuioti  est  .tombée  en  disçr^il^ 
ti'église  d'Espagae.;  :^ui  gémissait  alors  sous]La 
jOng  nitisulman^. avait  bien  autre: chose k  faire 
que  ^e  fabriquer  de  fausses  pièces ,  poux;  I9 
soutien  d^ùne  puissance  qujjjlie  pouvait  lui  être 
d'aucun  secours  (1). 

Les  fauisses  déei^^les  roulent  en  partie  sur 
des  points  de  nu>rale  et  sur  les  dogmes ,  qui 
étaient  reçus  k  Tépoqiae  où  ell^s  furent  fabri-^i 
quées.  Elles  contiennent  d  exce]Uiens  règlemens 
^r  les.  formes  judiciaires  ;  et  les  maximes 
qu'elles  renfarinent'  à  ce  sujet ,  étaient  utiles  à 
répandre  dàgs  un  tems ,  où  Tin  justice ,  la  force 
et  la  violence,  dominaient  exclusivement 

JVIais  leur  principal  objet  est  de\ever  Téglisa 
romaine  au  dessus  de  toutes  les  autres  «  et  de 
concentrer  ,  dans  le  pape ,  la  plénitude  de  lau-*^ 
torité  ecclésiastique.  Rien ^  suivant  elles ,  ne  doit 
se  faire  dai^s  1  eglisç  sans  son  approbation.  Le 
jugement  des  evèques ,  surtout ,  lui  est  réservé  ; 
et  l'appel  de  toutes  les  causes  ecclésiastiques 
doit  lui  être  porté;  11  parait ,  dit  labbé  Fleuiy ^ 
que  le   faussaire  avait  ce  dernier  article  fort. 


-i». 


(i)  On  peut  Toir,  i  ce  sujet,  Ii  prtface  «ur  le  v^iubk  rccneildet 
canont  de  l'église  d'£spagne,  recneillif  par  St.  Isidore,  tt  que  M.d3 
SantAndcr,  consenrateur  Je  la  biblioth^ue  de  BruseUcf  ^  «  lait  ini« 
primer  en  l'an  6, 


k  cœur  f  p&r  tes  soins  qn'il  a  pris  de  répandre 
]^ar-tout  son  ouvrage ,  la  maxime  que  ùon-seu- 
lement  tout  évéque  ,  maïs  tout  prètre>  et  en  ge- 
aéral  ^  toute  personne  qui  se  voit  vexée, peut, 
éa  toute  ociifasion ,  appeler  directement  au  pape. 
11  a  fait  parler  à  ce  Sujet  jusqu'à  neu£  papes  (i^ 
11  n^en  était  pas  de  même  auparavant.  Les  affaires 
ecclésiastiques  .sefllerminaient  ordinairement 
dans  des  conciles  provinciaux. 

Les  fausses  décrétales  n^étendaient  le  pouvoir 
des'  papes  que  sur  les  choses  ou  les  personnes 
ecclésiastiques  ;  la  donation  de  Constantin  leur 
créait  une  autorité  temporelle. 

Le  président  Hénaut  est  surpris  (  ann.  755  ) 
que  les  papes  ,  ayant  les  donatiAis  de  Pépin 
et  de  Gharlemagne  y  eussent  imaginé  celle  de 
Constantin;  mais  probablement  le  bon  président 
n'avait  jamais  lu  cette  dernière.  11  n'y  e^t  pas 
Seulement  question ,  comme  dans  les  autres ,  de 
Fexarchat  de  Ravenne  et  de  la  campagne  de 
Rome  y  appelée  depuis  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Constantin  transfère  au  pape  la  propriété 
de  toute  l'Italie ,  des  isles  adjacentes ,  comme  la 
Sicile,  la  Sardaîgne,  la  Corse;  il  lui  cède,  en 
outre  ,  tous  les  droits  de  l'empire  sur  l'Occident, 
avec  tous  les  assortimens  qu'un  pareil  don  pou« 
vait  exiger.  C'est  le  plus  grand  acte  de  muni- 
ficence qui  ait  jamais  été  exercé. 


(0  Dite.  IV  lur  VBjgt.  ecdéi.  n\  $. 


Les  fausses  décrélales  et  la  donaliôn  dé  Gétt^^ 
tantin ,  furent  donc  les  principales  Bases  de  cette 
puissance  ,  à  lac^aelle  les  papes  parvinrent  dans 
la  strite.  La  mètne  adresse  ,  qui  avait  fait  sup-* 
poser  ces  actes ,  sut  en  développer  insensible-^ 
ment  les  maximes.  Des  siècles  s'écoutèrent  avant 
qu'elles' fussent  parfaitement  établies.  •  Il  n'y  à 
pas  d'exemple  d'une  telle  prévoyance  et  d'une 
pareille  constance  dans  un  projet.  ' 

En  effet  y  quand  les  fausses  décrétâtes ,  et  peut* 
être  taéme  la  donation  de  Gonstantiù ,  panfrent  » 
Charlemagne  était  au  comble  du  pouvoir  et  de 
la  gloire.  Sa  nombreuse  postérité  semblait  eu 
garantir  la  durée.  Les  papes  lui  étaient  soumis 
comme  tes  autres évèquesde  son  vaste  empiré^ 
Il  les  protégeait  de  sa  puissance  elles  comblait 
de  ses  faveurs.  Gommant  pouvait --on  prévoir 
alors  que  détint' ou  trois  siècles  après ,  les  papes 
prendraient^  en  Occident^  la  place  des  empe- 
reurs ,  et  y'exek'cferaient  une  autorité  presque 
aussi  étendue  ^  et  aussi  absolue  que  la  leur?  Il 
y  avait ,  sans  doute  dans  les  circonstances  du 
tems^  quelque  chose  qui  faisait  préjuger  cette 
étrange  révolution  ;  mais  ceux  qui  l'entre^ 
virent  à  travers  plusieurs  siècles  ,  et  qui  entre^ 
prirent  dy  préparer  les  voies",  n'étaient  sanaf 
doute  pas  des  hommes  ordinaires.  ' 

Les  évêques,  en  général ,  qui  cherchaient  à 
se  soustraire  à  l'oppression  qu'ils  éprouvaient  ou 
qu'ils  redoutaient  de  lapart  des  grands  seigneurs. 


(Soo) 

dont  les  pomroirê  s'accroissaient  à  mesure  <iae 
ireux  du  chçf  de  l'état  diraiûoaienl ,  furent  très* 
disposés  à  reconuaitre  la  juridiction  suprême 
que  les  maxjroes  des  £ausses  décrétales  attri- 
^huaient  au  pape  sur  leurs  propres  personnes. 
«  Il  y  eutcependatit/par  intervalle»  desrécla- 
Qiations,  lorsque  des  intérêts  et  des  passions 
particulières  vinrent  croiser  le  penchant  géné- 
ral I  que  Ton  avait  a  se  soumettre  à  Fautcirité 
4«  .parpe.  On  eii  vit  d  abord  un  exemple  dans 
l'affaire  du  célèbre  Hincmar  »  archevêque  de 
Rb^inas  ,  cpntre  Hincmar  »  évéque  de  Laon ,  son 
Tieveu.  Celui-ci  avait  appelé  4U  P^P^»  ^^  préten- 
daijt  n'être  juslieiable  que  de  loi ,  conformément 
aux  fausses  décrétales.  L'archevêque  de  Rheims 
sentait  bien  la  fausseté  des  décrétales  qu'on  lui 
Opposait;  mais  il  n'avait  pas  asses  de  lumières 
pour  la  prouver;  il  fut  obligé  de  céder. 

Um  réclamation  plus  éclatante  et  aussi  inutile^ 
fuA  celle  qui  eut  lieu  >enviroa  un  siècle  après , 
lo^s  dtt  jugement  ^d'Arnoul  9  arclie?èque  de 
Rheims ,  accusé  de  crime  de  lèse-majesté  »  sous 
Hugues  Cape t  II  prétendait  aussi  ae  pouvoir  être 
jug^  que  par  Le  pape.  Noua  avons  encore  le  dis* 
coursque  prononça  à  celte  occasion  Arnoul  ^  évê* 
quiçd'PrléanSyl'un  des  pprélats  les  plus  vertueux  et 
les  plus  éclairés  de  ce  tems.  Son  discours  est  ^ 
«PL-  effets  un  morceau  d'éloquence  bien  éton- 
nant pour  ce  siècle.  Cest  une  des  pfailippiques 
Ijîs,  plus  virulentes  y  qui  ^  aieqt  jamais  été  pro^ 


(  Soi .) 
noncées  contre  la  cour  de  Rome.  M.  die  IPIenry , 
qui  le  rapporte  tout  an  long,  ne  aait  comment 
en  pallier  la  hardiesse  (i).  Arhoul  insiste  prin-^ 
cîpalemenl  sur  les  désordres  qui  déshonorèrent 
Téglise  romaine,  pendant  le  dixième  siècle ,  et 
llnfamie  de  plusieurs  papes ,  qui  en  occupèrent 
le  siège. 

Cela  n'empêcha  point  que  leur  autorité  ne 
s'aCcrùt  ;  et  lorsque  l'austère  et  altier  Gré-* 
goire  VII  arriva  au  trône  pontifical,  il  n'eut  qu'à 
affermir  et  à  bien  ordonner  la  puissance  que 
ses  prédécesseurs  avaient  acquise.  Il  peut  être 
regardé  comme  le  vrai  fondateur  de  cette  nou^- 
velle  et  étonnante  monarchie. 

Dans  Piotenralle  ,  la  juridiction  ecclésiasti^ 
que  subalterne  avait  acquis  une  grande  étendue. 
Les  désordres ,  qui  régnaient  dans  les  tributiaut 
laïcs,  étaient  extrêmes.  On  n'avait  d'autre  rè^ 
^le  que  les  épreuves  judiciaires  ou  le  combat. 
Chacun  préférait  d  aller  plaider  en  cour  d'églrse^ 
où  Ton  suivait  des  formes  plus  raisonnables  ^  et 
où  Ton  ne  s'escrimait  qu^avee  la  plume. 

L'extension  que  la  juridiction  ecclésiastique  ^ 
qu'on  a  qualifiée  d'usurpation  dans  la  suite  des 
tems ,  ne  fut  pas  d'abord  considérée  sous  ce  rap^ 
port.  Ce  fut  ^  au  contraire  ,  nn  grand  bisiifait 
poar  l'humanité.  Il  n'y  eut  guère  que  les  sei- 
gnetirs  féodaux  qui    s'en»  plaignirent  ^   parce 


(i)  HUtotre  ecdé».  lir.  $7,  ii«.  ai  etivir. 
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qa'outre  leur  juridiction ,  ils  perdaient  encore 
les  amendes  9.  qu'on  était  en  coutume  d'exiger 
d^  ceux  qui  succombaient,  dans  le  combat  ju- 
diciaire ,  d'oàTon  disait  queles  battus  payaient 
f amende. 

L'appel  j  usité  de  tous  les  tems  dans  les  cours 
d'église  y  fournissait  encore  un  moyen  de  faire 
réformer  les  jugemens  injustes  ^  et  cette  res- 
source n'esdstait  pas  dans  les  cours  laïques.  Car  , 
d'après  les  maximes  du  droit  féodal  y  on  ne  pou- 
vait «*ecourir  au  seigneur  suzerain  qu'en  cas  de 
déni  de  justice  ou  de  faux  jugement  C'était  la 
même  maxime  que  nous  avons  vu  exister  sous 
Charleipagne.  Mais  ce  qu  il  y  avait  de  plus  ^ 
xr'est  qu'en^  se  plaignant  de  la  cour  d'un  sei- 
gneur y  il  fallait  se  battre  succe^ivement  con- 
tre chacun  des  membres  qui  la  composaient. 
P^u  de  gens  étaient  propres  à  remplir  de  telles 
formalités. 

Les  appels  d^s  cours  d  église  se  portant  tou- 
jours en  définitive  à  Roncte^  l'efiet  d'une  telle 
prérogative  ,  .comme  lavait  trèB-b\en  calculé 
Fauteur  des  fausses  décrétales^  fut  de  rendre 
<^Ç.P^P^  le  juge  suprême  des  différends  qui  s'éle- 
vaient non  -  seulement  entre  les  souverains  ^ 
mais,  enqore  entre  leurs  sujets. 
.    L'autorité  réelle  se  trouva  insensiblement  cou- 
centrée  dans  sa  persopne  et  dans  sa  cour;  Roncie 
moderne  se  vit  la  capitale  et  la  maltresse  de  l'Elu- 
tope  ^  comme  Rome  fmciennç  l'avait  été  de  près- 
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que  totttle  monde  connu. Mais  il  y  eut  une  grande 
différence  dans  la  manière  dont  elleâ  arrivèrent  à 
cehaut  point  de  grandeur.  La  conquête  etlesmaux 
qu'elle,  entraîne  j  fondèrent  la  puissance  de  ROme 
ancienne  ;  celle  dé  Rome  moderne  fut  Veffet^de 
l'ascendant  irrésistible  des  lumières  sur  la  bar-» 
barie.  L'influence  que  lés  papes  acquirent  était 
nécessaire  et  devint  très-utile  à  TEurope ,  divisée 
alors  en  nations  à  demi-sauvages,  et  que  le  régime 
féodal  tendait  à  séparer  en  peuplades  isolées. 
Rome  fut  comme  le  centre  de  tous  les  intérêts  ^ 
et  la  patrie  commune  de  toute  l'Europe  ^elle  était 
le  seul  foyer  de  civilisation  qui  restât.  Presque 
toujours  l'autorité  et  la  médiation  des  papes  par- 
venaient à  terminer  ou  à  suspendre  les  guerres 
coin tinuelles  que  se  faisaient  les  innombrables 
souverains  y  dont  le  sol  de  l'Europe  était  couvert. 

Les  conciles ,  si  fréquens  alors  y  étaient  comme 
les  dictes  générales  de  l'Europe  ;  chaque  nation 
y  avait  ses  représentaus  ;  qny  réglait  les  intérêts 
politiques  et  civils,  comme  les  controverses  re- 
ligiei^ùses ,  et  les  lois  qu'on  y  promulguait  de- 
venaient communes  à  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope.. Ces  lois  avaient. essentiellei^ent  pour  objet 
de  faire  disparaître  les  usages  barbares  qu'une 
lon^e  habitude  faisait  regarder  comme  indes* 
trucliblea  II  fallut,  pour  les  eutanier, y  revenir 
à  plusieurs  reprises. 

Ixss  nations  européennes  ne  formaient  plusse. 
cette  manière  qu'un  naémé  peuplé ,  dont  toutes 
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îe$  partieA  se  trouvaient  liées  par  Puniformîtë 
dn  culte,  et  qui  ayaient  entr'eux  un  grand  moyen 
de  communication  dans  la  langue  latine ,  dont 
les  papes  maintinrent  et  propagèrent  si  soîgneu-* 
aement  Fusage.  Les  arts  et  les  lettres  ^  exilés  de 
par-tout ,  trouvaient  encore  dans  leur  cour  un 
asyle  assuré  et  une  protection  puissante.  Une 
domination  dont  Topinion  faisait  la  principale 
force  y  devait  accueillir  avec  empressement  tous 
ceux  qui  se  distinguaient  par  des  talens  ou  des 
vertus  éminéntes.   Jamais  plus  vaste  ^  ni  plaa 
noble  carrière  ne  fut  ouverte  à  l'émulation  ;  il  ne 
serait  pas  aisé  de  notnbrer  les  hommes  extraor-^ 
dinaires  en  tout  genre  qui  se  montrèrent  succès* 
sivement  dans  la  cour  romaine  ;  elle  en  était 
comme  le  rendez -vous  général  de  toutes  les 
parties  dé  l'Europe.  Le  prestige  religieux  faisait 
disparaître  toutes  les  différences  de  rang  et  de 
fortune  ;  ou  n'y  connaissait  d'autre  distinction 
que  celles  des  vertué  et  des  talens ,  et  le  rêve  de 
l'égalité  ne  s*est  nulle  part  réalisé  d'une  manière 
plus  éclatante.  Les  j^apes  eux-mêmes  ^  qui  pla- 
çaient avec  tant  de  dignité  sur  toutes  les  tètes 
couronnées  >  étaient  souvent  sortis  des  dernières 
classes  de  la  société  (i). 

'  Cette  gr^dë  puissance  permettait  les  plaintes 
et  les  remontrances  ;  elle  ne  s'ofiençait  pas  même 
des  satyres  les  plus  amères.  On  sait  avec  quelle* 


(1}  Oa  ca  troiiTt  ^  Avaient  commencé  par  lire  det  mendun».  ' 
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docîlilé  jfùrent'recaes  les  remontrances  très-vivei 
qae  St.  Bernard  adressa  au  pape  Eugène  III ,  son* 
disciple ,  sur  les  abus  que  Timmensité  des  affaires 
qui  se  traitaient  à  sa  cour ,  et  l'affluçnce  des  sol- 
liciteurs qu'elle  y  attirait ,  avaient  dû  nécessaire^ 
ment  amener.  Les  déclamations  si  violentes  de 
Pétrarque  contre  la  cour  romaine  ne  nuisirent 
point  à  Ja  Faveur  constante  dont  il  y  jouit,  et  n'em* 
péchèrent  point  le  triomphe  dont  il  futlionoré 
auGapitole.  On  ne  parla  et  on  n'écrivit  jamais 
plus  librement  que  dans  ces  tems,  que  ^eiécvi-^ 
vains  ignoransou  prévenus  voudraient  nousHfaire 
regarder  comme  des  siècles  d  esclavage.  La  cour 
remaille  ne  déploya  de  la  sévérité,  et  >de  la  ri- 
guear  que  contre  ceux  qui  manifestèrent  le  des* 
seïn  de  renverser  sa  puissance.  Mais,  comme  dit 
Vohaire  quelque  part ,  il  ny  a  que'les  imbécilles 
qui  se  laissent  détLiônerv 

T^lle  était  cependant  la  nature  de  Fautorité 
des  papes,  que  sa  perfection  même  devait  con- 
tribuer à  lar  faire  décbeoir.  En  plaçant  ainsi  au 
milieu  de  *r£uropê  le  modèle  d'une  :  adminis- 
tration bien  ordonnée  y  ils  devaient  nécessai^ 
remeiit  inspirer  auk  souverains  le  désir  de  Ti- 
miter  9  et  aux  (peuples  du  dégoût  pour ''l  anar- 
chie ou  Toppr^ssion  sous  lesquelles  ils  vivaient. 
G*est  précisément  ce  qui  arriva  insensiblement 
par-tout.  Pour  nous  borner  à  ce  qui  se  passa  en 
France,  lorsque  les  rois  entreprirent  de  rétablir 
leur  autorité ,  divisée  ou  ébranlée  par  des  vas- 
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'saux  puî$ss0S  ou  iadocileis ,  ils  n'employèrent 
d'autrèis  môyeîfs  que  ceux  dont  les  papes  s'é- 
taient servis  ponr  créer  la  leur.  St.  Louis  ^  qui 
est^sans  con|rèdit ,  celui  de  nos  princes  ^i  a  le 
plus  confribùé'à  relever  l'autori lé  royale, s'at- 
tacha prihcipklement  à  bannir  des  tribunaux  sé- 
<!uliers  les  formes  barbares  qu'on  y  pratiquait, 
et  à  y  introduire  celles  qu'on  suivait  dans  les 
cours  d^llse; 

Les  cours  séculières  n'étaient  que  dès  cours 
féodales,  composées  des  vassaux  qui  relevaient 
directement  du  seigneur  principal.  Le  parle- 
ment lui-même  n  était  pas  d'une,  espèce  diffé* 
rente.  On  n'y  admettait  que  les  seigneurs  féo* 
daùx  àiï  barons ,  relevans  immédiatement  de  la 
couronne. 'Les  ju'genorens  s'y  rendaient  par  |>air»> 
{ftûisqu'ils  étaient  }ug'es  les  uns  des  autres  ;  mâfs 
il  ne  faut  pas  que  ce  mot  nous  en  impose:  ce 
n'étaient  point  des  jugemens  assujettis  a  des 
formés  réglées.  Il  nly  avait  presque  pas  de  pro- 
cédure ;  et  le  combat  par  lequel  sa  décidaient 
-tous  lés  difféfens ,  n'exigeait  pas  Une  lonlgue 
tnstructioil. 

Les  choses  changèrent  bien  de  face  ,  lors-- 
t{u'on  'donna  entrée'  dans  le'parlement  à  des  gens 
de  {oiy  qui  n'étaient  d  ailleurs  que  des  clercs,  les 
'seuls  cjùi  connussent  alors  les  maximes  de  la  ju* 
risprudence ,  comme  des  dutres  sciedces  {try. 

(0  Léi Wiribïei  Ài  fSifiéiùJtia,  \i«to  lâiliuirei,  àe  tertttt  d^aboid 
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Lds  for tàes  nouvelles  qu'ils  y  apportèrent ,  et 
•dont  ils  connaiss»Î0nt  «euls  l'usage,  leur  firent 
domier  bietit^  une  {panée  prépondérance  sur 
les  ifrinciens  baroos  9<]ui  ne&teodaient  rien  k  ees 
forraulak^s  nouveaux  ,  m  /ne  se  souciaient  d^ 
entenfdre. 

£ffi  introâwsMit  dans  le  parlement  les  for- 
mes ecclésiastiques  ,on  «n'oublia  pas  ceHe  de 
Tappel.'Par  le -moyen  de  ce  mot  magique  et  de 
oette  forme  si  simple,  on  arrêtait  Texécution 
des  jugemens  des  cours  féodales  ;cOn  pouvait 
réformer  celles  «qui  étaient  injustes  ^  on  s'arro- 
geait y  ^ur  ces  cmirs,  uuidroit  de  juridiction  -au* 
quel  elles  s'étaient  soustraites  jusqu'alors. 

Mais  ,'CO«mieoiitpeut bien  le  c^roire  y  lessei-* 
igneurs  féodaux  «e  virent  i^ês  de  sang -froid 
«cette  entreprise  nouvelle  des  cours  royales  ,  et 
ils  ine  ae  laissèrenl  point  dépouiller  tranquille- 
-ment  du  droit  de  jug^  sonverainen^t  les 
causes  de  leurs  vassaux  ;  ils  firent  les  plus  vio* 
letis  efforts  pour  le  conserver.  Xa  roi  d'Augle- 
terre  y  comme  duc  d'Aquitaine  y  faisait  pendra 
ries  notaires  qui  avaient  dressé:  les  actes  d*appel. 
On  maltraitait ,  de  toutes  les  manières ,  ceux  qui 
.recouraient  à  cette  voie  (i). 


^|ue  des  clercs.  Il  ne  fat  lovgtems  présidé  que  par  des  éYé<itttê,  On 
peut  -folr  H'>dessfis  les  |ettt-es  hlstori^êf  tnr  le  parlement,  dont  !• 
tëmotgmige /n'est  pas  suspect.  LaCIitx)n^iie  scandilense  de.LiMn^Xl 

(0  Ceux  qnî  dtsirenùent,  k  cet  égard,  de  pins  longs  détaîVy*lef 
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Le  parlement ,  quand  il  le  poavaît  y  séyissait 

contrôles  auteurs  de.  ces  violences  ;  il  mettait 

les  appelai^s  sous  sa  sauvç-garde.  Avec  le  tems^ 

la  raison;  et  la  justice,  remportèrent;  par  sa 

fermeté  et  par  sa  vigilance,  le.  parlement  vint 

à  bout  d établir  ce  droit  de  ressort,  qui  est, 

sans  contredit ,  suivant  la  remarque  de  Loiseau, 

le  plus.  Cort  lien    qui  .  soit  pour   maintenir  la 

:  souveraineté.  C  est  le  parlement ,  ajoute  encore 

.  ce  Jurisconsulte  .qui  avait  autant  desprit  que  de 

;  jugement/,  ^qui  nous  a  délivré  de  la  tyrannie  des 

~aei:g}aeunsi. et  son.  institution  nonsa  sauvés  detre 

•  canloluiés: comme  en.  Polognn  .  et  en  Allema^ 

.    gne  (>u)v     :  ;       î  ;      .         ' 

Opj  le  pd)*lemént,qui  opéra  cette  gi'ande  révolu- 
I  tion  $  ^  était'composé  que  de  clercs,  qui  n'avaient 
'  d*auires;<armes>'ii  opposer  à  la  force  et  à  la  vio* 
-lence.x|u^'Jéiir»  protocoles  «t  leurs  formulaires. 
Ces  £graie&:étaient  celles  que  les  fausses  décre^ 
taies  âyaioni  établies:  on. '^propa'géfô.  Ainsi  y  ces 
t  acte^lfaimeux  ,.quî  ont  été  lob  jet   de  tant  de 
'^  cen&Qrès  eldci  tant de<léclamations,  qui  ne  trou- 
I  vent  pkis'de  partisans  que  parmi  ceux  dont  l'in- 
..Jtérêtestcde maintenir  les  maximes qu  ils  avaient 
introduites,  ont  cependant  policé  TEurope,  et 


'i*  /  ♦  •"».•■»» 


tro^ver^ut.  (lan^  ingn  £êfai  sur  les  rétfolutions  du  droit  Jrancais , 
:   pag.  9o3  et  SUIT. 

(0  Voyez  les  renurquM  du  préaideat  Hénant,  anr  U  troisîèn&e 
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contribué  à  former  les  plus  brillantes  monar- 
chies qu'on  y  yoi^  encore.  £a.suivai|t  la  route 
qu'elles  avaient  tracées,,  les  souverains  fenlrè- 
rent  dans  les  droits  qu'on  avait  usurpés  sur  eux  ; 
l'autorité  ecclésiastique  fut,  à  son  tour,  obligée 
de  restituer  ceux  qu'elle  s  était  arrogés,  et  qu  elle 
semblait  n'avoîk'  que  pour  les  garder,  en  quel- 
que sorte ,  en  dépôt,  jusqu'au  jour  où  la'puis- 
sance,  à  qui  ils  appartenaient,  aurait  recouvré 
le  pouvoir  de  les  exercer.  Cette  restitution  se 
fît  presque  par-tout  d'une  manière  paisible  5  elle 
éprouva  bieti  moins  de  résislaiice  que  celle  des 
seigneurs  féodaux.  Qu'on  ne  dise  pas  que  cela 
serait  arrivé  tout  de  même  ,  quand  la  juridic- 
tion ecclésiastique  n'aurait  pas  existé.  11  n'y  a 
rien  de  moins  sûr    que  cela.  Gomment  Teifet 
aurait -il  pu  avoir  lieu  sans  la  cause?  On  n'a-« 
dopta  les  formes  judiciaires  reçues  en  cour  d'é- 
glise, que  parce  qu'un  long  usage  en  fit  pren* 
dre  l'habitude  et  en  avait  fait  sentir  les  avan- 
(âges.  L'exemple  fait  tout  chez  les  bommes  imi- 
tateurs de  leur  nature.  Si  l'on  n'avait  pas  eu  ce 
modèle  sous  les  yeux  ,  les  pratiques  barbares 
des    cours  laïques    se    seraient  de  plus  en  plus 
accréditées,  et  faute    d'un    lien  commun,   les 
peuples  de  l'Europe  se  seraient , trouvés  divisés 
en  peuplades  isolées ,  telles  que  sont  celles  des 
sauvages  de  l'Amérique  j  c'est  ce  qu'avait  prévu 
le    génie  4^  Cho  rie  magne;  et  Ton  peut  le  rs- 
gaL^der  comme  Tautcur  de  la  civilisation  euro- 
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péenne  j  wtn  pour  Favoîr  établie  lui  -  mêïtie,^^ 
chose  impossible  âe  son  tenfts ,  mais  poor  y 
avoir  préparé  les  Toies. 

•  Bernard  1. 

«y;  ■■■■■_■      ■■ ■  ■*    -      .     M     ^  y^     ■     1      -p        II    ■!      .!    1  !■■         tii  1   i»py 

SECOND   FRAGMENT 

&U  R 

LES     KALMOtJKS. 


rious  avons  promis  quelques  détails  sur  les 
mœurs  de  ce  peuple  singulier ,  sur  sa  constitu- 
tion y  surses  dogmes  religieu)^ ,  et  même  sur  sa 
ttltérature.Nousallons.prcseutercequesonatteD- 
fif  et  minutieux  observateur,  M.  Bergroann,  a 
tecueilli  de  plus  curieux  sur  ces  divers  objets. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Kalmouls  soient 
aussi  loin  de  toute  espèce  de  culture  que  les 
peuples  nomades  y  dans  la  rigoureuse  acception 
de  ce  mot.  La  forme  compliquée  de  leur  gou« 
vernement  porte,  les  principaux  caractères  d'une 
civilisation  déjà  ancienne. 

Le  nombre  dès  Kalmoul^s  qui  existent  actuel- 
lement  entre  le  Don  cl  le  Volga,  peut  s'évaluer 
à  loo^ooo  hommes ,  répartis  entre  ^5,000  huttes , 
qui  sont  elles-mêmes  distribuées  sous  la  dépen- 
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dance  de  quatorze  Vinsses ,  ou  prix^cc;?  p^^rl^icur 
Kers.  Le  chef  suprême  de  toute  U  naûoi^.ç^t  un 
yjce-chan ,  nommé,  par  la  cour  de  liu^sie.j  çt 
assisté  d'une  espèce  de  séUil  pris.  d|ips  l/çs  t^Qi^ 
principales  trihus»  Les  autres  pciuceç  Viî  sçnt 
subordonnés  et  lui  rendent  des  bomm/age^. 
Quai^d  ils  paraissent  deyaul  lui ,  ils  pjienl  )e 
genou  droit  )' lui  touchent  resjpectueuseoient  Ije 
bras,  ensuite  s'asseient  sur  leurs  taloas  cçmmf 
les  ptus  simples  Kalmoul^. 

Un  drapeau  déployé  distingue  ThabitalioiV  du 
vice-  chan;  Cinquante  gardes  veillent  autour  de 
lui  y  et  pourvoient  à  sa  nourriture  et  à  son  babil* 
lement.  Les  frais  de  son  entretien  sont  pris  sur 
un  tribut  annuel  ^  dont  les  ecclésiastiques  sor^t 
exempts. 

La  nation  kalmouke  est  partagée  eu  troiç 
ordres  :  la  noblesse  y  le  clergé  et  le  tiers*état.  La 
noblesse  est  composée  de  deux  classes  très-  dis* 
tinctçs,  les.iVo/bne5  et  les  Saissangs.  Les  No/o- 
nesi  exercent  une  sorte  de  souveraineté  sur  lea 
hordes  de  leur  ressort.  Ce  sont  de  grands  vassaux 
qui,  n'ont  guère  quo  les  aparences  de  la  défé- 
rence pour  leur  seigneur  suzerain.  Lès  Saissangs 
leqr sont iout-à-fait subordonnés,  quoique  quel- 
ques-uns d'eux  égalent  les  Nojonesen  richesses. 
Ils  ont  dans  leur  dépendance  les  anciens  de  lu 
nation ,  qui  eux-mêmes  exercent  une  sorte  de 
juridiction  sur  des  cantons  ,  composés  d'une 
douzaine  de  huttes.  On  retrouve  donc  jusque^ 
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chez  les  Kalmouks  le  régime  féodal  avec  tonlea 
ses  tobdivisions^  ce  système  tant  décrié  de^os 
jours  et  dont  l'Europe  semblait  avoir  le  privilège 
exclusif.  11  peut  êt#e  désavoué  par  la  raison 
longtems  exercée  ;  mais  il  parait  être  un  des 
essais  que  l'homme  tente  le  plus  naturellement 
avant  d'en  venir  à  un  gouvernement  régulier. 
Le  clergé  est  dinîsé  aussi  en  quatre  classes.  Les 
prêtres  de  la  première  joignent  à  la  considéra- 
tion dont  ils  jouissent,  une  sorte  d'autorité  tem- 
porelle. 

Quant  au  tiers -état,  il  n'est  nulle  part  plus 
avili  que  chez  les  Kalmouks.  Jamais  un  noble 
ne  daigne  boire  à  la  même  coupe  qu  un  simple 
particulier ,  ni  entrer  dans  sa  tente  à  moins  d'une 
extrême  nécessité.  Un  Kalmouk  du  tiers-état 
n'osera  jamais  s'asseoir  ni  s'agenouiller  sur  le 
coussin  d'un  noble.  La  qualité  de  prêtre  ne  peut 
même  effacer  en  lui  celte  tache  originelle. 

Quant  aux  lois  des  Kalmouks,  aux  lois  péna- 
les surtout ,  elles  rapellent  celles  de  ces  peuples 
barbares  qui  se  sont  débordés  sur  l'Europe.  La 
plupart  de  délits  s'expient  cl»ez  eux  par  des  amen- 
des proporlionoées  ,  non  pas  tant  à  leur  gravite 
qu'à  la  qualité  du  délinquant.  Un  prince ,  par 
exemple ,  qui  a  frappé  un  particulier  ,  paie  cinq 
fois  neuf  piècesde  bétail  si  les  coups  ont  été  vio- 
lons, et  neuf  seulement  s'ils  ont  été  légers;  mais 
tm  homme  du  commun  n'en  paie  que  neuf  dans 
le  premier  cas ,  et  cinq  dans  le  second.  Celui  qui 
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trracbe  la  barbe  à  un  autre ,  paie  un  cheval  et 
une  brebis.  Les  blessures  faites  à  la  main  sont  me- 
surees ,  suivant  l'expression  de  Montesquieu  y 
comme. une  figure  de  géométrie. Un  pouce  coupé 
coûte  deux  fois  neuf  pièces  de  bétail  ;  le  doigt  du 
milieu  neuf;  l'annuUaire  cinq^et  le  petit  doigt 
Vois.  Un  article  du  code  pénalannonce  une  sorte 
d'indulgence  pour  les  fautes  du  beau  ^exe,  L  adul- 
tère s'expie  avec  cinq  pièces  de  bétail  >  si  le  cou- 
pable est  le  mari,  et  avec  quatre  seulement  si 
c'est  la  femme.  Quelle  garantie  pour  la  fidélité 
conjugale,  surtoutdans  les  ménages opulens!  . 

Un  autre  délit  dont  les  bonnes  mœurs  ont  en- 
core  plus  à  gémir  :  le  viol  coûte  deux  fois  neuf 
pièces  de  bétail.  Le  code  pénal  semble  avoir  ré- 
servé toute  sa  rigueur  pour  les  voleurs.  Ils  perdent 
tout  leur  bétail,  et  sont  fouettés  et  marqués  ;  mais 
toutes  ces  lois,  plus  bisarres  que  sévères ,  sont 
encore  adoucies  dans  la  pratique. 

Les  épreuve^  par  le  feu  et  les  diverses  espèces 
de  torturesne  sontps^sinconnues  auxKalmouks^ 
mais  des  peuples  plus  civilisés  qu'eux  ont  payé 
longtems  ce  tribut  à  Tignorance  et  à  la  barbarie , 
et  ils  pourraient  apprendre  d'eux  à  se  passer  de 
police.  La  sûreté  publique  est  bien  jrarement 
troublée  chez  les  Kalmouks,  et  ils  ne  connais- 
sent de  meurtres  que  ceux  que  causent  les  accès 
^e  colère  j  palliés  autre  part  sous  le  nom  de 
premier  mouvement 

Ils  ont  d'autres  usages  singuliers,  attenlatoi- 
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red^  si  F oa  reut  ^  à  la  propriété ,  mais  que  semble 
excuser  la  nature  du^pays  qu  Us  habîleat.  On  sent 
que  j  dans  le»  vastes  dcserlsoù  ils  vivent  çrrans, 
les  moyens  de  voyager  seul  et  rapidement  doi- 
vent être  difficiles.  Voici  cojoiraent  on  y  supplée 
a  rétablissement  d^s  postes.  Non-seulement  le& 
courriers  du  prince^  mais  les  officiers  russes, 
leurs  interprètes  ,  mais  même  tous  ceux  qui  sont 
munis  d'un  passe-port  du  prince ,  peuveqt  se  ser* 
vir  du  premier  chpval  qui  Xamv  tombe  sous  la| 
main  ,.et  se  ftiire  ainsi  porter  ji^u'à  la  plus  pro- 
chaine bahitation,qui  estquek{uefois  éloigné^  de 
cinquante  et  même  de  centvverste&Lemallre^ 
pour  r  avoir  soncbevali  estobligéde  courir^prës, 
et  n'est  pas  toujours  sur  de  le  recouvrer.  Il  Vest  di\ 
moins  de  ne  pouvoir  s'en  servir  de  longtems. 

A  beaucoup  d  égards,  la  maflicre  de  vivre  dés 
Kalmouks  offie   une  image  dç  ce  qu'ont  d4 
être  les  sociétés* à  Tépçque  de  leur  fbirma lion, 
et  fait  la  critique  de  ce  qu'elles  sont  dfus  leur 
prétendu  perfectionnement.  Riches  ou  pauvres, 
tous  se  nourrissent  ^u  lait  et  de  la  ehâ^irde  leurs 
bestiaux.  Leurs  huttes  sont  construites  avec  des 
pieux  et  les  toisons  de  leurs  brebis.  Ils  s'bafa^llent 
avecles  peaux  non  préparées  des  animaux  qu'ils 
tuent.  Ils  jouissent  paisiblement  duj>résent  y  sans 
s'i/iquiéter  beaucoup  de  l'avenir.  Leur  vie  active^ 
Tair  vif  et  pur  qu'ils  respirent  au  miltea  d  on 
borisonsans  bornes,  fortifient  à  la  fois  lear  santé 
et  leur  courage» 
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Leurs  troâpeaux ,  objets  de  lear  i^meip^Ia 
eccupation  et  source  presque  uRÎ^iue  4e  leur 
aisance  ,  consistent  en  chameaux  y  chevaux , 
bœufs  y  brebis  et  chèvres.  Toujours  en  plein 
air  y  toujours  errans ,  ils  ne  connaissent  ni  le^ 
abris  j  ni  les  provisions  de  foiirrages.  Us  n'ont 
à  craindre  que  les  rigueurs  d'un  «hiver  pro-i 
longé.  C  est  le  seul  fléau  qui  y  qi^elquefois  >  s'op^ 
pose  à  leur  extrême  multiplication.  Les  cha- 
meaux sont  y  pour  les  Kalmouks  ^  d'un  prix  ines^ 
tintiable.  Sans  eux  ^  ils  ue  pourraient  souvent 
ni  voyager  y  ni  se  procurer  leurs  fourrages  ;  et 
ees.  animaux  y  si  robustes ,  si  patiena  y  si  faciles 
à  nourrir  y  puisqu'au  défaut  d'autre  pâture ,  ils 
se  contentent  de  roseaux  et  d'écorce  d'arbres^ 
fooffrent  du  froid  moins  que  les  autres.  Us  ne 
sont  dangereux  que  dans  la  saison  du  rut,  qui 
est  y  pour  eux ,  le  printems«  A  cette  époque  y  le 
chameau ,  d'ailleurs .  si  docile  et  si  doux  y  de- 
vient presque  indomptable.  Jl  éprouve  les  fu-^ 
reurs  et  les  jalousies  de  l'amour.  Malheur  alors 
au  rival  y  moins  vigoureux  que  lui ,  qui  oserait 
Ini  disputersaconquête.  Sh  femelle  est  un  modèle 
de  tendresse  maternelle.  M.  Bergmann  assure 
qu'elle  gémit  plusieurs  jours  de  suite  sur  la  perte 
de  ses  petits  y  et  même  qu'elle  répand  des  tor* 
rens  de  larmes. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  les  chevaux 
d«s  Kalmouks.  M.  B.  y  qui  parait  avoir  un  peu 
de  goût  pow  les  choses  extraocdîaaires  y  pré-* 
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tend  qu'il  y  a  des- ressemblances  de  caractère 
frappantes  entre  la  monture  et  le  cavalier ,  et 
quon  peut  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres 
pays.  Les  chevaux  turcs,  par  exemple,  sont 
pleins  de  feu ,  impétueux  et  violens ,  mais  se 
fatiguent  facilement^  et  ont  besoin  d'un  long 
repos  pour  recouvrer  leurs  forces.  Les  chevaux 
russes  sont  vifs,  lestes,  robustes,  et  après  avoir 
parcouru  quelques  milliers  de  wer.stes,  nout 
besoin  que  de  peu  de  tcms  pour  se  délasser.  Les 
chevaux  allemands  sont  fcwls  et  infatigables  ; 
ils  (rainent* les  pins  lourds  fardeaux,  mais  ne 
qtuttent  jamais  leur  allure  pesante.  D'après  le  sys- 
tème de  Tauteur,  voilà  ,  sansdoute,  trois  nations 
caractère ées  en  peu  d/e  mots.  Il  »*era  cependant 
diflicfile  dapplîquer  aux  chevaux  des  Kalmoriks 
tous  les  traits  sous  lesquvb  il  nous  peint  les 
Kalmouks  eux-mêmes. 

Suirantlui ,  les  sens  des  Kalmouks  sont  d'une 
finesse  extraordin^iire  ;  mais  principalement 
ils  remportent  sur  tous  les  peuples  connus  par 
la  perfection  du  sens  de  la  vue.  Ils  voient  avec 
la  même  netteté  de  loin  comme  de  près.  Hiea 
ne  leur  échappe  ,  même  à  de  grandes  distances  , 
même  à  travers  les  vagues.  Leurs  pt-chetirs  , 
par  exemple ,  sont  fort  recherches  par  les  Co- 
saques du  Jaïk,  qui  se  nourrissent  principale- 
ment  de  la  pêche  ,  parce  qu'avec  leurs  secours  , 
ils  sont  certains  de  jeter  leurs  filets ,  avec  succès  , 
dans  tous  les  endroits  que  les  Kalmouks  leur 
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indiquent  Lears  bergers  ont  an  coup-d'œîl  si 
sûr,  ils  retiennent  si  bien  les  signes- qu'ils  ont 
remarqués  une  fois ,  qu'en  un  instant  ils  recon- 
naissent )es  animaux  qui  manquent  au  trou- 
peau qu'on  a  mis  sous  leur  garde. 

Presque   tous  les   individus  de  cette  nation 
sont  doués  dune  mémoire  extraordinaire,  non 
de  cette  mémoire  de  mois  eLd'idées  qui  est'ua 
des  nioj^ens  de  faire  des  progrès  dAs  les  scien* 
ces,  mais  de  celte  mémoire  ^qui  est  dune  uti««> 
lité  habituelle.  Au  milieu  de  leurs  vastes  plaines, 
où  Tceil  nlâperçoit  ni  habitatic«i8  ,  ni  routes  tra- 
<;ées  ,  ni  arbres  ^  ni  buissons  ,  et  où  des  voya- 
geurs ordinaires  S'égareraient  à  chaque  pas,  les 
rK^aimouks  remarquent  les  plus  légers  indices, 
et  s'en  font  des  points  de  direction.  Ils  retien- 
nent, avec  .une  ra"re  précision ,  ce  qu'on  leur 
^  dit  une  seule  fois.  Leur  mémoire ,  sans  avoir 
fait  le  moindre,  effort ,  est  chargée  des  chanfs 
de  leurs  bardes  ,  et  de  longs  passages  de  leni's 
livres  sacrés.       •  ' 

Leur  imagination  n'est  ni  brillante  ,  ni  di-^ 
rigce  par  la  reflexion  et  le  goût  ;  mais  elle  est 
vive  et  féconde  ;  elle  s'enflamme  facilement  aux 
cooceptîons  •  hardies  do  leui^s  bardes  ,  et  à  la 
lecture  de  leurs  ^histoires .  religieuses!  Ce*  qu'on 
croira  plus  difficilement,  et  ce  qUe  l'auteurcher- 
cite  surtout  à  prouver  ,c  est  qu'ils  ontbeaucoupde 
pénétra tion  et  d'esprit  naturel.  M.  B.  va  méip'e  jus- 
qu'à leur  accorder  une  éloquence  naturelle  d-ti^- 
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tant  ptss  sarpf  enaiite,  «{u'aticun  indice  ext^riétt* 
ne  peut  £aire  supposer  qu'un  Kaifleiouk  en  soit  ca« 
pable.  En  effet,  ajoute-it-il ,  fpii  croirait fjn'avee 
une  langue  infon»e  et  pesante  ^  une  voisc  ran-* 
que  et  les  dehors  les  plus  disgracieux  y  on  paigae 
être  un  -orateur  ?  Tels  sont  cependant  ceux  qu'il 
a  trouTes  assee  fréqaemment  dans  cette  n'a^scm 
encore  si  peu  policée.  Il  en  a  vu  plus  â*im  9e 
présenter  dlm  air  gauche  f  tomber  lourdement 
a  genoux, relever  ses  longues  mancbea  pen-^ 
ilantes, regarder  ses  deux  mains,  leafrotter  du  dos 
4'ufie  contre  Tautre  y  et  après  ces  préliminaîrea 
^-assez  mauvais  augure  ,  lentamer ,  sans  prépa'- 
.l'àtion  et  .prononcer  6ans  la  moindre  hésitation., 
une  harangue  dkin  quart-^d'beure ,  dans  laquelle 
il  y  arait  delà  suite ,  des  idées  au-dessus  da 
-commun  >el  jusqua  des  mouvemens  oratoires. 

lieurfpénétrationse  manisfeste  dans  lapromp- 

«titude  et  la  justesse  avec  lesquelles  ils  saisisseût 

?les  affaires  lés  plus  épineuses.  Ils  ont  aussi  une 

rare  facilité  pour  apprendre  les  langues  dds 

phys  même  qu'ils  ne  font  'que  parcourir.  Tous 

<ceux:qui  ont  quelques  rapports^avec  les  Rosses , 

;«ant  bientôt  en  état  de  converser  avec  eux  ;  et 

"^ans  ices  Fa|>poits ,  îl  est  bien  rare  que'les  Kal- 

«m'ouks  h!atentipas  ravantage  de   l'adresse ^  et 

-même  *  de  l'aslnee.  Malgré  leur  profonde  igno- 

*  tantteanrlesabjets  les  plus  communs ,  ils  titra- 

vent,  dans  leur  .^prit  naturel ^ 'des ressources 

-pioprèsà'embarrmsser  les^hommesles^plos  dé- 
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liés  et  les  plus  éclairés.  11  est  peu  de  peuples 
policés  qui  e  a  tendent  mieux  queux  Fart  d^ena- 
ployer  des  'moyens  'détournés  pour  en  venir  à 
Idurs  fins. 

En  revanche  ^  il  n'en  est  pas  (  et  cela  est  plus 
croyable  )  qui  portent  plus  loin  la  superstition. 
Il  y  a  une  classe  de  leurs  prêtres  qui  est  uni- 
•queniént  occupée  à  déterminer  les  jours  heu- 
reux et  les  jours  malheureux;  et' on  pen«e  bien 
qu'ils  socft  fréquemment  consultés.  Us  ont  de 
fgrcfs  livres  dans  lesquels  ils  étudient  eux-mêmes 
les  décisions  dont  ils  sont  les  organes.  L'année  9 
'le  jour ,  l'heure  *où  Ton  est  né ,  imposent  cer- 
taines obligations,  ou  exposent  a  certains  dan- 
igers.  Celui  qui  est  né  telle  année, ^par  exemple, 
'ne  peut  être  mteié  que  dans  telle  autre.  L'heure 
de  la  naissance  décide  de  Fheure  à  laquelle  on 
doit  être  enterré.  Le$  Kalmouks  ont  aussi  leurs 
oiseaux  de  Bon  ef  dfe  xdauvars  augure.  Il  en  est 
•da\itres  qui  sont  sacrés  pour  enx.  Telles  sont 
les  grues-,  etc.  On  ne  peut  les  tuer  sans  crime , 
et  pourquoi?  parce  que  leur  ^le  ressemble  au 
ctàne  tondu  d'un  prêtre. 

Les  Kalmoiiks  s'abstiennent  sévèrement  des 
choses  les  pluss  indifférentes.  C'est ,  par  exem- 
.pie ,  un  grand  délit  pour  eux  que- de  s'asseoir 
tsur  le  seuil  d'une  porte. 

Us  ne  permettent  pas  qu'on  marche  sur  ]e 
foyer  ou  qu'on  tienne  ses  pieds  trop  près  dufei^ , 
parce  que  U  feu  est  révéré  par  eux  comme 
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unedivinité)  et  le  foyer   comme  s6a  saac« 

t 

tualre. 

En  aulotrihèei  en  hivet*,  c'est  un  crime  énorme 
que  de  fumer ,  parce  que  c'est  un  moyen  infail^ 
liblè  d'âltîfeV  lès  tempêtes  et  la.neîge.  Celui  qui 
allume  sa  pipe  avec  du  papier ,' ne  peut  man*^ 
quer  de  raàurir bientôt ,  etc. 
'  En  voila  assez  sur  les  croyances  superstitieuses 
des  Kalmouks.  i  Nous  ajouterons  seulement 
qu'elles  sont  dominantes  dans  toutes  les  classes 
de  cette  nation,  irnais > cbose  assez  étrange^  bien 
'plus  profondément  enracinées  chez  les  nobles 
que  parmi  les  gens  du  penplei  :  et  pourquoi? 
G^esl ,  suivant  Pautetir ,  parce  que  les  premiers 
•étudient  él  méditent  les  livrés  qui  contiennent 
ces  rêveries  ,  tandis- que  le  peuple ,  qui  ne  perd 
pas  son  tems  à  lire,  ne  les  connaît  que  super- 
'ficiellem^nt;  et  ne  les  croît  que  sur  parole. 

Au  reste,  la  religion  des  Kalmouks,  touteg^'os- 
'  sièréqu'elleest,  influe  avantageusement  sur  leur 
'  morale.  Ils  'sont  lolérans  pour  les  cultes  diffe- 
rens  du  leur. 'Ils  ont  en  général  pour  leffasion 
du  sang ,  même  de  celui  des  âbimaux:  les  moins 
**  dignes  de  pitié,  une  aversion  qu'ils  ne  surmon- 
tent t£u'en  certains  cas  ,  et  par  des  motifs  impé- 
rieujtj  maiis  phr  une  incanséquence  trop  com- 
mune aux  hommes  des  toutes  les  nations,  ils 
comptent  pour  rien  les  souffrances  des  animaux 
qui  leur  sont  les  plus  utiles  ,  et  réunissent  ainsi 
au  même  degré  la  douceur  et  la  dureté. 
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U  y  a  une  contradiction  semblable  entre  les 
dirers  traits  de  leur  caractère.  En  quelques  cir- 
coostances ,  ils  sont  à  citer  pour  leur  sobriété  ; 
dans  d'antKS,  pour  leur  intempérance.  Sous  un 
rapportâtes  deux  sexes'sont  chez  eux  remarqua- 
bles par  leur  continence  ;  sous  d'autres ,  ils  parais* 
tent  se  faire  un  jeu  de  la  débauche  i  et  surtout  de 
son  langage.  Leur  ambition  assez  constamment 
endormie ,  s'éveille  quelquefois  arec  un  excès 
digne  des  nations  )  où  la  soif  des  honneurs  est  une 
de% passions  dominantes.  Ou  pourrait  également 
dire  qu'ils  ne  sont  enclins  ni  à  1  ararice  ni  à  la 
colère;  et  cependant  bien  des  traits  prouvent 
qu'ils  peuvent  être  trës-^avides  et  très-emportés 
dans  leur  ressentiment. 

Une  vertu  qu'on  doit  moins  leur  contester , 
c*esl  rhospitalité  ^  qu'ils  exercent  avec  empres- 
sement et  sans  intérêt;  ce  n'est  pas  cependant 
qu'ils  soient  à  beaucoup  près  désintéressés.  Au 
contraire^  il  n'y  a  pas  un  seul  de  leurs  propos, 
une  seule  de  leurs  démarches  qui  n'ait  pour  l)ut 
quelque  avantage  prochain  ou  éloigné  ;  et  a  cet 
égard ,  ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux  peuples  les 
plus  raffinés.  Comme  chez  quelques-uns  de  ceux- 
ci  l'honneur  n'est  qu  un  vain  mot,  lorsqu'il  n'est 
pas  accompagné  de  quelque  profit ,  et  la  honte 
qui  les  atteint  sans  douleurs  physiques  >  n'a  rien 
qui  les  effraie;  aussi  ne  peuvent-ils  être  contenus 
que  par  la  terreur  des  lois  pénales.  Bas  et  vils 
dans  leurs  hommages  envers  les  personnes  < 

5.  ai 
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en  dignité  ou  celles  dont  ils  ont  quelque  chose  à 
allendre,  ils  sont  d'une  grossièreté  repoussante 
quand  ils   peuvent  Têlre  impunément.   Leurs 
princes  et  leurs  grands ,  à  peu  d'exceptions  près  , 
sont  impérieux  et  exigeahs  jusquaFimpudence 
envers  les  étrangers  qui  ont  des  rapports  avec 
eux,  et  qui  sont  sans  moyens  de  s'en  faire  craindre; 
et  on  pense  bien  qu'en  pareils  cas,  les  petits  ren- 
chérissent sur  leurs  illustres  modèles.  Quelques 
qualités  distinguent  toutefois  ce  peuple,  encore 
enfant  à  beaucoup  d'égards.  Les  Kalmouks  sont 
constamment  d'une  humeur  joviale  :  quand  on 
n'a  que  des  bagatelfes  à  leur  demander ,  ils  sont 
très-serviables.  Ils  aiment  leurs  enfans  k  l'excès; 
et  il  n'y  a  pas  d'époux  plus  tendres  qu^eux ,  lors- 
que leurs  femmes  sont  tres-fécondes.  Mais,  tout 
compensé,  la  reconnaissance  du  voyageur  Berg- 
mann  envers  un  peuple  qu  il  a  vu  si  longtems  et. 
de  si  près,  ne  peut  lempécherde  convenir  que  le 
portrait  hideux,  que  d'autres  en  ont  tracé  avant 
lui ,  est  assez  ressemblant.  . 

On  croira  facilement,  même  sans  son  témoi'- 
gnage,  que  les  sciences  proprement  dites  sont 
très-peu  avancées  chez  les  Kalmouks.  La  méde- 
cine ne  leur  est  cependant  pas  inconnue  ;  elle  est 
parmi  eux  sous  la  protection  d'une  divinité  par-* 
ticulière..  Ils  sont  très-habiles  a  guérir  les  frac- 
tures des^os,  et  ne  sont  pas  étrangers  à  1  art  vété- 
rinaire. Quanta  leurs  médecins ,  quoiquiJs  pui- 
sent leur  doctrine  dans  de  gros  livres ,  quoique 
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la  manière  grave  et  réfléchie  dont  ils  tàtent  le 
poals  et  inspectent  les  'urines^  leur  donne  une 
grande  réputation  parmi  leurs  ignorans  corn-- 
patriotes ,  leurs  moyens  de  guérir  sont  encore 
bien  bornés  ;  ils  ontdu  moins  le  boA  esprit  d'être 
avares  de  médicamens ,  et  de  compter  la  diète 
parmi  les  remèdes  les  plus  efficaces. Ils  n'ont  pu, 
ji|sau'ici ,  rien  opposer  aux  ravages  de  la  pelite- 
véroie,  dont  l'éruption  se  fait  plus  difficilement 
chez  les  Kalmouls  que  chez  d'autres  peuples^ 
à  cause  de  l'épaisseur  de  leur  peau.  Les  empyri- 
ques  se  smni  empai^és  de  la  guérison  d'une  autre 
maladie,  moins  innocente  et  non  moins  redou- 
table, et  ilsTopèrent  souvent  par  un  moyen  tjue 
nos  médecins  d'Europe  n'oseraient  peut-être  pas 
tenter  l'IIS  osaient  y  croire;  c'est  par  l'usage  du 
vitriol  pris  intérieuremenl  et  a  fortes  doses  de 
1 1  grains  et  plus.  M.  Bergmann  a  vu  un  Kalmouk 
quisetaitguéri  ainsi  en  quatre  jours,  en  avalant 
une  de  ces  doses  le  matin  et  une  le  soir.  La  cure 
avait  été  douloureuse  ;  mais  il  en  est  peu  de  ce 
genre  qui  soient  si  promptes.  M.  Bergmann  ajoute 
que  les  femmes ,  qui  avaient  été  une  fois  guéries 
de  cette  manière ,  étaient  pour  jamais  hors  d'état 
de  concevoir.  Autre  particularité  qui  vaudrait 
la  peine  d'être  avérée. 

La  chronologie  des  Kalmouks,  ou  leur  ma-* 
iiière  de  mesurer  le  tems,  demanderaitquelques 
détails  qui  passeraient  les  bornes  d'un  extrait. 
Nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  quelques 
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sÎDguIarités.Ches  eux,  cbaconedes  doue  faenres 
du  jouretcfaacune  des  douze  de  la  nuit^  est  plus 
ou  moins  longue  suivant  la  saison.  Ainsi  que  les 
Gaulois  suivant  César  ^  et  que  les  Germains  siû- 
vant  Tacite  y  c'est  par  le  nombre  des  nuits  el 
non  par  celui  des  jours  que  les  Ralmouks  déter* 
minent  un  espace  de  tems.  Ils  comptent  ^noa 
par  années  solaires ,  mais  par  années  lun;|i^  ;.et 
pour  rétablir  l'équilibre  entre  les  unes  m  les 
autres*,  au  bout  de  trois  ans,  ils  ont  un  mois 
intercalaire.  Enfin  ils  donnent ,  comme  nous 
lavons  dit,  des  noms  d'animaux  à  cbecune  des 
douze  années  de  leur  cycle ,  à  chacun  des  douze 
mois  de  leur  année,  à  chacun  des  jours  de  leurs 
mois,  à  chacune  des  heures  de  leurs  jours.  Cette 
complication  dans  la  manière  de  mesurer  le 
tenis  et  de  désigner  ses  diverses  subdivisions,  ne 
prouve  assurément  pas  de  grands  progrès  daiÈS 
les  sciences ,  mais  suppose  du  moins  une  sorte 
d'aptitude  aux  calculs ,  et  une  assez  grande  in- 
tensité d'attention. 

On  pense  bien  qu'avec  de  pareilles  qualités  y 
jointes  à  un  grand  fonds  d'ignorance,  lastrologie 
doit  être  en  honneur  chez  les  Kalmouks.  En  effet , 
il  ne  se  fait  chez  eux  aucun  acte  de  quelque  im- 
portance sans  qu'on  ait  consulté  leurs  astrologues^ 
qui  eux-mêmes  consultent  de  vieux  livres  oh  sont 
consignés  les  rêveries  hiéroglyphiques  de  leurs 
ancêtres. 

Yoilà  où  en  sont  les  sciences  chez  les  Kal- 
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AùvikB  an  commencement  du  dix  -  nenviètne 
âfècle. 

Dansun  troisième  et  dernier  extrait ,  nous  don- 
nerons quelques  détails  sur  leurs  dogmes  reli- 
gieux ,  et  quelques  4i[)iantillon8  de  leur  litta-» 
rature. 

B. 


DU      SUBLIME. 

(  Traduction  libre  de  Vattemand  de  F».  Scbili<«m.) 


AVANT  *  PR  OP  OS. 

Jtité  nû.i^  ttolp  juéqn'â  qfael  point  je  puis  compter  tut  \à 
recottDaissance  des  lectenrs  à  qui  je  présente  cet  article , 
et  je  crains  un  pen  d'aroir  perdn  tont  droit  à  ceUe  de  l'ati- 
tenr  qui  me  l'a  fourni.  M.  Schiller  pourra  dire  qne  j'en  s& 
usé  trop  librement  atec  lui,  et  surtout  que ,  par  mes  retran^ 
cbemens,  j'ai  mutilé  sa  doctrine*  D'nn  autre  côté  cette 
doctrine ,  telle  qne  je  l*expose ,  choquera  encore  beancon]^ 
d'idées  reçues  dans  le  pays  on  je  la  'preduis.  Quoiqu'il  en 
•oit  9  je  crois  ponroir  satisfaire  mon  auteur  en  loi  faisant 
observer  qne  mes  libertés  ne  peuvent  compremettro  sa 
philosophie ,  ni  en  Allemagne  où  elle  est  très^onnne ,  ni 
•n  France ,  où  j'avoue  que  j'ai  jugé  i  propos  de  la  tronquer. 
Il  me  reste  donc^  sinon  à  justifier  cet  essai  sur  le  sublimé 
auprès  de  mes  lecteurs ,  du  moins  à  le  rendre  moins  para* 
doxal  à  leurs  yeux,  par  quelques  réjfiexiofay  pféliminairea» 


(526  ) 

Il  me  semble  que  les  nombreux  systèmes  de  philosophie 
qn'a  enfantés  l'esprit  humain,  pourraient  se  ranger  sous 
deux  divisions  principales.  Dans  Tune ,  on  explique  tout 
par  les  sens,  on  n'admet  d'idées  que  celles  qu'ils  noua 
transmettent;  tout  y  est  matériel.  Dans  l'autre ,  on  dispute 
la  réalité  à  la  matière,  et  l'on  M|end  pour  base  principale 
une  expérience  difTérente  de  celle  des  sens.  Ce  qui  sépare 
encore  plus  fortement  ces  deux  doctrines  philosophiques  , 
c'est  que  l'une  fonde  sa  morale  sur  l'intérêt,  tandis  que 
l'autre  la  fait  consister  à  agir  contre  l'intérêt.  Toutes  deux 
veulent  de  la  vertu ,  mais  la  première  demande  qu'on  la 
pratique  par  intérêt ,  tandis  que  l'autre  la  commande  pour 
elle-même. 

Le  système  des  sens  et  de  l'intérêt  me  paraît  dominer 
en  France^  l'Allemagne,  au  contraire,  suit  généralement 
le  système  opposé.  Il  n'en  résulte  pas  entre  l'état  moral 
des  deux  peuples,  le  contraste  qet-existerait  sans  doute , 
si  les  principes  métaphysiques  avaient  autant  d'influence 
sur  notre  conduite ,  que  quelques  philosophes  le  préten* 
dent.  Car ,  qu'attendre  de  gens  qui  ne  pratiquent  la  vertu, 
que  par  intérêt ,  lorsque  Tune  se  trouve  en  contradiction 
avec  l'autre?  Mais  si  notre  philosophie  ne  dirige  pas  notre 
conduite ,  elle  est  la  base  de  tous  nos  jugemens.  L'homme 
le  plus  léger,  la  femme  la  pins  frivole  prêts  à  s'écrier, 
à  l'aspect  d'un  ouvrage  philosophique  :  métaphysique  que 
me  veux'tu?  ne  prononcent  jamais  sur  le  roman  du  jour  ^ 
ou  sur  la  pièce  nouvelle,  qu'en  vertu  de  principes  meta*  . 
physiques  qui  les  gouvernent  à  leur  iflsu. 

Ainsi  tous  ceux  qui  n'admettent  de  réalité  que  la  ma- 
tière, de  motif  que  l'intérêt,  et  qui  cependant  veulent  de 
la  morale,  trouveront  immoral  le  roman,  le  drame,  la 
tragédie  où  le  vice  ne  sera  pas  physiquement  puni,  la 
vertu  physiquement  récompensée.Xeux  au  contraire  qui 
voient  quelque  chose  au-delà  des  sens,  qui  ont  en  vue 
un  autre  but  que  le  bien-être  de  l'homme ,  qui  mettent  sa 
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dignité  an-dessns  de  tont ,  ceux-là ,  dis*je ,  pourront  trou* 
Ter  très-moral  un  otiTrage  où  la  vertn  per^cutée  conser- 
Tera  sa  supériorité ,  où  le  vice  triomphant  n'en  sera  pas 
moins  nn  objet  d'horreur  et  d'opprobre.  Il  est  fort  singulier 
de  voir  des  contestations  sur  la  -moralité  ou  l'immoralité 
d'un  ourrage  ;  elles  sont  pourtant  très: fréquentes  et  d'au- 
tant plus  difficiles  à  terminer,  qu'on  ne  s'explique  presque 
jamais  sur  les  principes  qui  fondent  les  jugemena  de 
chacun. 

C'est  au  contraire  en  remontant  aux  principes,  que 
M.  Schiller  a  voulu  analyser  la  nature  du  sublime.  Il  n'a 
pas  traité  ,  comme  Longin ,  de  l'art  de  le  produire  ;  mais 
le  sublime^ reconnu  comme  fait,  il  a  cherché  sur  quelles 
propriétés  de  notre  nature  se  fondé  son  existence.  Il  ne 
s'agit  donc  point  proprement  ici  du  sublime  dans  la  poésie, 
dans  l'éloquence ,  dans  les  arts ,  du  sublime  d'expression  ; 
mais  des  dispositions  de  notre  ame ,  qui  font  que  nous  sen- 
tons le  sublime  dans  la  nature ,  dans  les  arts ,  dans  les 
actions.  M.  Schiller  le  trouve  dans  toi%ce  qui  confond  nos 
sens ,  notre  imagination ,  dans  ce  qui  contrarie  notre  intérêt 
physique  ,  et  par-là  il  le  sépare  essentiellement  du  beau  , 
qui  doit  flatter  à-la-fois  la  raison  et  les  sens.  Il  a  négligé 
d'appuyer  ses  raisonnemens  par  des  exemples ,  peut-être 
parce  qu'il  les  croyait  présens  aux  yeux  de  sel  lecteurs. 
IVous  y  suppléerons  dans  quelques  notes.  Il  sera  difficile 
de  ne  pas  sentir  le  sublime  de  ceux  que  nous  citerons  ; 
mai»  il  faudra  convenir  aussi  qu»,  salon  la  philosophie  des 
sens  et  de  l'intérêt,  ce  «M^/ime  devrait's'appeler  ridicule. 

Ce  résultat  très -moral  d'une  discussion ,  en  aparencq 
purement  littéraire ,  est  ce  qui  m'a  engagé  à  la  publier  dans 
notre  langue.  On  peut  passer  sur  quelques  aspérités  meta-* 
physiques,  pour  arriver  à  un  terme  on  Tame  se  sent  plus 
•levée,  et  l'homme  plus  aoble  tt  plus  grand. 

Ch.  Va. 
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«  Il  FAUT  est  un  mot  quan  se. doit  dire  à 
personne  (i)  >» ,  dit  le  ;oîf  Nathan  au  Derviche f 
et  cela  est  vrai  dans  nn  sens  beaucoup  plus  étendu 
qu'on  rie  le  croirait  au  premier  coup-d'œil,  La 
volonté  est lattribut caractéristique  de  rhomme, 
et  la  raison  elle-même  ue  doit  servir  qua  la 
régler.  Tout  ce  que  nous  connaissons  dans  la 
nature,  agit  bien  d'après  une  raison,  mais  d'après 
une  raison  qui  n'est  pas  la  sienne.  La  prérogative 
de  l'homme  est  d'agir  raisonnablement ,  ea 
sachant  et  voulant  ce  qu'il  fait.  Il  y  a  un  il  faut 
pour  les  autres  êtres  ;  maiia  l'essence  de  Vhomme 
est  de  vouloir. 

Voîlà  pourquoi  rien  n'avilit  autant  rhomme 
que  la  violence  q|i'on  lui  fait  souffrir  ;  elle  détruit 
sof^  caraclère  es^eotieL  Qui  nous  fai4  violence  ^ 
nous  dispute  no^re  qualité  d*bomme  ;  qui  la 
souffre  lâchement,  se  dépouille  de  son  bamaotté^ 
Mais  celte  prétention  a  ne  souffrir  de  violence 
d'aucune  espèce  ,  demanderait  un  être  assea 
puissant  pour  repousser  toute  autre  puissance. 
Dans  un  êlre  qai  nfe  pas^ua  tel  pouvoir^  il  résulte 
de  cette  prétention  une  contradictton  malhear- 
reuse  entre  Finstinct  et  les  facultés. 

C'est  dans  ce  cas  qiie  Thomme  se  trouve.  En- 
touré de  puissances  san^  nombre  qui  toutes  lui 
sont  supérieures  et  sembleat  se  jouer  de  lui  ,   il 

(i)  Dans  le  drame  de  LcMiog ,  intitulé  :  If4Uhan4e'Sage. 
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tt^eiia  pat  moins  ^  par  sa  nature  mdme^  la  prétiii^ 
lion  de  nesonffrir  de  Tiolence  de  la  part  d  auGi]lie< 
Son  intelligence  ^  il  est  rrai  y  en  créant  les  aMê  ^ 
lui  sert  à  augdienler  prodigieusement  ses  foroèS 
naturelles )  et  il  parvient,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  do ùiiner  physiquement  les  puissaliees 
physiques.  Chacun  connail  le  vienz  proverbe  i 
il  y  a  remède  à  tout  hors  à  la  mort.  Âlaîs  cette 
seule  exception  suffirait  pour  détruire  l'idée  que 
l'homme  a  de  soi-même.  Il  M  sera  plus  Yêtré 
qui  'Veut  y  s'il  existe  un  seul  cas  où  sa  Volonté 
soit  Tiolentée.  Cette  idée  nniqae  et  terrible ,  ce(t 
U  faut  contraire  any^  noeux  y  le  poursuivra  ^^t^ 
tout  comme  un  fanlème ,  et  le  livrera ,  comme 
cela  arrive  en  effet  à  la  plupart  des  hommes ,  à 
tôulee  les  terreurs  de  Fimagkiation.  Sa  liberté  si 
vantée  ne  sera  plus  rien  si  dans  un  seul  point  1^ 
nécessité  la  subjugne. 

La  liberté  de  l'homme  serait  en  effet  perdue 
pour  lut,  sll  ne  savait  perlEectionner  et  augmenter 
<|Ue  ses  forces  et  ses  moyens  physiques.  Cest  h 
sa  force  ngKMrale  qu'il  doit  avoir  recours  pour 
recotivrei'  son  caractère  et  sa  liberté.  U  reprendirtt 
la  dignité  d'un  être  libre  en  se  soumettant  v^lon*' 
tairement  et  de  bonne  grâce  à  la  violence  qafit 
se  pe»t  vaincre  j  ^n  %^  séparant  lîbrenient  der 
tout  ce  qui  ^  dans  son  être,  est  soiums  Mx  loii^ 
^lecaniques  de  la  nature. 

C'est  cette  disposition  d'esprit  que  la  morale» 
wm»  recommande  sous  le  nom  dé  réaignalion  â 
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la  nécessité  ^  et  que  la  religion  nous  ordonne  sons 
celui  d'abandon  à  la  providence.  Mais  lorsqu'elle 
^oit  être  le  fruit  de  la  réflexion  et  d'un  libre 
choix  y  elle  ^emande  plus  de  clarté  d'esprit ,  et 
plus  d!énergie  de  volonté ,  que  .Thonime  n'a 
coutume  d'en  porter  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie.  Heureusiement  pour  lui ,  outre  la  disposi- 
tion morale  qui  lui  appartient  comme  intelli- 
gence ,  et  qu'il  peut  perfectionner  par  le  raison- 
nement y  il  a  encore ,  en  qualité  detre  à-Ia-fois 
raisonitable  et  sensible,  un  penchant  vers  le  beau 
que  certains  objet$  isensibles  peuvent  réveiller  , 
et  qui  9  en  s'épurant  y  peut  le  conduire  à  la  dis- 
position d'esprit  dont  nous  parlions  tout  a  Tbeure. 
Cest  de  ce  penchant  que  nous  allons  traiter. 
L'idée  peut  en  être  métaphysique  y  et  tout  maté» 
rialiste  le  niera  ;  mais  il  n'en  est  aucun  qni  ne 
l'ait  éprouvé ,  et  n'en  ait  donné  des  preuves  dans 
«a  prc^re.  vie.     . 

.  Le  sentiment  du  beau,  lorsqu'il  a  été  déye- 
loppé  en  nous,  suffit  pour  nous  afiranchir,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  la  dépendance  où  nous 
sommes  des  objets  extérieurs.  Ceit  beaucoup 
que' d'être  parvenu  à  considérer  dans  les  choses 
plutôt  leurs  formes,  que  leur  valeur ,  que  ^e 
pi^endre  plaisir  à.  leur  seule  existence ,  sans  nous 
inquiéter  d'en  obtenir  la  possession.  Cette  source 
de  jouissances  ne  peut. nous  être  5tée;  car  or 
ne  peut  n'ous  dérober  les  objets  que  nous  ne 
demandons  poii^  déposséder.  Mais  enfin ,  p#iir 
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que  nous  jouissions  de  la  conteihpUlîon  dé  <:e9 
objets  y  il  faut  qu  ils  existent  ;  nous  avons  besoia 
deux^  et  par  conséquent  nous  retombons  dans 
la  dépendance  de  ces  lois  physiques  de  la  nature 
dont  toute  existence  dépend. 

C'est  la  marque  d'une  belle  ame  y  mais  dont 
la  bonté  dégénère  en  faiblesse  que  de  s  obstiner 
impatiemment  à  trouver  dans  la  réalité   des 
modèles  de  la  perfection  morale  dont  on  a  l'idée, 
et  d'être  douloureusement  touché  de  ce  qu'on 
n'en  rencontre  pas.  L'aspect  des  vices  ne  doit 
nous  causer  ni  douleur  ni  souffrance  y  mais  un 
sentiment  plus  noble  et  plus  vigoureux.  La  dou- 
leur peut  naître  d'un  besoin  qui  n  est  pas  satisfait, 
mais  tout  besoin  est  une  faiblesse.  IXous  n'avons 
pas  le  droit  d'exiger  en  général  que  le  bon  et  le 
beau  existent  pour  nos  plaisirs;  mais  bien  celui 
d'exiger  la  bonté  y  la  beauté  y  la  perfection  même 
dans  les  objets  qui  existent  indépendanfment  de 
nous.  Celte  prétention  qui  tient  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  €ans  notre  nature ,  se  manifeste  avec 
pjus  d  énergie  lorsqu'elle  se  voit  contrariée  dans 
la  réalité  ;  et  ce  n'est  point  la  douleur  qui  en  doit 
naître  y  mais  bien  le  sentiment  sublime  de  notre 
élévation  au-dessus  des  lois  de  la  nécessité. 

Deux  génies  différens  nous  ont  été  donnés  par 
la  nature  pour  nous  accompagner  dans  le  cours 
de  la  vie.  L'un,  doux  et  affable,  nous  abrège, 
par  ses  entretiens,  ce  voyage  pénible;  il  nous 
rend  légères  les  chaînes  de  la  nécessité  ,  et  nous 
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eondnil ,  an  mîHeu  des  ris  et  des  jeux  ^  jnsqu  » 
tes  dangereux  passagea  où  nous  sommes  obliges 
d^agir  eomme  de  pnr^s  intefiigeirces ,  de  dé* 
pMiîUer  notre  nature  pfaysique  ;  jusqu  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  et  à  Texercice  du  devoir* 
LÀ  9  ce  génie  noaa  abandonne  ^  car  il  ne  règne 
qne  dans  le  monde  sensible  ;  ses  ailes  terrestres 
tte  peuvent  nous  porter  an^-delà.  Mais  c'est  alors 
€{ue  laulre  ^énie  se  montre  ;  serienx  et  tacitorne, 
son  bras  vigoiiteax  nons  transporte  au-delà  da 
gouffre  dont  la  profondeur  nous  épouvantait 

Dans  le  premier  de  ces  génies ,  on  recomij^ 
le  sentiment  du  beau  ;  dains  le  second ,  le  senti- 
ment du  snblitne.  Le  beau  nous  donne,  il  est  vrai, 
comnme  nous  l'avons  vu^  une  idéede  notteUberté, 
mais  non  de  celle  qui  nous  élève  au-dessos  de  k 
puissance  de  la  nature ,  qui  nous  dégage  de  Tin- 
fluence  des  sens.  Nous  ntms  sentons  libres  par 
hii  y  parf  e  qu'alors  le  plaisir  des  sens  se  trouva 
en  baf  monie  avec  leë  lois  de  la  raison.  Mais  nous 
nous  sentons  libres  en  recevant  les  Impressions 
dtt  sublime  ^  parce  qtxe  tes  sens  n'ont  plus  alors 
aucttil  empire  sitf  les  décisions  de  laraison,  parce 
que  f  intelligence  agit  setde  et  comme  n'obéissant 
qu  a  ses  propret  loiis. 

Le  sentiment  du  sublime  est  un  sentiment 

'  mixte.  Il  est  composé  d'une  douleur  qoi ,  à  son 

phzs  haut  degréy  s'exprirtire  par  le  frisson^  et  d'une 

)0iequi  peut  s  élever  fuscpi  au  ravissement^  et  qui» 

sans  être  proj^rement  un  plaisir ,  est  préférée  par 
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les  b^les  n^m0$  k  U>m  U^  plaisirs  (  i  ).  CeU« 
réunion  de  deux  sensations  contradictoires  dah« 
un  senUqaeai  uniquis  prouve,  d'une  manière  irré- 
fragable 9  la  réaUté  4e  noire  être  moral.  En  effet, 
il  est  ioipossible  qua  Je  même  objet  ait  avec  nous 
deux  rapports  contradictoires  p  d'au  il  suit  qu'il 
faut  que  nous  -  mêmes  uous  ayons  alors  deux 
rapports  contradictoires  avec  lui.  Or,  cela  ne 
peut  s'expliquer  qu'en  admettant  iffk  nous  la 
réunion  de  deux  natures  opposées  qc^ki  présence 
ou  ridée  de  cet  objet  affecte  contradictoirement 
Ainsi  nous  éprouvons  par  le  sentiment  du  sublime 
que  l'état  de  notre  ame  ne  se  règle  pas  nécessai-* 
remen t  par  letat  de  uos sens  ;  que  les  lois  de  la 
nature  sensible  ne  sont  pas  nécessairement  les 
nôtres;  enfin ^  que  nous  avons  eu  nous-mêmes 
un  principe,  existant  par  soi,  et  qui  peut  se 

(i)  Je  n'en  citeni  ici  qu'un  seul  exemple  prif  âain$  JuTénal  (  S** 
^.  Vin,  T.  8o  et  «eq. } 


il  4f9étndo  €i$ah€re  Ustis, 
Ineertœqim  rei,  PkaiorU  Uett  imptrtt,  uttU 
Fatsus ,  €t  admoto  dictet  perjuria  toMtro  , 
Summum  erede  ntfas  amÙMun  prmfùrre  Jg^don, 
£t  propter%fUçm  vivtndi  perdere  caustas. 


«  Si  Ton  TOUS  appelle  corf^meâgnage  daas  «iia'^afiîiin»  inçcruiae, 
li  Phalails  tous  commande  le  mensop^ ,  voua  ^te  le  peijare  en 
vous  menaçant  de  aon  taureau,  crojei  que  la  plue  içrande  infamie  eit 
de  préférer  la  TÎe  à  Tfaonneur,  et  de  perdre  pour  la  coaierrer  ce  qui 
tenl  la  rend  précieuse.  9  Qui  ne  frissonne  k  Fidée  «f  être  enfermé  dana 
le  Uureau  du  tyran  d' Argenté  ?  Qui  n'éprouve  une  sorte  de  raTisse- 
ment  en  pentant  que  la  force  morale  de  notce  ame  peut  triompher 
dit  cette  tetrenur? 
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rendre  indépendant  des  impressions  que  nos  sens 
reçoivent. 

Il  y  a  deux  sortes  de  sublime  :  Vun  se  rapporte 
a  notre  faculté  de  concevoir  et  la  confond  y  parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  en  former  ni  une 
idée  ni  une  image  ;  l'autre  se  rapporte  à  notre 
force  positive,  et  se  montre  comme  une  puissance 
devant  laquelle  la  nôtre  disparaît  (i).  Mais, 
quoique  dans  les  deux  cas ,  il  nous  donne  un 
senliment-^nible  desbornes  de  notre  être  ,loin 
de  1  éviter ,  nous  sommes  attirés  vers  lui  par  une 
force  invincible.  Cela  serait -il  possible  si  les 
bornes  de  notre  conception  étaient  aussi  celles 
de  notre  pensée  ?  Aimerions-nous  qu'on  nous 
rappelât  la  toute-puissance  physique  de  la  nature, 
si  nous  n'avions  pas  en  réserve  quelque  chose 
dont  elle  ne  peut  triompher  ?  Npus  prenons 
plaisir  à  ce  qui  est  infini  pour  nos  sens ,  parce 

(i)  Le*  idées  de  Dieu,  de  rimmoruUté  ,  de  Trafini,  appartiennent 
•tt  premier  genre  de  sublime  que  désigne  Taotcar.  Son  texte  suffit 
pour  faire  eutendre  ce  qu'il  comprend  dans  le  second.  Il  semble  qu^oa 
les  trouve  tous  deux  réunis  dans  ces  yen  où  Racine  peint  à-la-fois  Is 
grandeur  et  la  toute-puissance  de  Dieu.  • 

Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  tore  ? 
Eu  Tain  ils  s'uniraient  pour  lui  faice  la  guerre. 
Pour  dissiper  Jeur  ligue ,  il  n'a  qu'à  se  montrer  ^  * 

Il  parle ,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix,  la  mer  fuit ,  le  ciel  tremble  j 
11  voit  comme  un  néant  tout  Tunivers  ensemble , 
Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas. 
Sont  tous  devant  ses  jtux,  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

(EsTBCii,  act.  1,  se.  III.) 
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que  notre  pensée  s'étend  au-delà  de  ce  que  nos 
sens  peuvenir  embrasser  et  notre  entendement 
concevoir.  Nous  puisons  de  Tenthousiasme  dans 
le  terrible ,  parce  que  nous  sommes  appelés  à 
vouloir  ce  que  l'instinct  rejette,  à  rejeter  ce  qu'il 
demande.  Nous  permettons  k  l'imagination  de 
succomber  aux  phénxmiènes  du  monde  sensible , 
puisqu  enfin  c'est  une  faculté  qui  tient  aux  sens. 
Mais  nous  ne  souffrons  pas  que  la^nature  y  toute 
infinie  qu'elle  est,  triomphe  de  notre  véritable 
grandeur.Nous  soumettons  volontiers  notre  bien- 
être,  notre  existence  même,  à  la  nécessité  phy- 
sique ,  parce  qu'elle  sert  encore  à  nous  rafppeler 
quenos  principes  en  sont  iudépendans.  L'homme 
est  dans  sa  main  ;  mais  la  volonté  de  Thomme 
est  dans  la  sienne. 

C'est  ainsi  que  la  nature,  en  parlant  aux  sens, 
a  trouvé  le  moyen  de  nous  montrer  que  nous 
avons  autrç  chose  que  des  sens;  c'est  ainsi  quelle 
a  su  se  servir  de  nos  setisations  même  pour 
nous  amener  à  découvrir  que  nous  ne  sommes 
rien  moins  que  soumis  en  esclaves  à  nos  sen-» 
s:|tions.  Cet  effet  est  tout  différent  de  celui  que 
le  beau  peut  produire;  je  parle  du  beau  qui 
s'offre  à  nous  dans  la  réalité;  car  le  beau  idéal 
n'existe  pas  sans  un  mélange  de  sublime.  Le  beau 
satisfait  à-la- fois  les  sens  et  la  raison,  et  c'est 
par  cet  accord  qu'il  nous  charme  ;  mais  le  beau 
seul  ne  nous  révélerait  jamais  le  pouvoir  que 
BOUS  avons  d'agir  comme  de  pures  intelligences. 
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Dans  le  sublime ,  la  râiiibn  exige  ce  qae  lei  sem 
repoussent^et  c'est  dans  cette  conlladiction  qu« 
réside  le  pouvoir  magique  par  lequel  il  s*empare 
de  nous.  C'est  par-là  que  l'homme  moral  se  aë-« 
pare  de  Thomme  physique.  Car  c'est  précisément 
lorsque  ce  dernier  recoiouaait  ses  limites  ,  que  le 
premier  trouve  toute  sa  force;  et  ce  qui  accable 
Tun  est  ce  qui  élève  l'autre*. 

Supposons  un  homme  iqni  possède  toutes  les 
qualités  dont  la  réunion  forme  un  beau  carac* 
tère;  supposon^qu'il  trouve  son  plaisir  dam 
Texercice  de  la  justice ,  de  la  bienfaisance  ^  de 
la  modération ,  de  la  fermeté  y  de  la  bonne  foi  ; 
que  tous  les  devoirs  qu'il  est  appelé  à  remplir 
par  les  circonstances  ne  soient  qu'nn  jeu  poar 
lui;  supposons  enfin  que  la  fortune  lait  mis  en 
état  de  ne  se  refuser  à  aucun  acte  dlinmantté 
que  son  cœur  demande.  Qui  ne  sera  pas  ravi 
de  cette  belle  harmonie  entre  les  p^nchans  de 
la  nature  et  les  préceptes  de  la  raison  ?  Qui 
pourra  s'empêcher  da^mer  un  tel  homme?  Oui  , 
mais  quelque  affection  quil  nous  inspire,  som- 
mes-noûs  sûrs  qu'il  est  véritablement  vertueux  ? 
L'existence  de  la  vertu  nous  est  -  elle  garantie 
par  son  exemple  ?  Quand  même  cet  homme  ne 
viserait  qu'à  des  sensations  agréables,  il  ne  pour- 
rait, à  moins  d'être  un  fou,  agir  autrement  qu'il 
ne  fait  ;  car ,  quel  avantage  trouverait-il  daus 
le  vice?  Il  se  peut  que  la  source  de  ces  actions 
soit  pure.  Mais  e'e^t  à  son  propre  cœur  à  lui  e* 


f 
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tenir  compte  ;  car  poqr  nous  y  nous  n'en  voyons 
rtea.  Nous  ne  lui  voyons  faire  que  ce  que  ferait 
aussi  tout  habHe  homme  dont  le  plaisir  serait  le 
Dieu.  Le  monde  sensible  suffit  pour  expliquer 
sa  conduite,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en 
sorlir  pour  lui  trouver  des  motifs. 

Mais  ce  même  homme  tombe  tout -i^- coup 
dans  le  plus  grand  des  malheurs.  On  lui  enlève 
$es  biens ,  on  détruit  sa  réputation.  Des  maladies 
le  couchent  sur  un  lit  de  douleur;  la  mort  lui 
arrache  tous  ceux  qu'il  aimait  ;  tous  ceux  en  qui 
il  se  confiait  l'abandonnent.  Allons  le  trouver 
dans  son  nouvel  état ,  et  demandons-lui  Texer- 
cice  des  mêmes  vertus  qu'il  a  si  facilement  pra- 
tiquées. Si  nous  voyons  qu  k  cet  égard  il  n  a  point 
changé;  si  la  pauvreté  na  point  diminué  sa  bien-, 
faisance;  l'ingratitude ,  son  penchant  à  rendre, 
service;  la  douleur ,  son  égajité  dame;  son  raaU 
beur ,  la  part  qu'il  prenait  au  bonheur  d  autrui.; 
si  le  changement  de  sa  fortune  ne  se  montre  que 
dans  son  extérieur  et  non  dans  sa  conduite  ;  s'il 

agit  toujours  dans  la  même  direction alors, 

certes ,  la  théorie  des  sens  ne  pourra  point  ex- 
pliquer un  tel  phénomène.  D'après  elle,  il  faut  ab- 
solument que  le  présent,  considéré  comme  e/fèf, 
se  fonde  sur  quelque  chose  de  passé  qui  est  sa 
cause.  Or  il  n'est  rien  de  plus  contradictoire 
que  de  voir  l'effet  demeurer  le  même,  lorsque 
la  cause  a  changé  du  tout  au  tout  11  faut  donc 
renoncer  ici  aux  explications  ordinaires;  il. faut 
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renon<:ffeif  à  hitt  déritèr  là  èondâlfe  de  la  sitoa* 
iioti.  Pour  trôttter  les  raisons  da  phénomène^  il 
fimt  sortir  de  l'ordre  physique  dit  monde ,  el  les 
chei^cher  dans  un  ordre  tont  différent  dont  la 
Miëônf  ttdios  foUriiit  Tidée^quoictue  Tentendeihenl 
ne  puisse  le  eiyhcèfbir.  Cest  cette  découverte 
d'un  pouYoilr  moral,  Sup^éme  et  indépendant 
des  (datses  {ihysiqués  qui ,  ^  Faspeet  de  Tbomme 
dont  note  venons  dé  )[>arler ,  donne  an  sentiment 
vinélàiÉic^iiqtiè  qu'il  nous  inspiré ,  un  <fbarme  par- 
tict^liet  et  înexpHmaUë  qûè  les  plaisirs  dés  sieùs  , 
toiit  raiBiiés  qu'ils  sbieut  y  He  peuvent  di^nter 
au  sublimé. 

Atiisi  lé  Sublimé  hous  fait  tortit  du  monde 
senâibfe  cfh  lé  beau  nous  retient  prisonniers  ;  et 
comme  il  tty  a  point  de  milieu  entre  la  liberté 
et  la  dép'enfdatïcé  i  ce  h'est  pà^â  non  f^Ihs  par  de- 
grés y  mais  subitetiieût  èi  ^ar  iïàè  iiécoilsse,  que 
lé  sùfeliniê  àê^àgé  nôtre  ame  dés  fiens  dont  ïea 
sens  ravaiéilt  en^ôlô^péé  ;  liens  d'autentplus  fôrrts 
qu'ils  étaient  in'oiàk  aperçus.  Alors  même  qn^on 
est  le  plûS  sbùhiiâ  à  uti  gdàt  éfi^miâé ,  que  toa 
prëâd  pour  l'amour  du  beau  in'téltecttiél ,  H  suf- 
fit soûv^éùt  d'une  ^éùié  touche  dû  stiblimé  pour 
dis^iOér  IKlùsîohy  rendi'é  k  laitie  éoti  é^or^  hii 
révéler  àa  vérhâblé  ifiàttire,  et  la  forcer,  i^é  ^t- 
cë  que  pour  im  moment  y  a  sentir  éa  di^it^.  Lat 
béante  y  s6ùs  ta  formé  dé  Càlyp^ô ,  a  cîiarmé  le 
vaillant  fils  AXHysse  :  là  puissance  dé  ^éS  attraics 
Ta  retenu  lôngtems,  dans  son  lie.  Il  a  cru  long- 


(  559  ) 

tems  sertir  une  déesse  immortelle  ^  quoiqu'il  n(à 
fût  que  Tesclaye  de  la  .volupté.  Tout«<à^ooup  le 
sublime  lui  aparâtt^  et  le  frappe  sons  la  forme 
de  Mentor;  il  se  souvient  quil  est  dppelé  à  de 
plus  liàules  destinées,  w  précipite  dans  le»  flots 
et  recouvre  sa  liberté»  .'  ^  >  - 

Le  sttbiimey  ainsi  que  lebeau,  est  répandu  avec 
profusion  dans  la  nature  y  et  tous  les  hommes  ont 
reéu  la  faculté  d*eu  être  touchés j  mais  cetiefacultd 
se  développe  d'une  manière  fort  inégale  ;  elle  a 
liesoin  d'dtre  cultivée  par  1  art  La  nature  a  voulu 
^ue  la  beauté  reçût  nois  premiers  hommages;  nous 
là  cherchons  avet  empressement  lorsque  nous 
f  ttjons  encore  le  sublime; et  celd  devaitétre ainsi^ 
oar  è'est  la  beauté  qui  prend  soi  n  de  notre  enfance} 
e'eèt  eOeqoi  toinmence  à  nouspoiir«  Maisquoi* 
qfu'eUeait  notre  prèdiier  amour  ^  la  nature  a  pris 
toin  que  le  penchan  tqui  nous  porte  vers  elle  et  qui 
M  xnootre  le  premier^  fïit  le  dernier  à  parvenir  à 
sa  perfSdction^  et  que  le  goût  râigeàt,  pour  se  mû- 
rir^ un  ecBur  et  un  esprit  déjà  cultivés.  S'il  en  était 
amtreinentyiî  le  goût  arrivait  à  sa  maturité  avant 
^ue  la  v^ité ,  la  moralité  se  fussent  établies  danà^ 
'  notre  cçsur  sur  dés  bases  plus  staes  que  celles  que 
le  goûtifMTÉt  Itfur  doilnër ,  nous  ne  chercherions 
lafQàfSTÎvii  au^elà  du  tnonde  sensible.  Nous  n'en 
iMrrtlriéiiani  par  ftw  idées ^  ni  par  nos  sebtimens; 
-mai  ùé  que  ifietre  imagination  ne  pourrait  se 
'A^ei*  ù'aufiit  auenne  réalité  pour  noua  M^is  ^ 
nèus'  l'avons  dit^  de  toutes  nos  fecultis 
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]a  première ^close ,  celle  du  goût,  mûrit  ausrî 
ja  dernière.  Dans  TintervaUe  nous  avons  le  tems 
d'amasser  dans  notre  esprit  et  dans  notre  cœur 
ûné  grande  t?iche$8e  d'idées  e^  d6  principes ,  et 
45urtouidedéTelopper  par  la  raison  le  sentiment 
du  grand  et  du  i^iblime. 

•  Tant  que  Thomme  demeure,  esclave  de  la  né- 
cessité physique  y  qu'il  n'a  pas  su  sortir  du  cercle 
détroit  de  ses  besoins ^  que  1  intelligence,  qui  ha- 
J>ite  dank  soQsein,  na  pas»eenti  sa  liberté ,  l'im- 
mensité de  la»  nature  rie  lui  rappelle  que  les  bor- 
nes de  son  imagination^  la: puissance  de  la  na^ 
ture  ne  lui  fait  sentir  qujs  sa  faiblesse.  L'une  le 
.découragé  ;.  Tantre  le  frappfede  terreun  Mais^  à 
.peine  rentré'  en  lui^mème^y  a--t«il  découvert  une 
-faculté «affranchie  du.  pouvoir  de  toutes  Jes. for- 
ces de  Fa  nature;  a  peine  a^twil  jrecoanu  dans  aoa 
être  quelque  chose  de  stable  et  de  permanent 
au  milieu  du  torrent  des  phénomènes  naturels  ^ 
que  cette  nature  imposante  ^  ;  qui  l'envirocine'^ 
commence,  à  parler  un  autre  langage  à  soaoœur. 
Les  grandeurs. relatives  qu'il  aperçoit  hors  de 
lui  deviennent  le  miroir  de. sa  grandeur  inté- 
rieure. Se& terreurs.isont  dissipées;  il  s'approche 
avec,  un  plaisir  iodélmÎAsable  de  loif t j  ce  qui 
épouvantait  son  imâgini^ion.  Il  sommeen  quel» 
:  que  sorte  cette,  faculté  de  li^l^Sgnrer  l'infini  -6ea- 
•^ibleyafîn  de  mieux  sentir ,  enlavo^tantsuccom* 
ber  p  la  supériorité  de  s^  pensée  -s^r  tout  ce  q^ 
le&  setts  peuvent  l^i  fournir  ^4ç;pjk(s  élevé.  Uji 
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lointain  sans  bornes,  des  monts  donlla  chue  se 
perd  dans  les  nues ,  l'océan  qui  gronde  à  nos 
pieds  ,  Tocéan  plu9  grand  encore  qui  TO>àle  sur 
nos  têtes  y  enlèvent  notre  ame  à  la  sphère  étroite 
de  la  réalité 9  à  la  prison  décourageante  de  là 
vie  physique.  La  simple  majesté  dje  la  nature 
nous  donne  une  nouvelle  échelle  des  grandeurs^ 
et  ne  nous  permet  plus  de  souffrir  de  petitesses 
dans  nos  sentimens.  Qui  peutdire  combien  de  ré- 
solutions héroïques ,  de  pensées  lumineuses  y  qui 
n'auraient  jamais  pu  éclore  dans  la  poussière  du 
cabinet,  ou  dans  le  tumulte  d'un  salon,  sont 
nées  dans  une  promenade  /de  ce  combatde  notre 
ame  contre  le  génie  de  la  nature  ?  Les  habitans 
des  villes  jouissent  beaucoup  moins  du  com- 
merce de  ce  génie  ^  et  n'est-ce  pas  pour  cela  que 
leur  caractère  tend  si  volontiers  à  se  rétrécir  ,  à 
se  flétrir ,  tandis  que  le  nomade  reste  franc  et 
libre  sous  le  firmament  qui  lui  sert  de  toit? 

Mais  l'infini  qui  confond  >  notre  imagination 
n'est  pas  la  seule  source  du  sublime  y  il  se  trouve 
encore  dans  ce  qui  échappe  aux  règles  de  notre 
jugemîent.  La  confusion  même ,  lorsqu'elle  se 
montre  en  grand  dans  les  ouvrages  de  la  nature, 
(car par-tout  ailleurs  elle  est  méprisable)  peut 
servira  nous  transporter  hors  du  mondesensib/  e, 
à  donner  l'essor  à  notre  ame.  £st«il  quelqu'un 
qai  ne  s'arrête  plus  volontiers  à  considérer  le 
désordre  d'un  grand  paysage ,  que  ha  mesquine 
régularité  d'un  jardin  français?  naime-t-on  pas 


mieux  contempler  avec  étonnemenr  la  lutte 
pierf  eilleiisa  de  la  fécondité  et  de  la  defitruction 
dana  Im  plaines  de  Sicile  ,  repaître  se»  yeux  des 
cataractes  de  TËcoise  et  de  S68  monUgnes  oé«^ 
bttleuscsqvi  inspirèreniOsBian^  qu'admirer  dans 
la  symétrique  Hollande  le  pénible  triomphe 
(le  la  patience  sur  le  plus  fougueux  deaélémens? 
On  ne  peut  nier  qn  il  ne  soit  mieux  pourra  à 
Texistence  de  Thomme  physique  dans  les  prai*» 
ries  de  la  HoUande  ,  que  spus  le  perfide  cratère 
du  Vé$U¥e  9  ni  que  l'entendement  qui  veut  com- 
prendre et  ordonner  9  ne  trouve  bien  mieux  son 
iTQmpte  dans  un  jardin  régulier  que  dans  une 
contrée  sauv9ge.  Mais  Thomme  a  un  autre  besoin 
que  celui  de  vivre  (1)9  et  il  n'est  appelé  à  autre 
chose  qu^à  comprendre  les  phénomènes  dont  il 
est  environné. 

Nons  allons  voir  que  Le  sublime  qgi  nait  du 
terrible^  nous  conduit  plus  loin  encore  que  celui 
qui  résulte  de  rinlini  physique.  Notre  but  le  plus 
élevé  est  de  4emeurer  en  bonne  intelligence  avec 
le  naonde  physique  dont  dépend  noire  bien*ètre, 
sans  cependant  rompre  avec  le  monde  moral  ^ 
qui  assure  notre  dignité.  Or^  on  sait  qu'il  n'cfit 
pas  toujours  aisé  de  servir  deux  maîtres;  et  quand 
même  (  ce  qui  est  presque  impossible  )  le  devoir 
serait  toujours  d*açcord  avec  le  désir  »  resteraient 
encore  les  lois  de  la  nature  »  qui  De  fléchissent 


<^^ 


^T 


(1)  Non  in  solo  pan§  vwU  homQ,  dit  rjSmisUej  Tli^mmf  ne  tU 
*^u  fenltiacni  de  pain. 
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jamais  devant  rhomme  ;  pa  $^it  que^  toi^te  sa 
force  9  toute  son  adresse  ^  ne  peuvent  le  iijieUre 
à  l'|i>ri  de^  cf  pric/e^  4u  s^rt  Heureux  âgnc  cielui 
qui  a  appris  a  sqppQr^ep  ce  qu'il  ne  p^ut  cjiaager^ 
à  reqoQCçr  avec  fligfdlé  a  pe  qu^i}  ne  peut  con- 
server. |1  /est  des  pf s  où  )e  sort  nous  enlève  tout, 
où  nous  uV^pns  pluf  d'asyle  quen  novs-0)^mes, 
de  soatjan  que  d^ns  notre  liberté  xnoralç }  où; 
nous  ne  pouvons  plus  la  conserver  ^t  r^flster  à 
la  nature  qu'eu  uou5  dëfiouillaut  nouM^éniep  de 
tout  intérêt  des  wns»  de  l'intérêt  .nème  de  la 
vie  9  avant  qu'une  jpcce  extérieure  vienne  noua 
rôter  (0- 

•  •  *   -       r  , 

(i)  On  ferait  im  livre  de  totttet  les  ciutioat  «{m  poumient  ferTÎr 
k  éclaircir  et  à  appuyer  cette  opiaion ,  dcpvls  le  fameux  paesage  do 
Sënèque ,  o^  U  ett  ^il  gue  f  homme  ^e  ^iep ,  tptx  primé  gvec  lafor^ 
tune,  est  le  spectacle  le  plus  digne  de  Pieu,}nB(^-e.yi'j^  npmbreus 
endroiu  de  CorDeille,  qui  nous  transportent  par  la  TÎye  ezpresiiqn 
d^nn  profond  méprit  de  la  vje  et  des  biens  pbjsiqiiet  :  le  ipi'Û  mtmrût 
du  vieil  Horace ,  leyV  suis  ehrrftifi^  àfi  Polj^ncfe,  fst  }a  plMp<9f  d^  niota 
tublimes,  des  situations  liériûqaes  de  ses  tragédies ,  ne  nous  traas* 
portent  que  par  ce  sentiment.  11  n'est  point  de  grand  orateur,  ni  dû 
grand  poète ,  qui  n*en  fournisse  de  pareils.  Cest  là  surtout  quM  faut 
chercher  Tinvincible  attrait  dea  odes  dVorace.  H  nous  plaft,  non! 
aéduit ,  nous  attache ,  en  noua  apprenant  à  mépriser  Tinfortune  et  la 
mort.  Les  deux  pramières  strophes  de  Pode  S  du  Itrre  IIT ,  renferment 
peut-être  un  abrégé  de  tout  le  iMd>llme ,  et  tout  ce  nnoreeau  de  Schiller 
n^en  est,  pour  ainsi  dire  9  que  te  dér^oppement  et  le  commentaire. 
L'homme  juste  et  ferme  y  résiste  pour  remplir  son  devoir  À  toute 
crainte  des  hommes,  aux -cris  d'au  peuple  révolté,  aux  menaces 
d'un  tyian  furieux  ^  U  se  montre  iaafloassifalii  à  la  frajeur,  an  miliea 
des  éiémens  déchaînés,  à  Ta^Mct  de  Ja  nature  arm^  pour  le  délntivc^ 
enfin  le  poète  nous  le  montre  ^n^re  impaasible  snr  les  dAris  da 
■BOB^e  écroulé, 

Justum  ac  tenaçem  proposUi  virum , 
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C'est  k  nous  donner  cette  force  que  contribuent 
les  impressions  du  sublime  et  Thabitude  de  con* 
sidérer  là  nature  terrible ,  non-seulement  lors- 
qu'elle nous  montre  de  loin  sa  puissance  de 
détruire ,  mais  lorsqu'elle  lexerce  sur  nos  sem- 
blables. Le  pathétique  est  un  malheur  arrangé 
avec  art  9  qui  ^  comme  le  malheur  véritable  ^ 
nous  met  en  rapport  immédiat  avec  la  loi  morale 
qui  commande  en  nous.  Mais  le  véritable  mal- 
heur ne  choisit  pas  toujours  bien  son  tems  et  son 
homme;  souvent  il  nous  surprend  sans  défense, 
et^  ce  qui  est  pis  encore  ^  souvent  il  nous  6te 
toute  défense.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  malheur 
artificiel  qui  produit  le  pathétique.  Celui-ci  nous 
trouve  tout  armés  y  et  par  la  raison  qu'il  est  ima* 
ginaire ,  rien  en  lui  ne  gène  notre  ame  dans 
Fexercice  de  son  indépendance.  Or  plus  souvent 
elle  en  a  renouvelé  l'acte  ^  plus  il  lui  devient 
facile  de  le  réitérer ,  plus  elle  en  acquiert  J'ba- 
hitude.  Par-là  Tinstinct  moral  prend  une  telle 

/Von  csMÛon  ardor  prava  jubetuùim  , 
Non  vuUiu  mêtoiUis  TjrnuuU 
Mente  quatit  soUda^  negue  atuter 
Dtix  inquieU  turbidtu  Adriœ, 
NecJuJminanitU  magna  jo^it  nuuutt  f 
Sijractut  Ulabatur  orbis 
Impavidum  f crient  ruinœ, 

Bf  qnoU  sont  lef  traiu  qui  notu  tramportent  dans  Phistoîre,  sinon 
ceux  de  ce  même  genre  ?  Le  mot  célèbre  de  Guatimosin ,  inciye  êur 
des  ros€4  ?  et  celui  de  Thrasea  ,  qui,  condamné  à  mort  par  Néron  , 
se  fait  ouvrir  les  veines ,  et  ofire  les  prémices  de  son  sang  « 
lib^ateuri 
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avance  sur Tinstinct physique ,  que  lorsqu'enfin, 
au  lieu  d^un  malheur  imaginaire  y  nous  en-  ren- 
controns un  réel ,  il  nous  devient  possible  d'en- 
visager l'un  comme  l'autre  ^  et ,  ce  qui  est  le 
dernier  effort  de  la  nature  humaine,  de  changer 
nos  souffrances  réelles  dans  un  sublime  atten* 
drissement.  La  destinée  est  un  mal  inévitable 
|)Our  nous;  or^  on  peut  dire  que  le  pathétique 
nous  Tinocule  en  quelque  sorte,  mais  qu'il/létruit 
par-là  sa  malignité^  en  dirigeant  ses  attaques  sur 
le  côté  le  plus  fort  de  notre  nature. 

-  Loin  de  nous  donc  ces  ménagemens  mal-en-> 
tendus  et  ce  goût  efféminé ,  qui  prétendent  jeter 
un  voile  sur  la  statue*  de  Vinexorable  nécessité  , 
et  qui  y  pour  flatter  les  sens  ,»supposent  entre  le 
bien-être  et  le  bien-agir  une  harmonie  dont  le 
inondé  réel  n'offre  point  de  traces.  La  destinée 
doit  se  montrer  à  nous  face  à  face.  Notre  salut 
n'est  pas  dans  l'ignorance  des  dangers  qui  nous 
assiègent,  puisqu'elle  ne  peut  durer  ^  mais  dans 
notre  connaissance  de  ces  dangers  y  dans  notre 
accointanee  avec  eux  y  comme  dirait  Montaigne. 
C'est  là  que  nous  conduit  le  spectacle  magnifique 
et  terrible  des  catastrophes  de  la  nature  et  des 
vicissitudes  du'  sort  des  hommes.  C'est  à  cette 
connaissance  que  nous  mènent  les  tableaux  pa- 
thétiques de  l'humanité,  luttantcontre  la  destinée, 
de  l'Inconstance  de  la  fortune  y  du  triomphe  de 
l'injustice 9  et  des  malheurs  dé  la  vertu;  tableaux 
que  rhistoire  nous  offre  en  abondaxice,  et  que 
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fart  tragique  met  sous  nos  yeux  dans  ses  îmita^ 
tions.  Quel  est  rbomme  en  effet ,  si  son  instinct 
moral  n*est  pas  as^upi ,  qui ,  à  l'aspect  de  la 
lutte  opiniâtre  et  pourtant  inutile ^  4^  IVIitl^rid^te 
contre  les  Romains 9  à  laspect  de  la  deslruction 
de  Syracuse  et  de  Garthage ,  et  de  tant  d'autres 
tableaux  du  même  genre ,  ne  rendra -point  hom* 
mage  en  frissonnant  à  l'inflexible  loi  de  la  néce«*- 
sité  ;  i{e  mettra  pas  un  frein  à  ses  desjrs  ;  et , 
frappé  de  1  eternçlle  infidélité  de  tous  les  biens 
sensibles ,  ne  recourra  point  au  seul  bien  inva- 
riable qu'il  porte  dans  son  sein  7  Le  sentiment 
du  subliïne  est  donc  une  des  qualités  les  plus 
nobles  de  la  nature  humaine.  Nous  lui  devons 
toute  notre  estime  à  cause  de  ^n  origine  j  qui  se 
trouve  dans  not^/p  faculté  de  penser  et  de  vouloir; 
et  J94US  lui  devons  une  culture  fis^iduje  à  cause  de 
fon  influence  s|ir  l'homme  mpraL 

JLe  beau  et  le  sublime  sont  égfilement  néces- 
saires pour  que  rhomme  so^(  tout  ce  qu'il  doit 
itre.  Sans  le  beau,  nous  ne  poprrious  )aœ^î« 
accorder  ce  que  nous  devons  à  nptr^e  être  phy-* 
^ique  ^veç  lea  obligations  que  npus  impose  notre 
être  inteUigepL  jVos  effprts  pour  agir  comme  de 
pures  intelligences,  nous  feraient  négliger  notre 
humanité.  Nous  serions  prêts  à  chaque  instant  à 
fortir  violemment  du  monde  sensible  ;  nous  res* 
tarions  étrangers  dans  la  sphère  d'action  qui  nous 
a  été  donnée»  Mais  sans  le  sublime»  la  beauté 

mous  £emt  ^mix»  de  vue  qo  tre  .dignité.  AnoUls 
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par  une  jouissance  non  interrompue ,  la  vigueur 
de  notre  caractère  s  evapouirait  ;  enchaînés  à  la 
forme  passagère  4e  notre  i^i^stence  présente, 
nous  perdrions  de  vue  iiotre  ypcation  invariable 
et  notre  yéfiuble  patriç.  Ce  n'^s(  qi|e  Ipr^qi^e  le 
sublime  s'unit  au  beau  y  lorsque  notre  faculté  de 
sentir  se  développe  également  pour  Tan  et  pour 
laulre,  que  nous  pouvons  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  }a  Pat^irç  sapf  être  ces  esclaves, 
sans  perdre  notre  droit  de  cité  dans  le  monde 
intellectuel* 

La  nature  ,  il  est  vrai  ^  nous  o0re  seule  une 
multitude  d'objets  qui  peuvent  eicercer  notre 
sensibilité  pour  le  beau  comme  pour  le  sublime; 
mais  ici ,  coiyn\e  ailleurs ,  l'homme  est  mieux 
servi  de  la  seconde  main.  Il  préfère  ce  que  l'art 
a  choisi  «t  préparé  pour  lui ,  à  ce  qu'il  puiserait 
lai-même  péniblement  à  la  source  impure  de  la 
nature,  L'instinist  d'iimUUonqttîne  peut  recefvoiv 
uneimpressîoo  sans  en  cbercfaer  axissîAôt  l'expres- 
sion vivante^  et  qui ,  inm  tout  ce  que  la  nature 
ofibe  de  grand  »  croit  lir«  un  défi  de  InUer  a^eç 
elle  ;  cet  iiasitinfit  a  par-dessus  elle  le  grand  iivan^^. 
tage  de  traiter  comme  .objel  prineipal  t  ccmine 
un  toutà  part,  ee  qu'elle  ji  jeté  cà  et  là,  et  oMnivM 
sans  dessein,  «n  poursuivant  d'autresabjets^  L'art 
est  libre  d'ajouter  ce  qui  mainque  à  la  perleotion 
des  ouvrages  4e  la  natune ,  souvent  défectaieux  , 
parce  que  la  nature  en  les  produisant  él^U  sàmr^ 
mise  A  de  fiertaînes  lois.  L!aet  nnfin  a  eedemier 
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avantage  qu'il  laisse  notre  ame  libre  y  en  ce  cpi'il 
n'îmiteque  laparence  et  non  laréaliié;  et  comme 
toute  la  magie  du  beau  et  du  sublime  est  dans 
l'aparence,  il  s'ensuit  que  Fart  a  tous  les  avantages 
de  la  nature  y  sans  porteries  mêmes  fers. 


PRÉCIS    HISTORIQUE 

Sur  les  tentatives  faites  en  différens  tems , 
pour  réunir  les  Chrétiens  des  diverses 
croyances. 


.   Lettre  à  "M***  de ce  i«.  v«Lt6te  an  i3. 

J  E  ne  sais ,  monsieur ,  si  j'ai  bien  szisi  yolre 
pensée.  Connaissant  mon  goût  pour  les  études 
historiques,  vous  prétendez  m'ouvrir  une  voie 
qui  y  quoique  éloignée  des  routes  battues,  con- 
duit pourtant  à  un  but  vraiment  utile. 

^  Il  est ,  dites-vous ,  nombre  de  projets  sus- 
ceptibles d'influer  sur  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  nations,  qui  pour  avoir  été  plusieurs  fois 
repoussés ,  n'en  sont  pas  moins  reproduits  de 
tems  en  tems.  Alors  le  public,  soit  qu'il  les  ac-  | 

cueille,  soit  qu'il  les  improuve ,  juge  rarement  * 

en  connaissance  de  cause  :  ou  il  s'exagère  des 
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cbances  mal  calculées ,  ou  bien  il  néglige  des 
écaeils  qui  n  ont  point  été  signalés  d'avance.  L'i« 
gnorance  des  expériences  antérieures  livre  la 
génération  présente  aux  conseils  de  sa  présonip- 
tion^  aux  suggestions  des  partis,  des  enthousiastes 
ou  des  charlatans. 

4c  Puisqu'on  a  souvent  consacré  de  longues 
veilles  à  Tbistoire  particulière  de  certaines 
sciences^  de  certains  personnages  y  de  certaines 
époques  y  pourquoi  ne  s'at tacherai l*on  pas  aussi 
à  CieUe  de  certains  plans  ou  entreprises  politiques  ? 
Ne  pourrait-on ,  rapprochant  les  essais  multi- 
pliés qui  en  ont  été  faits  depuis  leur  origine  9 
offrir  dâus  un  seul  cadre  les  faits ,  les  détails  et 
lés  considérations  qui  peuvent  noup  les  faire  ap- 
précier,  nous  eqgager  à  les  suivre  ou  k  las  aban- 
doaûer  )  nous  mettre  en  état  d'en  pénétrer  les 
motife  et  d'en  prévoir  les  résultats  ?  » 

Vous  faites  plus  encore  ^monsieur;  sans  vous 
borner  à  me  découvrir  y  dans  le  domaine  de 
Vhistoii^  9  cette  contrée  nouvelle  et  féconde , 
vous  me  pressez  d^  m'en  emparer  moi-même. 
Vous  m'indiquez  plusieurs  sujets  curieux.  Non- 
seulement  ce  genre  de  recherches  pique  mon 
émulation  y  mais  je  me  sens  surtout  stimulé 
par  1  un  de  ces  sujets  :  c'est  l'histoire  de  diverses 
tentatives  qui  ont  été  faites*  en  difierens  tems  , 
jet  toujours  sans  succès ,  soit  en  France ,  soit  dans 
le  reste  de  TEurope,  pour  opérer  la  réunion  des 
proteatans  ou  réformés  avec  les  catholiques.  Je 
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rais  donc  ikchtt  A'en  tracer  Tesquis^e.  Je  m'y 
livre  d'autant  plus  volontiers  y  <)ae  déjà  dans 
le  cours  de  mes  études  >  j'avais  noté  ce  point 
comme  n'ayant  pas  été  aésM  approfon^  par  ceux 
qui  ont  écrit  de  la  réfoi^mation.  U  pouvaîti  ce  me 
semble,  fournir  un  intéressant  ehopi  tre  à  TouVrage 
couronné  Tan  dernier  par  l'institut  national; 
et  même  le  parti  pri^par  son  ingénieux  auteur, 
de  ne  iroir  qu'en  beau  Tinfluëncè  de  la  réfor- 
matîon ,  ne  s'j  opposait  pas.  Mais  qui  pourrait 
se  flatter  d'avoir  tout  vu  dans  un  ai  vaste  espace? 

Si  Fou  rémonte  h  fùtipùë  rodoie  du  schisme , 
•on  ne  voit  point  qu  il  ait  paru  d'abord  inconcilia- 
ble. <f  Lorsque  Luther  dog;matîsâ  (disait  lé  MVaitt 
Lon^eruë ) ^  lés  esprits  éfàîênt  bien  disposés; 
la  côur  de  Rome  en  exécfàlidti  ti  lea  ecclésias- 
^  tiques  méprisés  .*  atec  tO^it  cela  5  ai  on  eut  donné 
le  caiice  aux  laïques  ^  et  le  mariage  aux  prétt^S, 
le  luthétâflismé  avait  lé  dessous  ». 

On  sait  en  effet  qné  le  pape  Léon  X  voulut 
d'abord  ramener  k  lui  Luther  par  les  voies  de 
tiégociation  y  et  étouffer ,  dans  letif  naifMàiice , 
ces  germes  de  révôltition.  Mà)heuret»ëfiiént  il 
ne  Sut  pas  résistef  aui  moines  qui  le  poussaient 
Si\ï±  ttfesufes  violentes.  Mais  il  s'en  fepentit;  il 
était,  lorsqu'il  mourut,  dans  des  dispositions  plas 
pacifiques  ;  et  ce  n'est  pis  saus  fondement  qtf'ou 
a  écrit  que  sa  mort  préttittturée  (  1 5!i  1  )  avait  seule 
rendu  le  schisme  ton t-à- fait  ibcurable. 

Gepeudant  riHustre  Érasthe  conserva  lottg^ 


> 
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tems  des  espérances  de  paix.  Son  génie  sûpérienr, 
en  combattant  l'hypocrisie  >  les  superstitions  et 
la  fansse  science  des  écoles  y  avait  déjà  fait  en-- 
trer  son  siècle  dans  un  chemin  de  réformation 
plus  long  9  peut-être  9  et  plus  détourné  ,  mais 
plus  lumineux,  plus  sûr  et  moins  orageux  que 
la  voie  trop  directe  ouverte  par  Luther.  Il  crai- 
gnait encore  plus  le  triomphe  des  moines  théo* 
logiens  ses  adversaires^  que  les  eitiportemens  et 
Tobstination  fanatiques  des  kiéformateurs.  On  le 
vit  à  diverses  reprises  intervenir  datis  le  fort  de 
la  lutte  des  partis,  leur  conseiller  la  modération^ 
leur  offrir  des  moyens  d'acoommôdemen t.  Il  com- 
posa son  Traité  du  rétablissement  de  Punion 
ecclésiastiique  ;  cëtait  un  plan    d'uniformité 
adopté   aux  opinion^  des  orthodoxes  et   dea 
dissixiens. .  Il   est  donc  le  prénliér  des  Sàvans 
nombreux  qui  aspirèrent  à  llionilieur  de  1à  taé^ 
diation  ;  maié  le  preitaier  aussi ,  il  vit  son  im- 
partialité et  ^&(m  amour  de  la  piii^,  le  nebâre 
suspect  àux  catholiques  comme  aux  luthériens, 
et  eiLciter  contre  lui  un*  double  persécution. 

Lia  plupart^  des  historiens  ont  préleitdix  que 
Charles-Quint ,  qui  seul  aurait  pu  ^éittïAi  le 
schisme,  l'avait  favorisé  dans  le  ptiMipè  et 
noarri  à  desâein,  dans  là  vue  de  divîMr  les 
princes  allemands,  et  de  préparer ,  par  leurs  mé- 
^intelligaïkcés ,  Paccrovssemén t îfûk'A «éditai t du 
pouv4)ir  impérial  en  Allèihaghe ,  et  de  la  bào^ 
narcliie  autrichienne  dans    TËurope.  Il  ifaut 
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avouer  qae  les  résultats  codfirment  cette  opi«- 
nioQ  (i).  Mais  ce  que  les  faits  montrent  encore 
mieux ,  c'est  que  cet  habile  priuce  vit  dans  le 
luthéranisme  un  moyen  d'affaiblir  la  prépondé- 
rance de  la  cour  de  Rome  dans  FEmpîre.  De 
là  ses  efforts  pour  obtenir  la  convocation  d'un 
concile  général^  que  le  lieu  de  sa  réunion  ren- 
dit assez  indépendant^  pour  qu  il  put,  au  gré  des 
princes  et  des  peuples,  réformer  efficacement 
1  egliée  ;  réformation  sans  laquelle  on  ne  pour- 
rait plus   y   ramener  les  dissidens.  Ce  qu'on 
dislingue  tout   aussi    clairement  ,    c'est    que 
,  Charles  -  Quint  tendait  à  se  mettre  en  état  de 
concilijsr  lui-même  les  dén^lés  religieux ,  avec 
ou  ^sans  le  concours  du  Saint-Siège.  De  la  ces 
conférences  qu'il  autorisa  à  Worms,  à  Ratis- 
bonne,  entre  des  docteurs  catholiques  et  des 
théplogiens  protestans.  De  là  tant  de  projets  de 
convention  st(r  les  pointsde  doctrine  susceptibles 
d!è^e.admjs  par  les  deux  partis.  liOngtems  ces 
colloques  furent  infructueux  et  ces  formulaires 
rçjetés;  mais  enfin  il^  projiuisirent  le  célèbre 
acte àeVinterim  présenté  par  l'empereur  (i54B), 
comme  devant  servir  de  guide  à  tous  les  chré- 
tiens, pnn'î^o/remenf  et  en  attendant  la  décision 
du  concile.  Car  cette  assemblée  ,  après  avoir  tenu 


(i)  Cette  optBÙop,  d^a  trèMnciçDney  poûqu^oii  U  troore  dans  I 
lÎTre  très -curieux  de  Naudé,  lur  les  coups  d'état,  méritait  d*èt 
ducutéê  y  ou  au  môini  jn^éc  par  Robertson ,  qui  ii*ea  fiût  aucun 
meutîoii. 
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plusieurs  iessionsà  Trente  ^sie  trbtivail  eo  quel*' 
que  sorte  paralysée  par  sa  translation  à  Bo- 
logne^ laquelle  n'arait  point  ëtfi  approuvée  par 
Teospereur.  Quoique  lï/?#6nm  eût  été  attaqué 
d'abord  par  les  proiestans,  Mélanchton  eépen-* 
dai^t  y  avait  adbéré  ;  et  sans  doute  son  exemple 
eût  fini  par  entraîner  le  grand  :nonibre«;Il  semble 
qu-alors  la  conciliation  tint  à  peu  de  ^bose^  Mais 
d'abord  la  cour  dé  Kpme  '  repoussa.  Yinterin% 
avec  indignation.  La  guerre  d'alUeur»- conti- 
nua-eoi  AUéinagne^  cistte  guerire  qui* avait  £ait 
un  seuliet  luênie  intérétde lacoofession-d'Augsr. 
bourg  et  dé  la  constitution  gérnulnique»  <jfaftrle% 
éprouya^  des  revers  }\ti\  desua  la  paix  ;\  èi  «eafîa^ 
le  traité  ide  Passau  (<  ir^^il)  vint  ainéanlir.  .toute; 
esfîëeede  réuoicuti  cefigieuse  en  consacrant  iji; 
schisme^  et  légitimant  là  réformatioQ  lutbérîenne. 
.  Xi'abdteation.ét.la.  saort  de  Cbarlç<$-Quiiqt:suK 
virent  de  près  la  pmx  \  de  rellgiofU^  jM^is  le& 
projets  de  concilia tibo!  ne  furent  poî^t  m^iévdîs 
ayec  lui.  Les-  troublèsi.qm  coomeaçiîejit .  eu; 
Fraiùre^y  in8pirèi:eat  à.4xielqùe9-  usi3r  d£S:f>!us 
grands  seigneurs^  qtil: iaTAifintpljiis.de  modéra^ 
tion^  ldus..de  iumièîies/^p^u^  de  {^tj^dtisiue  et., 
moins  d  aTnt>ition  jqoe.  lea  antres  y  la  .  isâlutaire 
pensée  qu'on  pouriiait  .]|)févMir  de^gr^uds.  mal- 
heurs^ si  par. une' formule  nouvelle  ^pr^re^à 
servir  de  véfôrmation  dôoimùnè  à  toute  Téglise^ 
on  rapprochait  les  difiëreutcs  opinions.  Dans  le 
même  tems,  rempérèur  iPèrdmand  I^^  màziifç^ 
5.  a5      ' 
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faïl'^e  semblables  itiieotioDs ,  et  Maximilien  II 
qnt  lui  saccéda>  màrcba  sup  ses  trace$.Un  docteur 
beige,  nommé  CasSKunder^  reçut  tant  de  France 
que  d'Allemagne  >  les  phxs  pressantes  iaYitatioiis 
poui*  tvaiiei^  cette  matière  dans  laquelle  il  était 
pifqfondément  instruite  Qnotqu  il  fàt  catholique 
et  qail  eiAtméme  éié  attaqué  vivement  par  Cal- 
vin ,  sa  modération  et  nés  grasides  luaiières  ne 
kissaient  point  douter  qu'il  ne  fàt*porté  à  re- 
pousser, tout  ce  qne  la  4<^ctrine  ikltramontaine 
ayait'deplnSjâboquff^t.  UnJnommé  Ràudoainlui 
éi&mait>dt$'Paris9  au  nom  àù  roi  de  Navarl*e  ,  ea 
tô6tx*'Ontnps  è€fni  ^ooHUiti  postulahant  ali^ 
4fûàtH  kiijudimiiomis  ^  ràfbnu/iationis  œquam 
(hrmulu^y{i^  Go  roi,  pèçe  de  Henri  IV  y  iai 
édrîvaîl  l'Mmée  suivante  dans: le*  même  bens*  On 
a'  nUMÎ'db^  '  semblables  éëUras  des  émpereiirs 
FerdioàiiVl  ^  MaximilUornu^  hsèmednciUBor  (:i). 
H  ijtiiir  dé  pi\ife^  IWâciê  dvua^èque  d^  Munaier^ 
qm^dirns^  *M  ^^ehis^  pencbsiUfNkur  les  évangé- 
li4fuéSw'G^i6%ifdifr,  k|inB»^ar  de  si  (puissantes 
solliicilaUom'^  -a»m\  '{Mp^iR^^osecofcsu/fiitÉioTE, 
da»^'ièq4ieQei^il«xlpltquttitfiip  artide$.de  Idicon- 
Jfessîon  d^Àbgf  bim«^  y  ;  àff  >^on  ii  >  ba,  fltt|épaer 
Poppoiitioii^  àr  i^-ci^yiidcB<patholt<^ne.  M  ce 
mëdia^ëtrr  ne  Ikiipas'p^A^ibeurejUK  qq'fjrasme 
<t '^fffd'  IM^fc^tfclitOtt.  JB'ndk  iapiéé  de  ^bmêe 
et  d^.  jg{mé!iM  i  éctitstiMi  à  sésanisL  U  iuoomt 


Torian  virorup^,  édit.  d^ElzëTir.  1617. 
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peu  après ,  pauvre  ,  épuisé  de  yeîlles ,  et  dé- 
plorant 1^  cooditiQu  des  paciGcateurs. 

Cependamt  trente  annéies  de  discordes ,  de  fa- 
Datisme^  de  m^s^^cre?  firent  oublier  eu  France 
ces  premiers  pas  vers  Tunioa.  Car  aparemment 
on  ne  croira  ppipt  q^e  le  désir  de  s  accorder  en- 
trât pour  rifsn  dans  le  ^rand  assaut  public  de  con-« 
troverse>  qu'on  appela  1^  çolhque  de  Poissjr. 
La  gloriole  du  cardinal  de  (^orraine ,  qui  se 
prétendait  supérieur  en  ce  genre  U'escrime ,  avait 
sqscit^  cet  incident  théâtral.  Les  fiinaliques  et 
les  brojuillons  seuls  en  proiitèreot  pour  attiser 
l'esprit  de  jfactioo  et  de  trpublje. 

Mai^  à  peine  He^ri  lY  eût  rétabli  en  France 
Tordre  et  la  paix ,  qu'il  embrassa  l'idée  de  la 
eonciliatipp  religieuse  ,  av^c  cette  ardeur  que 
lui  inçpijrai^jiit  toutes  Iss  gxajodes  pensées.  Elle 
convenait  également  ^  son  buroanilé  et  à  sa  po- 
litique. Pfe^é  eptre  les  cabales  et  lés  plaintes 
des  réarmés  et  des  catholiques ,  il  eût-  trouva 
dans  leur  réunion  des  pfioy/enç  de  gouverner  plus 
facilement  «e$  états,  et  de  préparer  Texécutioa 
de^  grands  desseins  qu'i)'  avait  conçus  pour  la 
gloire  ^e  la  jPrance  et  ppur  le  bien  de  Tf^irope 
entière.  ]Les  Mémojx^.s  deSuJly  }ui  attribuent 
ce  projet  5  et ,  suivant  Grotius  y  qui  le  Jlenait  des 
pJLus  grands  pprspnnîiges  de  ce^,tems(  i  ),  Henri 
se  croyait  sur  d  obtenir  du  Saint-Siège  les  coa- 

^^■^■^     '  ^— l^^—^^M^  ■  Il         ^— i— ^^— Mi— ^1^— — ^MMIi^i— — pi^i^m^ 

(i)  Vie  de  Grotlus,  par  BaiigDj,  tom.  IL 


r 
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cessions  les  plus  propres  à  le  favoriser.  Le  c^ 
lèbre  Jean  de  Serres  ,  qui  quoique  caWînîste 
zélé ,  avait  couseillé  au  roi  son  abjuration ,  paraît 
avoir  été  des  premiers  dans  la  confidence  de  ce 
plan.  11  publia  un  livre  intitulé ,  Harmonie  ,  que 
dès  Tannée  1694  il  soumît  à  Texamen  du  synode 
de  Montauban.  Mais  les  esprits  étaient  encore 
chauds  de  la  guerre  civile.  Soit  fanatisme ,  soit 
ardeur  factieuse  ,  les  réformés  parurent  suspec- 
ter ces  vues  pacifiques;  ils  se  déchaînèrent  contre 
de  Serres,  et  on  a  prétendu  qu'il  mourut  victime 
de  ces  animosités.  Cependant  le  roi  suivait  son 
objet.  Je  crois  qu'il  faut  lui  attribuer  la  confé- 
rence solemnelle  qu'il  permit  a  Fontainebleau 
(  1600  )  entre  le  cardinal  Daperron  et  Duplessis- 
Mornay;  du  moins  l'opposition  quy  mit  d'abord 
le  nonce  du  pape  autorise-t-elle  cette  conjecture. 
Mais  d'ailleurs  on  ne  put  méconnaître  les  vuei 
pacificatrices  de  Henri ,  lorsque  pour  empêcher 
qu'une  injure  nouvelle  n'allumât  de  nouveau  les 
passions,  il  obligea  les  huguenots  à  révoquer 
les  décisions  outrageantes  pour  le  catholicisme , 
qui  avaient  été  prises  dans  le  synode  de  Gap  (i). 
Enfin,  c'est  dans  le  même  tems  quil  fit  venir  à 
Paris  et  nomma  son  bibliothécaire ,  le  savant 
Gasaubon.  11  fut  employé  à  préparer  le  travail 
de  la  conciliation.  Le  fameux  Arminius,  son 


(0  Voyez  Mézerai,  Abrég.  chronol,  tom.  VI,  (année  i6o3. )  C« 
«jnode  «TÛt  décrété,  coDunc  article  d«  foî,  que  le  pape  éUilV AnU* 
Christ. 


•     ' 
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ami ,  qui ,  tout  en  élevant  un  schisme  dans  son 
pays,  desirait  éteindre  celui  de  FEurope ,  encou- 
•  rageait  ses  efforts  ;  mais  on  trouva  que  des  écrits 
en  ce  genre  étaient  au-dessous  de  sa  réputation  : 
il  semble  qu'il  faisait  trop  peu  de  cas  de  la  théo- 
logie pour  la  bien  savpir  (  i  ). 

Ce  n  e'tait  pas  seulement  en  France  qu'on 
s'occupait  de  ce  grand  projet.  En  1601,  lelec- 
teur  de  Bavière  et  le  Palatin  faisaient  discuter  à 
Ratisbonne^  dans  plusieurs  conférences  entre 
des  docteurs  protestans  et  catholiques,  les  deux 
points  principaux  de  leurs  dissentimens^ ,  la 
règle  de  la  foi  et  le  Juge  des  contro  perses  {^  a}. 
Déjà  même  9  dans  les  commencemens  de  son 
règne,  la  sage  Elisabeth  avait  tenté,  non  sans 
succès  y  d'établir  un  accord  de  fait  et  de  tolérance 
mutuelle  entre  les  protestans  et  les  catholiques. 
Pendant  quelque  tems,  les  premiers  s'unissaient 
aux  luthériens  dans  les  prières  publiques;  mais 
le  pape  se  hâta  d'excommunier  la  reine  et  de 
proscrire  ce  mélange  (5);  aussi  Henri  IV  ne 
voyait-il ,  quant  à  TAngleterre ,  d'obstacle  à  son 
plan  que  de  la  part  du  Saint-Siège. 

On  saitque  le  cardinal  de  Richelieu. ,  véritable 
successeur  de  Henri  >  dut  sa  gloire  à  l'exécution 


(  I }  On  tait  que  Casaubon  entrant  dans  la  Sorbonne ,  quelqu'un  loi 
dit  :  yoici  une  saUe  oà  Con  dispute  depuis  quatre  cents  ans.  U  ré- 
pondit :  Qujr  a-tnon  décidé? 

(a)  Mosbetm,  Hiiloire  ecdéaiasltsque,  êiècle  XYJI. 

(3]  Concile  de  Trente ,  traduit  par  le  Conrrayeir,  tom.  UI,  p.  4^3. 
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de  plusieurs  des  plans  de  ce  grand  prince.  Ce- 
lui dont  nous  parlons  ici  ne  fut  pas  onblié.  Vers 
l'an  i6ai  Gtolius,  dès  longlems  plein  de  ces 
idées  y  s'en  entretenait  k  Paris  avec  plusieurs 
hommes  d'état  L'intolérance  des  réformés  de  la 
Hollande  avait  suggéré  af  x  remontrans  la  pen- 
sée de  se  réfugier  en  France  (  i  )•  Cet  incident , 
aussi  bien  que  les  démarches  de  Grotins,  rame- 
nant les  esprits  vers  les  plans  de  conciliation ,  la 
.Suède  dont  ce  savant  homme  était  devenu  ïam- 
bassadeur ,  la  Suède ,  alors  si  étroitement  liée 
d'intérêts  avec  la  France ,  s'y  montrait  favorable. 
L'illustre  chancelier  Oxenstiern  ne  demandait 
qu'à  se  convaincre  de  la  possibilité  du  succès. 
Les  autres  princes  affectaient  le  même  zèle.  En- 
fin Grotius  dut  croire  le  cardinal  de  Richelieu 
dans  ces  Senlîmens^  lorsqu'il  vit  des  docteurs 
calvinistes  travailler  par  ses  ordres  à  ce  grand 
ouvrage (  s).  Aussi  les  seconda-t-il  par  d'iroœen- 

(i)  Voyez  dmii  THistoire  de  la  réformation  des  Pays -6m,  pur 
Brandt,  tom.  II ,  deux  entretîeDS  curieux  du  docteur  TJjtenbogaed  ^ 
avec  le  premitr  président  da  parlement  et  arec  rA^eriiiite  de 
Bouen. 

{i)  Lf  •  principaux  étaient  le  sarant  Lei^vre ,  pire  de  M"*.  Dacier, 
et  Milletière.  Ce  dernier,  perionna|;c  fougueux,  intrigant  et  amfat- 
tieux,  n^aTait  vu  dans  les  plans  de  conciliation,  que  FoccasioiK  âm 
jouer  un  rôle ,  de  se  rendre  nécessaire  et  d^approcher  des  hommes 
puissans.  11  demandait  sans  cesse  des  conférences  publiques.  ïl  atta- 
quait les  hommes  et  les  écrits  des  plus  célèbres.  Devenu  siispect  À 
ceux  de  sa  communion,  il  abjura,  et  les  attaqua  par  ses  écrits,  eti 
même  tems  qu'on  les  écrasait  par  les  armes.  De  tels  médiaCeun,  qui 
ne  sont  que  trop  communs ,  ont  décrédité  éti'anget&eut  cA  sortes  d« 
niédiatioaa. 
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êes  trataui,  qui  semblaient  aUe&dus  par  l'Eu- 
rope entière.  11  publia  sur  ce  sujet  plusiews  liè- 
vres assez  dignes  de  son  beau  génie,  pour  qu'cm 
f<egrette  cequ  li  y  en  a  de  perdu.  Car  Tdiet.le  plus 
réel  de  ses  écrits  y  comme  de  ses  démardies  ^ 
tut  d'exciter  contre  lui  une  longue  tempête  d'iii«> 
vectives  et  de  calomnies  ,  de  la  part  des  iJiéo* 
iogiens  de  sa  croyance.  Ils  se  prétendaient  irafais 
par  lui.  U  était  trop  Yi*ai  que  lui«-méaiie  avait  été 
trompé. 

En  examinant  tout  ce  qui  s'était  passe ,  on  est 
fondé  à  présumer  que  dans  l'origine ,  Richelien 
projetant  d'écraser  les  réformés ,  ayavt  trouvé 
bon  de  leur  faire  d'abord  quelques  arancés^ 
comme  pour  leur  dontier  le  tort  du  refus  d'un 
accommodemeot  désirable.  jDftas  la  suite,  id  put 
convenir  à  sa  politique  de  donner  .des  inqûiétu<^ 
lies  h  la  coor  de  Aome  y  donrt  le  penchant 
^our  l'Aotricfae  lui  déplaisait  Ibeancoup.  AusfiA 
les  alarmes  de  cette -corn*  se  montraient  ••  elles 
dans  les  satyres  qu'elle  faisait  répandue  contre 
le  cardinal  ;  les  unes  iinpalent  à  son  capucin 
Josepb  d  avoir  9  dans  une  diète  germanique^ 
promis  la  tolérance  de  laconpe;  les  autres  accti- 
sent  Richelieu  même  de  ^vouloir  former  un 
fichisme  et  de  viser  ii  se  fistire  patriarche.  On 
conçoit  comment  Grotius,  moins  adroit  négo- 
ciateur que  grand  ptfblicîste ,  fut  dupe  d'apa- 
rences  qui  flaltaienl  ses  &pQCulation5£i(Vorites,(i). 


"P'^' 


(i)  Voyez  Levassor,  TÎe  de  Lonis  "SÎIi,  et  h  yle  tfès-curieuse  da 
p^c  JoAcph. 
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-  A  regard  des  autres  princes ,  qui  dans  la  pre^ 
mîère  moitié  du  dix -septième  siècle,  avaient 
montré  de  telles  intentions  y  1  événement  prouva 
-^ue  plusieurs  n'agissaient  ainsi  que  pour  colo* 
rer  le  changement  de  religion  qu'ils  méditaient 
et  pour  paraître  abandonner  la  réforme ,  seule- 
ment par  principe  et  par  conviction.  De  ee  nom- 
bre était  un  Ernest,  landgrave  de  Hesse.  Mais 
ce  fut  surtout  la  secrette  manœuvre  du  succès* 
seur  d'Elisabeth ,  Jacques  I^  roi  d'Angleterre  (  i  ). 
Son  érudition  théologique  n'avait  servi  qu  a  le 
convaincre  que  l'esprit  de  la  réformatîon  était 
absolument  contraire  à  laulorité  monarchique , 
telle  qu  il  l'avait  conçue.  Jugeant  des  autres  par 
lui-même ,  il  prétendait  que  cet  intérêt  majeur 
des  princes  devint  le  lien  unique  d'une  sorte  de 
coalition  nouvelle  entr'eux,  et  qu'il  les  détermi- 
nât à  se  joindre.dans  une  parfaite  conformité  de 
foi  et  de  discipline  religieuse.  Ce  but  constant 
de  tout  son  règne  explique  très-bien  toutes  les 
fautes  de  sa  politique.  Charles  I  y  pour  son  mal- 
heur, ne  suivit  que  trop  bien  sa  marche.  11  est  im- 
possible d'en  douter,  lorsquon  voit,  en  1657  (a), 
ses  amjbassadeurs  se  concerter  à  Paris  avec  le 
bon.Grotius;  ainsi -ce  grand  homme  consumait 
ses  veilles  pour  Tambitioa  de  quelques  poten- 
■        ■  '      ■ — .'-'"■■  ■ 

(0  Voyez  son  hUtoire,  par  Hume^  celle  de  Louû  XIH,  par  I<e. 
TftMor;  et  dei  lettres  de  Casaubon,  rapportées  à  la  suite  de  ù  nogc- 
quatrième  des  dissertatioDS  de  fioct.  Lahaje,  1720. 

(a)  Vie  de  Grotias ,  tom.  Q. 
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tais 9  en  croyant  travailler  pour  la  raison  et  pour 
rbnmanité.  Il  n'abandonna  pourtant  ses  espéran- 
ces qu'ayec  la  vie.  Peut-être  même  à  Tépoque 
de  sa  mort  y  se  flattait-il  plus  que  jamais.  Car 
c'est  dans  cette  même  année  164B9  que  le  roi 
de  Pologne  Uladislas  avait  assemblé  dansThorn 
une  sorte  de  congrès  général  des  trois  principa- 
les communions,  dansla  vuede  les  accorder  entre 
elles.  Qui  sait  même  si  on  n  attendait  pas  d'un 
autre  congrès  plus  important  ^  celui  de  West- 
phalie ,  alors  en  pleine  activité ,  quelques  con- 
ventions favorables  au  rapatriage  des  diverses 
croyances  chrétiennes  ?  mais  rassemblée  de 
Thorn  se  sépara  sans  avoir  rien  conclu.  Celles  de 
Munster  et  d*Osnabruck  n  ayant  terminé  leurs 
opérations  qu'au  grand  mécontentement  de  la 
cour  de  Rome ,  n'avaient  garde  de  toucher  à  des 
questions  qui  avaient  besoin  de  toute  sa  condes- 
cendance. 

Nous  arrivons  au  règne  de  Louis  XIV.  Si  fu** 
neste  qu'il  ait  été  aut  réformés  français ,  nous 
voyons  qu'avant  de  les  opprimer,  on  parla  en- 
core de  leur  faciliter  la  réunion  avec  Téglise 

catholique. 

Je  trouve  d'abord  qu'en  1660  un  électeur  de 
Mayence  proposa  aux  cours  protestantes  d'Aile* 
magne  certaines  conditions  de  paix  y  et  qu'il  s'an* 
nonçait  même  comme  autorisé  par  le  pape  & 
faire  ces  propositions.  Je  ne  puis  rien  dire  de 
plus  sur  cette  anecdote  y  et  je  manque  ici  des 
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livres  qtii  pourraient  m'ea  donner  les  dëlails. 
11  oi«  suffit  de  l'avoir  puisée  dans  une  bonne 
source  (i);  et  d ailleurs ,  comme  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  lexcelient  abrégé  de 
'M.  Pfefiel ,  je  suis  fondé  à  croire  que  cet  incident 
n'eut  aucune  suite.  Mais  il  est  bon  de  le  noter , 
parce  qu'il  se  rattache  aux  entreprises  sembla* 
blés  qui  le  précédèrent ,  comme  à  celles  qui  le 
«uivirent. 

Vers  Tannée  1669,  la  longue  et  vive  guerre 
qu'avaient  soutenue  en  France  les  jansénistes 
appujés  des  talens  de  leurs  écrivains  et  de  la 
faveur  publique ,  contre  les  jésuites  soutenus 
par  la  cour  et  par  le  pape,  venait  d  être  ,  sinon 
terminée ,  au  moins  suspendue  par  l'espèce  de 
transaction,  théologique  que  Clément  IX  avait 
sanctionnée,  et  qu'on  appela  du  nom  trop  impo- 
sant de  paiûC'de  l'église.  Une  femaie ,  autrefois 
célèbre  par  sa  galanterie  etpar  les  factions qo  elle 
dirigeait,  la  duchessede  Longue  ville,  avait  été 
la  négociatrice  de  cette  espèce  de  trêve.  Ceat 
-alors  qu'on  remit  en  évidence  Tancien  plaa 
«le  réunion  des  ^ises  ;  et  suivant  la  remarque 
d'un  écrivain  aussibien  informéqu  ingénieux (â)^ 
il  se  trouva  j  quHme  autre  fet^^ùe  y  qui  avait 
aussi  passé  des  intrigues  galantes  et  des  cabales 

de  cour  à  la  haute  dévotion,  La  céli&re princesse 

-  ■  ■     ,  ,  -      -  ,         ,  ^  ^    

(1)  Mdchtini,  ààn%  la  traduction  française  »  tom.  V. 
(a)  niuilières»  Eclaircissemens  historiqu€s  êur  Us  uaucê  de  ïm 
r^cation  de  Védit  de  Ifmnies  ^178$,  <odi.  l. 
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palatine ,  Anne  de  Gonzague ,  s'était  mis  en  tète 
cemémeplan;  et  s'évertuait  tant  à  Paris  qu'en 
Allemagne,  pour  procurer  cette  paix  uni verselle 
entre  les  chrétiens  orthodoxes  ou  hétérodoxes. 
Elle  était  secondée  par  les  deux  oracles  de  U 
théologie  gallicane.  Tandis  que  le  fécond  et 
véhément  Arnauld  publiait  contre  les  calvinis- 
tes son  gros  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi, 
vrai  signal  d'un  combat  à  outrance ,  Bossuet 
Survenait,  comme  un  conciliateur  insinuant > 
et  essayait,  par  son  Exposition  de  la  foi  caiho- 
ligue,  de  prouver  aux  protestans  que  la  doc- 
trine qu'ils  repoussent,  est  moins  opposée  qu  on 
îae  croit  à  celle  qu'ils  professent  ;  d'où  Ton  pou- 
vait conclure  qu'il  ne  leur  manquait  que  la  bonne 
volonté  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'église 
catholique  (i).  Malheureusement  la  médiation 
ne  parut  pas  aussi  bien  autorisée  que  les  hostili- 
tés. Les  protestans  auraient  voulu  qu'au  moins  le 
livre  de  Bossuet  eût  l'approbation  du  pape  ;  mais 
on  l'attendit  en  vain  pendant  plusieurs  années , 
et  Clément  X  finit  par  la  refuser,  ta  Sorbonne 
désavoua  ïnème Téloquent  prélat;  et  l'université 
de  Louvain  condamna  formellement  les  mitiga- 
tions  de  doctrine  qu'il  avait  hasardées ,  comme 


(i)  Moslieim,  djitit  ton  ffîitoâns  «ccMftiattliiiic»  ôte  lu  tbéologîcft 
de  Stnibourg,  qui ,  à  la  même  époque,  fit  mi  grot  lÎTre ,  par  lequel 
il  nppfodntt  et  mariaît,  pour  aÎDii  Sre,  cniemlile  le  concile  de 
TreoKe  et  la  coofetaioB  d'Augibouig. 
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un  appât  poor  ses  adversaires.  Aussi  le  synode 
de  Ghai%nton,  où  roa  avait  pressenti  le  résultat 
de  ces  ouvertures  non  auCarisëes ,  s'était-il  séparé 
dès  Tannée  167?  ^  regardant  comme  impratica- 
ble la  réunion  projetée. 

Cependant  y  soit  queBossuetse  conGàt  davan- 
tage dans  son  influence  sur  l'église  gallicane^ 
soit  que  son  crédit  à  la  cour ,  et  la  connaissance 
des  intérêts  politiques  ^  ainsi  que  des  ressources 
de  la  théologie ,  lui  donnassent  d'autres  motifs 
de  continuer  lentreprise  y  nous  voyons  qu* il  la 
suivit  loDgtems  encore  ^  et  par  des  voies  très- 
différentes. 

Je  crois  y  en  effets  qu'il  faut  regarder  comme 
une  suite  dé  ses  premiers  essais  y  la  conférence 
fameuse  dans  ce  tems^qui  fut  tenue  entre  Bossuet 
et  le  ministre  calviniste  Claude ,  pendant  Tannée 
168?.  Je  sais  bien  quà  cette  époque  on  disait 
que  la  conversion  de  mademoiselle  de  Daras  en 
était  Tobjet(i).  La  duchesse  de  Richelieu  avait 
fait  ordonner  ce  colloque^  pour  ménager  au  ca- 
tholicisme une  victoire  qui  put  soumettre  cette 
hcrélique  illustre.  Mais  sans  doute  il  en  est  de 
cette  conférjence,  comme  du  livre  de  ÏJSxposi^ 
tion  de  la  foi ,  qui  servit  à  la  conversion  de  Tu- 
renne,  mais  que  Bossuet  n  avait  pas  compose 
exprès  pour  ce  grand  homme.  D  ailleurs ,  qui- 
conque connaît  la  cour  de  Louis  XIV ,  sait  qae 


(0  Bayle,  criU^«  de  rHittoire  àa  CalriaiiiM. 
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madame  de  Richelieu^  qaoique  très^avante  dans 
son  manège  de  dame  d'honneur,  n  était  pourtant 
pas  un  -personnage  assez  en  crédtt ,  pour  avoir 
obtenu  celte  conférence  dont  l'appareil  et  les 
résultats  ne  pouvaient  être  indifferens  y  si  la  me- 
sure n'eût  convenu  sous  d'autres  rapports.  Elle 
se  lie  donc  évidemment  à  tout  ce*  qui  s'était  fait 
pour  la  réunion.  Au  surplus ,  cette  dispute  solem- 
nelle  fut  bientôt  interrompue  par  les  terribles 
préludes  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ; 
et  9  quant  à  son  succès,  il  suffit  de  rappeler  qu'on 
la  compara  dès-lors  à  la  bataille  de  Senef ,  après 
laquelle  on  chantait  le  l^eDéuni  dans  les  deux 
camps. 

Cependant  le  même  Bossuet,  qui  parait  n'avoir 
jamais  désespéré  de  réconcilier  avec  le  catholi- 
cisme les  communions  dissidentes  y  semble  aussi 
avoir  voulu  se  réserver  ou  la  gloire  ou  les  dangers 
de  Tentreprise.  Autrement,  comment  comprendre 
ce  qui  se  passa,  à  legard  d'un  autre  prélat  français, 
moins  controversiste  et  moins  oî^aleur  que  l'évê* 
que  de  Meaux ,  maisd'une  érudition  plus  étendue 
et  d'un  esprit  plus  philosophique  ?  C'est  le  sage 
Huet,  évêque  d' Avranches  (  i  ).'Pendant  les  années 
1680  et  1681  ,  il  avait  été  sollicité  de  travailler  à 
la  même  réconciliation  ;  ce  et  cela  ,  nous  dit-^il^ 
lui-même  y  par  des  protestans  éti^angers  d\ine^ 
grande  capacité,  qui  m'en  faisaient  espérer  uti^ 


(1)  Yoyez  les  dUt^ruiioas  préâtécf  9  ton.  XI. 


(  366  ) 

heureux  succès  de  leur  part  et  de  celle  de  leurs 
compatriotes.  Mais  je  ne  trouvai  pas  les  xpénaes 
dispositions  de  ce  côté-ci  ;  ou  ne  me  faisait  voir 
que  des  précipices  dans  celle  entreprise.  Ainsi 
jefuscoalraintde  Vabandpqper*  ^  Les prolesVans 
étrangers  dont  il  parle  ,  étaient  l^s  frères  Puffea* 
4orfr,  don^Tun  a  immortaU^é  9flf^  nom  par  ses 
écrits,  e^  dopt  l'autre^  sénateur  dç  Suède ,  n'avait 
guère  moins  de  ^ayoir  et  degépj^.  M.  de  Feu« 
^uières ,  a)x>rs  ambassadeur  de  France  à  Stock- 
holm f  fat  rinterimédiaire  de  leqrs  propositions  ; 
et  comme  i)  les  fit  passer  k  Véwmi^^  d'Avr^nches 
par  Bossuet  lui-m^qne  y  sqn  f^mi  »  il  y  a  ^Q^ie 
aparence  que  ce  fut  ce  dernier  qui  détourna 
Hnet  de  pe  trav^fl  »  <^^  V^^  ^^  s^accorderail  guère 
avec  tOMt  ce  qjo^  1^  premier  fît  encore  dans  U 
suite  pour  l^  ni/ènoe  objet.  Tel  est  ce  fait  singulier: 
p^ut-ejLre  ef  poi^rr^M-oi^  trouver  uiie  explication 
autre  qnp  ^^U  qM^  f  aii  indiq^^ée  ;  mais  du  moias 
elle  est  la  plps  yr^ji^wbUble. 
.  Quoiqu'il  en  soi^  «  )a  ressemblaoce  de  ce  qui 
se  fit  sous  iiouis^  Xiy  9  pour  la  mmion  des  cal- 
vinistes f  ^eco^iBpèi  s'était  pjasssésons  Richelieu, 
Qe  vous  échappera,  point.  iGomme  ce  grand 
ipiabtne  ^yailt  mifi  les  eireoiexis  de  Henri  IV^ 
Ips  én^m  av^i^fift^irigé  le  cabîne^  de  Louis  XiV* 
l^fl .  ^le  •  TeUgieux  y  ^di^eiîvait  um  seoilHalile 
pplii^fi^^QucâquWsegardÀtl^iendWosier  celte 
imitation .  on  ne  se  la  dissimulait  point  a  soi- 
même.  Le  mén^ire  authentiçjup.dpnt  iRhuUères 
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a  publié  Texirait  (1)9  fait  voir  qu  eq  proposant 

ce  plan  au  roi ,  oa  s'appuyait  principalement  sur 

ce  quil  avait  été  celui  du  cardinaL  Même  dans 

les  circonstances  extérieures  y  on  remarque  une 

pareille  Tessemblance.  Car ,  au  moment  où  la 

coor  de  France  paraissait  traiter  avec  les  réfor-^ 

més^  on  espérait,  ainsi  que  du  teœs  de  Aichelien, 

faice  rentrer  l'Angleterre  dans  le  sein  de  Téglise 

catholique.  Prompt  à  reprendre  les  traces  de  son 

aïeul  et.de  son  père  ^  Charles  II  avait  fait  à  eet 

égard  de  grandes  promesses  qu'ail  éluda  toujours, 

par  crainte  ou  par  ipdolence  5. mais qu  il  ne  tint 

pas  à  son  sélé  successeur  de  réali.ser. 

tApirès  la  conférence  de  i685  y  on  n'aperçoit 
aatame  tentative  pour  opérer  rucnilé  de  T^glise 
en  France  ;  et  en  eflet  3  a  résolutioti  prîsef  de  forcée 
laa^  huguenots  à  ijorthodoptie ,  ne  peraietlait  plus 
des  négociations  i{ui' eussent  trop  nessemblé  à  cm 
congrèi». illusoires  où' l'oii  tra^t«  de  ia  paix  des 
nations  9  au  bruit  des  armes  q&i  lee ent^minenL 
Les  convertisseurs  excluaient  les  conciliateurs; 
la  missioinb<Mé0wt6il9tmfl^KiélBSJConstrov9^^ 
amia))Ie6;etLoutëXlV^  leniteak  trompé  comme 
lé  plus  flatté  diKsrois^  n  avait  garde  de  cgpîtuier 
avec  ceux  qu^(m  iui  représentait  oopaïae:  uttifor^ 
niëment  GKwmis.  ,  =  1.. 

:  iLsemUe  mdm^MfOè^tout  pvofet  de  rénniàn  eût 
diâtèlre  labandônne  dan^  le  rmvde^rËurope  aussi 

(i y  EcUirciasemrnf  historiguM  iur lit»  VrolçUênn,  tom.  I,  jp-  ti% 
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bien  qu'en  France.  Car  biealôt  à  Thorreiir  nniyer« 
selle  <{a inspirait  la  persécution  'des  calvinistes 
français ,  se  joignit  la  subite  catastrophe  du  roi 
Jacques  II ,  chassé  de  son  trône  et  de  son  pays  j 
et  c'était  là ,  sans  doute ,  pour  les  princes  comme 
pour  les  peuples  catholiques  on  protestans ,  une 
double  leçon ,  qui  les  avertissait  tous  de  se  con- 
tenter de  leur  position ,  et  de  tenir  la  politique  à 
l'abri  des  influences  de  la  théologie. 

Cependant,  vers  Tannée  1691  y  on  travaille  de 
nouveau  à  la  réunion  des  églises ,  tant  en  Alle- 
magne qu'en  France.  Des  .princes  protestans  , 
souverains  dnn  .grand  pays^  semblent  la  désirer 
avec  ardeur.  Un  habile  théologien  et  un  pnbli- 
ciste  profond ,  reçoivent  la  mission  d'en  discater 
les  conditions;  l'oracle  de  la  théologie  française 
est  le  plénipotentiaire  qa'on.  leur  oppose.  L'em- 
pereur autorise  splemnellemènt  ce  projet  Le  roi 
de  France-,  quoique  alo^saoa  ennemi^  ne  le 
favorise  pas  moins: 

Un  évèque  de  Neustadi ,  qui  avait  parcourd 
dans  cette  vuie  les  c«urs protestâmes  d'Allemagne, 
avait  trouvé  celle  d'Hahovte  la  mieux  disposée 
a  se  râppro<iher  du  catholicisme }  aussi  dans  celte 
année  i&^x  ^nncescrit.dei'èmperenr  Léopôld 
nomme  ce  prélat  pour  traiter  en  son  nom  cette 
gi'ande  affairé.  Mais  l^électeur,  et  généralement 
la  maison  de  Bi^ustswick ,  avaient  avec  la  iCour 
•  de  France- des  liaisons,  qui  aparemment  alii«- 
rèreut  de  ce  côté  la  négociation/  A  la  date  même 
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du  resicrit  de  Tempereur  s^ouvre  là  curieuse 
correspondance  de  Leibnitz  y  alors  conseiller 
intime  de  Vélecteur,  et  de  Molanus,  abbé  de* 
Docknm,  avec  Bossue  t.  Motanus  avait  déjà  dressé 
un  savant  traité  tbéologique ,  où  il  exposait  les 
principes  de  la  transaction  projetée.  Une  lettre  de 
Leibnitz  invita  Bossuet  à  examiner  ce  travail. De 
saintes  femmes  étaient  les, canaux  par  lesquels  se 
forma  cette  communication.  La  ducbesse  douai- 
rière d'Hanovre  résidait  alors  à  Paris  j  elle  était 
'la  fille  de  cette  princesse  palatine  dont  jai  déjà 
parlé  y  et  de  plus,  la  sœur  de  labbesse  de  Mau^ 
buisson.  Près  de  celle-ci  vivait  une  religieuse  qui. 
avait  gouverné  Saint-Cyr  avec  trop  d'éclat,  et 
qu^on  avait  été  forcé  d'en  chasser ,  la  spirituelle 
et  ambitieuse  Brinotf.  Ç  est  par  elle  que  passèrent 
les  premières  lettres  de  Bossuet  et  de  Leibnitz. 
Ce  commerce  dura  trois  ans.  C'était  une  double 
négociation  ( i ).  Tandis  que Molanustrai tait ,  ex 
professa ,  tentes  les  questions  controversées , 
Leibnitz  s'était  attaché  à  obtenir  certaines  facilités 
préalables,  qui  auraient  donné  le  tems  de  tra- 
vailler à  un  accord  stable  et  général.  Bossuet 
faisait  face  a  ses  deux  puissans  adversaires;  mais 
avec  différens  succès. . Dun  cMé ,  il  se  louait  de 
la  docilité  de  Molanus,  par  laquelle  on  setait 

déysc  concilié  sur  cinquante  articles  des  plus  im- 

I      -      - 

(i)  Tout  le  tome  premier  est  rempli  des  pièces  et  des  documensde 
cette  discussion  ;  les  traités  de  Holanns  et  les  réponses  d«  Bossuet  s^jf 
trouTent  iradiùti,  ei  dâa«  1a  latia  ontgiiial. 

5.  a4 
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portnflSt  IVâutre  part  ^  il  ne  pOQvait  s;^iieiidr« 
avec  Leibnitz^  préiendanl  maîiileair  àlaTigoeuf 
tous  les  résultats  du  concile  de  Trente^  dotit^oelùi^ 
ci  voulait  qu'on  reconnût  d'abord  rinvftltdSté  ^ 
l&issant  à  peine  espérer  la  réforme  de  qaekpiea: 
pratiques  religieuses  et  quelques  anaendeiMiiar 
dans  la  discipline.  La  discussion  finit  donc  eik 
16949  sans  autro>effetque  d'avoir  peutrétre  j^ 
plus  de  lun>ière  sur  les  difficultés  théok^iqjie^: 
Mais  si  ces  obstacles  étaient;  lerplus  grande* 
ils  n  étaient  pas  les  secds;  On  démèleque  l^ipedir 
tique  eût  grande  part  à*  ces.  négociaiûottis»  Desr 
coQsidératioflS  très-temporelle»  occupaient^  dan» 
ces  lems-lk  ^  la  maison  xl'HiHiovre.  A  travers  les 
divisions  deU  France  et  de  PAatriche»  reoher-. 
cfaée  par  l'une  et  par  Taulre,  elle  foidbit  ai^ 
grandeur.  Dès  Tan  1687  y  ^^^  amis  avaient  aperçu, 
dans  un  changement  de  religiod^  lemojief»d& 
porter  cette  maison  au  principal  but  de  son  ara^ 
bilion.  Les  mémoires  de  GourvilI#  fourtusseitt 
à  cet  égard  un  faitcurievx  (i)^Get.bamrae^dofit 
le  jugement  était  si  solide  el  l'ii^aguiatîoi^  s*^ 
fertile ,  dressa  lui-même  un  plan  d'après  lequel  il 
fut  envoyé ,  par  Lo»is  XIV ,  vers. la  duc  â^Ma^ 
novre  (Ernest* Auguste).  Il  lui  proposa* formelle* 
ment  àe  st  faire  catholique^  sous  la  promesse 
que,  par  la  protecliotv  du  roi^  il  serait ^ créé 
électeur,;  il  est  vrai  qu'en  lui  offrant  cette  pro-> 


(i)  Mém.  da  GourriUe^  Aihêùrddan,  f^S»»  todi..By  pag.  3fi«. 
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técliùii',  on  en  etîgeàit  dé  naiiVeaùx  traités  et  tin 
èhangetnent  dans  $ës  àHiânce^.  GhH  se  passait 
dàUi^rànnéiè  i68j^.  Le  due  fejetà  Tes  propositions^ 
disàrtt  ic\iïètùenl  €[ùï/  ètûit  trop  vieux  pour 
changer  de  religion.  Mais  il  paraît  qiié  là  guerre 
cnli*è  la'Franceet  PEtnpereur  étant  près d  éclater^ 
PHârioVrién  entrevoyait  dès-loi-s  l'espoir  d'arri- 
Téif^^sbiis  les  auspices  de  ce  dernier,  à  rélecloral; 
et  dé  fitt  en  effet  têo\i6\à  d[M\  le  lai  procura  dans 
ràmnée  iB^^  ;  en  sortis  (|uie  lé  débat  qui  s'ouvrait 
en  1691^  du  côté  de  là  France,  pourrait  bien 
àv'dir  eu  pôiir  blit  secret  de  se  ménager  l'appui 
de  celte  cour  ,  ou  de  prévenir  son  opposition , 
dxl  ëà^  qÙé  le  sort  iùk  là  guerre  lui  eût  conservé 
Sa  prépondérance  dans  l'empire  germanique, 
lies  difficultés  qu^éprbuVà  depuis  l'admission  du 
iiOtiVel  élecieUr ,  en  prouvant  que  celte  précau- 
tioii  éUit  utile  ,  ta  rendent  très-vraisemblable. 
Lasuite  dé  l'affaire  ût  dément  poin  t  la  conjecture. 
Car  lorsqu'en  1700  Leibnitz  écrivit  de  nouveau  à 
Bossuet  sur  la  même  matière  9  quoiqu'il  s'aùto* 
risàt  des  Ordres  du  duc  dé  Brunswick- Wolfen- 
buttel  (  Atîlôine'>Ulrich  ) ,  ce  fût  sous  un  prétexte 
si  futile  et  âVec  si  peu  de  suite  y  qu'on  né  peut 
prendre  cette  démarche  que  pour  une  démons- 
tration^ dont  le  motif  ne  Rôui5''ééfaappe  qu'à  cause 
de  son  peu  d'importauce* 

Ènfîn  c^esl  ici  le  moment  de  rappeler  que  la 
pacification  religieuse  def  toute  la  ebrétîimte  fut , 
^ès^sa  jètinès^i!;,  liée  àiik  Va^tôs  cdlii^eptions  poli- 


r 


liqqes  de  cet  homme  extraordinaire.  En  1677, 
pendant  qu'on   travaillait  dans  Nimègue  à  la 
paix  de  t^Europe,  il  avait  publié ,  sous  le  nom 
de  Cesarinus  jFi/nytnermf^  son  singulier  système, 
pgur  une  organisation  nouvelle  des  états  euro- 
péens (i).  11  est  manifeste  que  cette  république 
^chrétienne,  à  la  tête  de  laquelle ,  tout  luthérien 
quil  était 9  il  prétendait  placer  le  pape  comme 
chef  spirituel  9  supposait  un  accprd  préalable  des 
diverses  communions  ;  et ,  sous  ce  rapport,  sa 
correspondance  avec  Bossuet  semblait  être  une 
sorte  d'acheminement  indirect  vers  ce  plan,  qui 
avait  été  calculé  principalement  pour  Félé^tion 
et  pour  riodépendance  des  princes  germaniques. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  avouer  que  les  parti- 
sans de  Bossuet  ont  eu  quelque  raison  de  se 
plamdre,  que  Leibnitz  eût  traité  trop  politique- 
ment Tafifaire   de   la  réunion.   Mais  sans   ceH 
Teût-on  chargé  de  conduire  la  négociation  ?  S  en 
fûl-îl  chargé  lui-même  ?  Aux  yeux  d'un  homme 
dont  TiadifFérence  religieuse  est  si  bien  con- 
nue (a),  ce  que  des  controversisles  regardent 


(i)  Eloge  de  Leibnitz,  par  Fonitenelle.  On  j  trouve  ce  livre  sont 
la  date  de  1667.'  ^^^^  erreur  a  été  répétée  dans  d^autres  ouvrages. 
Le  Dictionnaire  historique  lui  dohne  celle  de  1G87,  1^^  n*eit  paa 
luoinjs  Causse», La  pais  de  Nimègue^  qiii  fut  oondue  en  167S,  donne 
la  véritable  date. 

(3)  CcB%  un  point  sur  lequel,  malgré  ses  apologistes,  il  est  resté 

à^eu-pfcs  conVaincUf  et  son  incbnation  aparente  pour  le  catholi- 

piGs.ine,.4vprj^7çqtion  en  iaveut:de  laipapauté,  ne. prouvent  piûntlé 

-^cootrajbre.  Oa  a  dit  qu'il  avait  trouri  une  démonstiation  matKémj 
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comme  le  principal  /ne  pouvait  être  qneracces-^ 
soire.  Aussi  j  dès  qu'il  n  eut  plus  l'espérance  de 
faire  prévaloir  ses  vues,  ou  que  les  intérêts  dont 
il  était  l'organe  furent  changés,  il  abandonna 
entièrement  cette  dispute:  I/histoire ,  et  surtout 
la  philosophie,  rentrèrent  en  possession  de  ce 
vaste  génie  ;  et* il  retourna  à  ses  monades,  tron- 
Tant  plus  aisé  et  surtout  plus  amusant  d'arranger 
des  mondes  que  d'accommoder  des  religions. 

Ilfie  passa  plus  de  quinze  ans,  sans  qu'on  pensât 
de  nouveau  à  rapprocher  les  communions  divi- 
sées ;  et' même  l'incident  analogue  dont  nou^ 
allons  parler  n'oftre  plus  qu'une  partie  des  pïans 
étendus  qu'on  avait  suivis  jusqu'alors. 

Louis  XIV  était  à  peine  expiré ,  que  létal  fort 
embrouillé  des  affaires  ecclésiastiques  en  France 

donna  naissance  à  une  autre  sorte  de  projet  con-* 

■ i  .    '  •     ' 

que  de  la  traDssnbBtantiaUon.  L'algibre  aurait  donc  ramené  à  For- 
thodoue  celui  <|ii«  «es  étude»  et  ses  travaux  «i^  giéQm^tri^!faiMient« 
accuser  d^irréligion.  Mais,  tout  c£]a,ne  prouve  que  le  tour  original  et^ 
l'activité  prodigieuse  de  cet  esprit  si  bien  présenté  p^*  le  lumineux 
Fon tenellé.  Que  les  'illustres  patrons  de  Itieibnitz  pensassent  à-peu- 
prèa  comme  |ui,  cVst  ce  que  montrent  plusieurs  faits ,  outre  ceux 
qu'on  rapporte  ici.  Tel  est  ce  passage  de  Gouryilie.  «  Je  demandai  uà: 
jour  à  la  duchesse  d'Hanovre  (  elle  était ^calvin^te ,  et  le  duc  était  lu* 
ftbërîen  }  de  quelle  religion  était  la  princesse  sa  fiUe,  qui  pouvait  avoir 
treize  ans.  Elle  me  répondit  qu'elle  n^en  avait  point  encore,  et  qu'on 
voulait  savoir  de  quelle  religion  serait  le  prince  quWle  éppu«eraity 
afin  de  l'instruire  dans  la  religion  de  sqd  mari,  soit  protestant,  soit 
catholique ,  etc.  »  C'est  dans  la  société  intime  de  cette  duchesse  et  du 
duc  Antoine-Ulrich,  société  dont  Leibnita  était  Pâme,  que  se  donna 
uu  repos  célèbre,  ou  les^  convives,  les  mets  j  le  cérémonial ,  tout  était 
ajuci«  et  ordonné  suivant  les  uAges  des'  anciens  Romains. 


\ 
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çilialpif  ejl^'agit  à^  V^fff  pPF^"^^  cprresppQiiancA 
qui  y  dans  1^  cpurs  dp  ^  7  ^  7  >  fut  Uée  enlve  1  anglai/Sr 
Wal^e ,  ^rcBpvéque  de  ,Çvilorbéry ,  el  qu^lque^ 
docteurs  français  ,  et  q\2i  se  sciutiif  ).  di^irfi^).  prè^ 
de  deux  s(ns.  Un  sysiéiped  union  ^qb  deux  ég)Ues 
gallicane  et  angUcs^if  e ,  ^tait  la  matière  qn^  s*y 
traitait.  A  la  tête  de  ces  docteqrs  ^^  on  voyait  le 
savant  Dupin }  le  cardînql  de  Noailles  Jes  diri- 
geait. La  SorbQnne  tnême  prit  connaissance  de 
tout  le  travail  rédige  par  Pupin^  et  qui  seqi^it 
de  réponse  aux  proppsilions  du  prélat  anglican. 
11  résulte  de  plusieuf  s  pièces  s^nthentiques  que  ce^ 
communications ,  qui  mériteraient  4!^  (txer  l'at- 
tention de  quelqqç  (li^tpripn.,  ç^e  ten4?ienVpas  à 
moinç  ^  ^e  la  part  de  la  France ,  qi^'à  nne  véri- 
table séparation  d'avec  le  Saint-Siège.  Le  régent 
et  son  ministre  D^ho^  Rfi  s'fift  monlr^ifu^t  pqioJ 
éloignés  2  tandis  que  la  querelle  de  la  buUe  Uniy 
ger^itus  précipitait  une  grande  partie  do  clergé' 
français  vers  cette  résolution  extrême.  De  son 
côté,  le  ^onvernement  britannique  autorisait 
tacilçnctent  les  démarches  de  Wake  >  ma^s  il  parut 
ensuite  que  tout  ce  mouvement  ^  de  la  part  des 
Français,  n  était  quç l'effet  d'vine  sorte  de  réaction 
du  jansénisme ,  dont  la  mort  de  Louis  XIV  avait  « 

ranimé  l^énergîe  et  l'esprit  d'indépendance.  Car 
la  cour  de  Rome,  les  jésuites  et  les  constitution* 
naires  s  étant  rapprochés  à  propos,  eurent  bien*  m 

lât  fait  avorter  ce  formidable  projet ,  que  peut* 
être  leurs  adversaires  n'ay^ient  mis  en  avant  que 


(575) 
^6ififli0  tme  sorte  de  prépara  tifs  «jOmminatoires  9 
^  pawt  obtenir  uiié  capitulation  rptus  avanta- 

;    Af  aigire  leur  insnocès»  il  fattaUqiie  Cjes  idées 
d'union  eussent  fortement  ébranlé  les  cerveaux 
théologi^es.  Il  j  a  de  la  suckle  |K)^r  les  esprits 
les  plus  graves.  On  vit^  peu  de  teiias  a|>]^s  >  la 
fiorbonne  .pt^ofiter  du  séjcmir  du  cz^t  Piefrre-le- 
Grand  ^  pour  l'eogager  à  procurer  la  réconcilia- 
ium  de  l'église  russe  avec  l'église  catholique.  Le 
prince  parut  entrer  dans  ces  vues.  U  demanda 
ttn  tnémoire  ,qui  aparemment  ne  lui  déplut  pas, 
pttiaqu'il  envoya  le  prince  Kourakin  pour  suivre 
à  RjOMe  cette  négociation.  Mais  la  consuttation 
«W^bonnique^  oùVrage  curieux  où  Ton  avait  trop 
^altjé  lés  liberté»  gallicanes  ^  donna  beaucoup 
d^iiliiëXit  a<lic  cardinaux  romains.  Le  czar  Pierre 
ietir^ëtâit  trop  peu  ^connu^  pour  qu'ils  crussent 
tfu'il  méritât  dés  égards  du  successeur  dé  Saint- 
Pierre.  Kourakin  fut  maltraité;  il  se  retira  ;  et 
le  ùzar  se  vehgea  en  bafouant  la  cour  de  Rome 
pcii^oine  mascarade  grole^ue^  dont  vous  avez  vu 
ailleurs  la  description. 

Passé  Ce  tems  y  je  vois  par-tout  les  systèmes 
<le  codciliatîons  religieuses  écartés,  ou  du  moins 
mis  au  rang  des  vaines  spéculations.  Car  les  dé-* 
marebeë  isolées  de  quelques  personnages  y  tels 


(i)  BlosUeim,  lom.  VI,  et  Chauifepied,  article  ff'ake  de  ton  die* 
^tiottoaire. 
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que  Lavaler  ^  qui  a ,  si  je  rie.  me  trompe  y  mani- 
festé des  intentions  semblables  ,  ne  méritent 
aucune  mention,  après  les  grands  mouyexneDS 
que  je  viens  "de  faire  passer,  comme  en  revue , 
devant  vous.  *  •  . 

Pourquoi,  me  dire2f-voug  maintenant,  tant 
d'essais 'de  pacification  pnt^^ils  toujours  échoué? 
Les  obstacles  les  plus  foi^s  étaient-ils  dans  la 
chose  ou  dans  les  hommes?  Les  personnages  puis- 
sans  et  les  saVans  vertueux  qui  s'y  employèrent , 
fi'eureot-ilspas  engénéral  des  vues  trop  opposées? 
Dans  ce  cas ,  n'eùt-il  pas  fallu,  d'abord  accorder 
les  intérêts  avant  de  prétendre  concilier  les  opi- 
niôns^Quel)e  partenfînles  défiances  réciproques 
dessecleseurent^ellèsau  mauvah  succès  de  toutes 
ces  tentatives  ?  Vous  demanderez  encore  à  quelle 
époque  Funioa  eût  été  le  plus  praticable  en 
Trance  ?  l'intérêt  de  la  foi  à  part ,  quel  en  eût  .été 
Je  bénéfice  sous  1q  rapport  du  gouvernement  poli- 
tique ?  lequel  y  aurait  gagné  davantage ,  de  Tes- 
prit  religieux  ou  de  lesprit  philosophique^  et  si 
le  caractère  national  n  en  eût  pas  été  singulière- 
ment modifié?  Ces  questions  et  plusieurs  autres 
semblables  se  présentent  naturellement  ici ,  je  le 
sais  ;  mais  mon  dessein  n'est  pas  d'y  répondre. 
Je  m'en  repose  entièrement  sur  votre  sagacité. 

.  Vous  remarquerez  pourtant  combien  peu  la 
cour  de  Kome  s'intéressa  au  retour  de  ses  bre- 
])is  égarées.  Ce  ne  pouvait  être  indifférence  de 
sa  part.  Etait-ce  impolitique?  Comme  elle  parut 
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» 

^elqnefois  Toîr  avec  chagrin  et  trarerser  le* 
efforts  qu'on  faisait  pour  Tunîon  y  il  sera  curieux 
de  pépélrer  ses.  Vup^.  Rom^  a-t-elle  y  en  cela  ^ 
jus.tifîé  ou  démenti  \cette  repu  talion  d'habileté; 
profonde  que .  Hiu^e  li^i,  refuse , ,  mais  que  Vol- . 
taireJuiacx:orde?/OQ  prétçndquVo  jé/snite  dir. 
sait  :  ((  Quand  ce  serait  pour  convertir  tous  les 
huguenots 9  npu^  xv'éteindr^onçjp^s^un  cierge.  ». 
Fau)l-il  prendre  à  la  feeltre  cette  saillie  ',  et  croire 
qu'un,  attachement  opiniâtre  à  ctcvs^  pra^tiques  ou, 
à  des  cérémonies  qu)s:^  dans  Rome  aussi  bien 
qu^ailleurs^  on  ne  rej[l^rdê^.q]4^  çpmrae  le  vête- 
pierVt  ou  mêmç  I&s  atours  de  la  religion ,  qu'un 
si  f^îl:i)lç:  ixiQtif  :finfin  ait 'entravé  de  si  grands 
desseins?       .      •  ;  ,    :    i . 

.Ou  plutôt  sers^t-ce  le  (bnd^;in^i9e  des  doc^ 
tr^inesqui.  $épia*eià.:)amaÎ3  le  protestantisme  et 
le  caitbolicisn»i&'?  ILsi^n^bl^»  e!a;ftff(^9.qpecelui' 
qui  vous  dit:  «  .Ciioyes  de  qu'il  est  pr^^né  de,^ 
croire  ;  ne  croyez  ni  rien  de  plus 'y, n).  ri^n  4ft 
moins.':»  s'accordera  difficilement  avec  celui 
qui  ,  dès  l'enfance^  s'est  ac.coutupné  à  examiner > 
tout0  sa  croyance ,  qui  ne  connait  qn'çfi  s§u}; 
makre  $ur  la  par<)ilq  duquel  il  veuille  jurer;  en-^^ 
core  se  prétend-il  ca  droît  de  '4î$P9^i*  s^^  1^9. 
sens  4e  cette  parole  sacrée.  ^ 

Le; sage  Bayle  n'a  pas  balancé  à  traiter  dç; 
chimères  tous  les  prdjetsde  réuniop  :.  et  certes^ 
ce  n'était  pas  en  lui  ob6tinatioâ  puérile pQur  des 
opinions  essentiellement  problématiques,  ou  ré- 
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|iogA««ee  krëflédîie  pour  àés  txmtamts  ^mlf 
conséquence.  Où  ne  toupc^ne  fm  4e  iies  fki- 
blesses  celui  tfai  à  feit  ^e  MékiKfhtoti  utt  por*> 
Irak  si  aimable  et  si  digfie  de  nùtarqne  ;  celui 
qui  semble  s'être  jpeiist  Itti^-nftAMe^  quand  îlwnis 
retrace  la  dduceUr  etia  faeitii^'Aé  ice  beau'gé* 
nie ,  s<m  grand  ^ns ,  ^a^rinodéstie  de  co^r  -et 
d^esprit ,  cette  mélancolie  terlueuse  où  Taraient 
pldngé  le  léng  s|^éctacle  et  leéi^udés  froissemens 
des  <|aerelles  religieuses ,  enfin  ces  derniers  mn« 
mens  de  sa  TÎéagitéeeÀ  ilt^issaît  la  mort  mii 
le  délivrai!  dé  la  'théologie.  * 

M^is  sans  déute  Bayle  avait  ^  l>omiAe  Vbus 
ne  «nanque^e^  pas  de  le  £àit^j  monsieur ,  étendu 
plus  loin  l'examen  de  ce  sujet.  Ce  n'est  pas  seu^ 
lement  eniré^lElénrie'ét  Genève^  èalre  là  confes- 
sion d^Augsboutg  ^t  le  concile  de  Trente  que 
Tart  des  'oonriliàteurs  a^  saiis  fruit  épuisé  ses 
expédient.  Les  gomarist^s 'et'  lei  arraf aieos  ne 
purent  jamais  S*apcorder ,  non  plus  que  tes  jan^ 
senisteâ  et  led  isiolinisles;  Qiie  de  eotifessîona 
de  foi  y  de  symboles,  de  formules  dressés  innû-* 
lement  !  'I>ès«l'origtne  mèfiie?de  la  téferikiation , 
7>wingle  et  Luthèt* ,  en  dépit  de  toutes  les  iné- 
dictions  ^  se  divisèrent  sans  retour.  Et  pourtant 
il  semble  qu'on  devrait  espérer  plus  de  facilitée 
à  transiger  et  k  sViikiender,  de'  la  part  dîés  gens 
qui  repoussent  également. le  joug  de  lantorité, 
et  qiii  ne  reconnaiosent  point  d'infaillibilité  dans 
les  hommes. 


\ 
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.  ^  màsiie  7p«?  rduonlpz  p|bgs  lia^i^,  J'I^i^lpjrp 
.y.pu^  ofTrie  de$  applic9tipa$  frap|)(9p.lf ^  ^jse  lo^p 
ab/e.t^  d^n^  la  suite  de^  «ftprU  (jif'pi^^.t^if  tjé^  fxejQf* 
d^Djt  plusieurs  siècles,  pçw  ?flWW}Çr  U  lp«rbç 
jgppriiple  de«  patriarches,  p^pfi^ ,  j^pcbiçûf î»drjir 
tes  et  çalçyers,  à  cppyeiii^  q^e  ^p  ^qintr^fpiif 
procèdp  Av^  fils  C0ifç\t^e  du  Piçr/ç.  Plwjl(?w'§  ^i^p 
ffvao^  h  destrijptip^  dç  lenapir^  grw  i^h  PP* 
f ççoBçiïïodeqieqt  pfc^t  çp^WPW?  i  ^^^^^^  àç 
fcris  il  §e  rompit,  F^^tri}  coiTclyrc  dî?  cps  je^per 
ri^nç^  qpp  des  p^çjiicfMpQS  açp>j!?|able§ ,  si  4)m 
)^ç  pbten^it,  serfiieqt  toiilç^  égfdço^ept  fanta%- 

tiqwes  et  pas§9gèreç  ? 

,  ^n  ppnsidpraz^t  J'învinçiblij  AnVipftlJiïe  qiilsp- 
jifijfe  ^iç^  4iver^es  ppmumnion^  phr4Û)Bnn.ç9 ,  tm 
serait  conduit  fÇRVficbprç^çp  Ip^  ç^useç,  C§f 
divi^ipRS  lienae^t-pUes  ^  ]a  mlnVP  dps  idées  rçr 
ligipu^es?  pq  les.trpuveé^aleipeptprprM;»nçées 
dans  rislamisme,  dans  le  judaïsme.  Lçi  I>r^-r 
flptt^fpp  pfipme  a>  dU^^pn ,  ses  hérésies. 

M^îs  quqi  I  qe  yoisT|e  p^s  qtiples  sectes  p^il^? 
sppjiicjues,cl^ezjes  Grecs, s'isojèrept  Ipujoqrs  j^i;^ 
s^  liqfçnt  spp?ept  e^  e'ut  l^q^tilp  fvfç  h  même 
Qpip^^treté  ^ne  les  sectes  religiçuses  ?  \Jn  \\\\^ 
trp  romaiq,  ijoromé  GeUws,  pendapt  spa  jsë- 
jour  ^  Athènes,  p'aviss^  de  poiïvoqi|ef  (pas  le^ 
ç\x^k  dps  diverses  ecples  de.pbiloçppbiç^^).  }l 

(  I  )  Qiutttordici  volte  ha  riconoêciutp  fa  G/^cia  i  suojL  tnori, 
dit  le  jésuite  Ppesevino  dans  une  lettre  fttt  cur  ^e  Moscotie. 
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leur  reprochaîuleurs  disputes  iouliles  et  scanda-* 
leuses.  Médiateur  impartial  y  il  prétendait  les 
mettre  d'accord;  ou  s'il  rie  pouvait  y  parvenir, 
il  voulait  au  moins  qu'ils  convinssent  de  certains 
points  fondamentaux  ,  sur  lescjuels  chacun  gar« 
derait  un  silence  prudent  et  amical.  Les  Âlbé- 
niens  étaient  polis  ;  mais  très-portés  à  rire.  Ils 
écoutèrent  patiemment  le  conciliateur;  mais  son 
entreprise  n'eut  d'autre  effet  que  la  risée  qu'elle 
excita  parmi  les  spectateurs,  comme  parmi  les 
intéressés.  Autant  en  fût  arrivé  sans  douté,  si^ 
dans  le  dix^eptième  siècle ,  on  eût  {iroposé  aux 
cartésiens  d'entrer  en  quelque  accommodement 
sur  les  formes  substantielles  et  sur  les  entités 
scholastiques  ;  autant  en  arriverait ,  si  Pon  pré- 
tendait, par  voie  de  négociation ,  remettre  en 
Karmonie  les  disciples  de  Locke  et  de  Condillac 
avec  ceux  de  Kant,  et  peut-être  les  kantistes 
èntr'eux.  -      ' 

Serait-ce  donc  l'essence  même  des  études 
xùétaphysiques  qu'il  faudrait  accuser  7  11  est  sin- 
^ier  que  les  hommes  soient  d'autant  plus 
attachés  à  leurs  opinions ,  que  ces  opinions  por- 
tent sur  des  points  plus  obscurs  et  plus  douteux. 

'Je  m'arrête' ici,' monsieur,  non  pourtant  que 
je  ne  voie  beaucoup  de  choses  à  dire  ;  mais  elles 
st>rtfraient:de  mon  plan.  Ce  que  je  vous  livre 
ici ,  je  le  sais',  n'est  que  le  squelette  de  rbistoîre. 
Cest  à  vous  de  lui.reflonner  un  corp$etmême 
4'eû  retrouver  lesprit.  Il  faut  avouer  que  je  vous 
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laisse  le  plus  difficile  de  la  tâche  ;  car  l'esprit  de 
rhistoirene  se  trouve  ni  dans  tel  historien  ,  ni 
dans  tel  autre  ^  ni  même  dans  aucun  livre  en 
particulier,  mais  dans  la  combinaison  d  un  grand 
nombre  de  faits  et  d'écrits,  souvent  étrangers  au 
sujet  qui  nous  occupe,  enfin  dans  nos  médi- 
tations nourries  par  de  profondes  études. 

Ph.  g. 


HISTOIRE    ABREGEE 

DU    THEATRE    RUSSE    (i), 


Avant  qu'un  peuple  puisse  prendre  quelque 
plaisir  aux  représentations  théâtrales^  il  faut  qu'il 
soit  déjà  parvenu  à  un  certain  degré  de  civilisa- 
tion^; que  son  génie  ^  naturellement  guerrier,  ait 
été  adouci  par  des  arts  paisibles  ;  et  que  l'abon- 
dance et^la  richesse  de  son  sol  lui  permettent  de 
se  livrer  au  repos,  lui  fournissent  les  moyens  de 
Fembellin  Le  théâtre  grec  dut  ses  commence- 
mens  à  celt^  heureuse  situation.  Les  premiers 

■  ■  ..■■■■  ;  ■  ■   .  ■ >■     ■■!   ■   ■     ■  I  ...  .  -fc 

(  I  )  Cet  article  eit  traduit  Ubrement  de  M.  Reich  ^  qui  Fa  publié  dant 
le  journal  allemand  :  der  I^fejrmûthige.  Jàes  détails  qu'on  trouvera  à 
la  fio  sur  les  auteurs  dramatiques  russes  les  plus  moderne* ,  sont  pris 
d^UiDi  jouruAi  rufse  j  iatitiulé  le  Corjrphde,^ 


dliàAts  éë^Ki^èi^^t  ébéelius ;  k ]<Ae qumspirâit 
le  dîett  se  fépàviiàit  pi^'iouf  ;  Fà^  jîéimes^e  eùr  él^ 
Wsta^bïi^y  étpjtf  éés  tfAnsés^a  ses  élfiz!6lés  éHe 
aimait  M  fêle^^uW  détail  ht  }âr  ^t^ô^éTi^  de 
rti  patrie.  Le  trOyà^tir  tké  i^ûvâit  paé^éf  6vA!rë , 
aAVe»gàgesAV  à  pk'ei^rc  ^H  à"  i-àllëgréidte  p\ï^ 
hlique;  le^^iit^  OUvraît  k  édfiir  de  l'HéiiréDr 
callivateap^  etilrpartageail  volontiers  la  richesse 
de  ses  champs  avec  celui  qui  n'avait  ni  raisins  à 
cueillir ,  ni  champs  à  moissonner.  On  ne  doit 
pas  s'étonner  que  le  pauvre  accourût  à  ces  fêtes  ; 
le  béëbfd  Itila^féif  ëi  t  à  rej^f  é^éiiléi'dé  difil^éhtes 
manières  les  bienfaits  du  dieu  des  vendanges; 
il  savait  y  intéressé  le  cercle  anii^ë  des  vendan- 
geiirs  y  qui  devenaient  eux-mêmes  acteurs  de  ces 
scènes  bachiques.  Plus  elles  étaient  neuves  et 
piquantes  y  plus  Tintérêt  était  général  et  la  recette 
«boudante. 

Tfaè«ï>!s  ftit  le  premier  qtii,  b^tbonillé  de  îié, 
Prt/sàéira  pàt  leé  bonrgs  dette  Itet^uff?  folt*^ 
fit  d'aetenré  nwl  ornés  chargeant  nt|  toffibêreitiL*, 
Aniusa  les  passani  d'u^  spectacle  nonveta. 

H  était  à-la- fois  auteur  etaeteur.  Léslduah|^èfir 
desrdkfirr  et  de?  héros  faisaient  le  fùttds  de  ses 
pièces  informes-,  qtii  n'étaient  que  dés  récits  dont 
les  saillies  vives  eiies  plaisanteriesjib#*es  exci- 
taient la^plns  grande  joie  parmi  le  peuple  des 
eshipàgdeé.  Lef^  vilîèé  oii  Tbéôpîs  s'arrdlà/t  aVec 
son  tombereau  et  ses  acteurs^  lui  en  témoignèreîit 
leur  satisfaction^  et  Ie9^ir|ipia«diss€men5  étaient 
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toujours.  U  gag«.  d^ucuecrecoanaissaiice  plas^  so- 
lide^  JEsçhile  marchai  sur  les  traces,  de  Thespis  , 
maïs  avec  on  pea  plus  dè.Doblesse  ;  il  introduisit 
sur  la  scène  plusiîeurs  personnages  parlans  et 
agissans.;  et  ses  pièces*  firent  bâtir  le  premier 
tbéàlre  à^Atbènea* 

Iln^eB^guère  dépeuple  doutrhistojre  ne  nous 
fournisse  plus  ou  moins  de  détails  semblables 
dans  la.  marche. et  le  développemeni  de  ses  fa- 
cultes  poétiques.  Les  knianges  des  héros  ont  été 
par-tout  les  prémicesde  la  poésie,.et  les  rapsodes> 
ou  ceux  qui  chantaient  les  vers  àr  Tbonnenr  des 

bérosr>.  furent  les  premiers  acteur».  Les  Russes 

eurent  aiussi  de  pareils  poëmes  et  de  tels  chanteurs, 

avantmômerque  le  christianisme  se  fût  introduit 

cbeï  eux ,  et  qu'ils  eussent  fait  connaissance  avec 

les  Grecs  et  les  Romains.  L'esprit  guerrier  et  la 

g^lié  naturelle  des  Russes  suffiraient^  au  défaut 

de  témoins  his toriques >. pour  faire  croire  qulls 

ont'  eu,  dans  des  tems  très-reculés  >  autant  de 

|K>ëmes  à  la  gloire  des  héros,, autant  de  chants 

de  victoire ,  qu'ils  eurent  dans  la  suite  d'histrions 

et  de  bateleurs,  courant  le  pays  .et  divertissant 

le  peuple  par  leurs  bons  nota  et  leurs  bouffonne- 

rjefi.  Ces  nouveaux  émules  de  Thespis  recevaient 

par-tout4^ccueil  le  plus  favorable ,  et  la  joie  que 

moatra  le  peuple  à  leur  début ,  fut  une  espèce  de 

délire*  Le  paysan  quittait  tout  pourvoir  ces  farces 

(  igrLschschi  ,  en  russe  )  ;  tantôt  absorbé  par  le 

plaisir ,  toutes  les  facultés  de  son  ame  lui  suffi* 
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^ 8aient  à  peine  ponr  écouter  ce  ({ai  lencliantait  ; 
tantôt  transporté  de  joie ,  il  en  faisait  éclater  les 
transports  de  la  manière  la  plus  bruyante.  Ces 
representations.se  donnaient  ordinairement  de- 
puis les  fêtes  de  Noël'  jusqu'aux  Rois  ;  un  feu 
poétique  inspirait  subitement  ceux  qui  em- 
ployaient ainsi  leurs  talens  à  abréger  les  longues 
soirées  de  lliiver.  Une  grande  volubilité  de 
langue,  une  gesticulation  très-vive,  beaucoup 
d'extravagance  dans  la  fable,  et  de  prolixité  dans 
le  récit  ,  étaient  les  qualités  indispensables  à 
celui  qui  voulait  divertir  ;  mais  a^il  y  réunissait 
des  propos  et  des  gestes  obscènes ,  alors  son  jeu 
était  parfait,  et  il  était  sûr  d'enlever  tous  les 
applaudissemens.  11  n'y  avait  point  de  lien  fixe 
pour  ces  représentations  ;  une  lanterne  de  papier, 
suspendue  au  toit ,  et  l'harmonie  de  deux  cors 
de  chasse ,  annonçaient  aux  passans  que ,  pour 
quelques  lopecls,  ils  pouvaient  se  donner  le 
plaisir  du  spectacle ,  et  que  la  farce  commence* 
rait  quand  ils  voudraient.  Ces  parades  ne  sont 
pasencoreentièrementexilées  du  sol  delaKussVe. 
(  Elles  devaient  beaucoup  ressembler  à  celles  que 
l'on  voit  en  plusieurs  endroits  de  Paris,  et  qui  ont 
conservé  toute  la  grossièreté,  et  la  gaité  plus  que 
libre  de  leur  première  origine). 

Cependant  les  représentations  théâtrales  fu-* 
rent  presque  aussi  inconnues  en  Russie  qu^ea 
Allemagne,  jusqu'au  tems  de  Pierre-le-Grani 
Celles  quW  y  voyait  alors,  se  bornaient  à  des 
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exercices  de  rhétorique ,  en  forme  de  drames 
et  de  comédies  9  que  les  directeurs  de  séminaire 
faisaient  jouer  par  leurs  élèves.  Les  sujets  de 
ces  pièces  étaient  ordinairement  pris  dans  This* 
toire-sainte^  comme  ceux  des  tragédies  que  les 
jësullesy  et  d'autres  ordres  consacrés  à  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  avaient  coutume  de  faire  repré^ 
senterpar  leurs  écoliers^  à  la  suite  d'un  cours 
ou  à  la  fin  de  Fannée.  Il  leur  paraissait  bien 
permis  de .  prendre  '  pour  ndodèles,  quant  à  la 
forme ,  des  païens  tels  qu*Euripide ,  Sophocle , 
^Plante  et  Térence;  mais  .loin  de  penser  que  le 
spectacle  fut  dtesliné  à  former  la  jeunesse ,  et 
à  lui  faire,  cou  naître  sa  patrie  par  les  représen«> 
tatious  de  ses  mœurs  et  des  hauts  faits  de  ses 
grands  hommes^  usage  auquel  les  Grecs  l'a* 
vaient  consacré,  la. superstition  et  l'ignorance 
leur  persuadaient qu*on  ne  pouvait  légitimement 
traiter  que  des  sujets  pris  dans  la  Bible. 

Quant  à  la  manière  de  les  traiter  y  on  s'en 
embarrassait  fort  peu  y.  et  ITon  y  mêlait  les  scènes 
les  plus  absurdes,  les  plus  ridicules^  et  de  la  gros* 
sîèreté  la  plus  dégoûtante.  Les  mystères  les  plus 
^saints  de  la  religion  étaient  représentés  d'une 
manière  très-profane  y  et  les  ecclésiastiques  se 
fiaient  assez  sur  la  foi  simple  de  leurs  écoliers  et 
^  des  autres  laïcs,  pour  croire  qu'elle  n'en  rece- 
vrait aucune  atteinte.  (Au  reste,  la  comédie  a  suivi 
par-tout  la  même  marche;  on  a  toujours  compté 
sur  U  boaté  des  dieux  et  des  saints^  et  on  le« 
5.  "  35 
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a  mis  sur  la  scène  pour  amuser  le  peuple,  bien 
avant  d*avoir  ose  y  introduire  les  hommes  et 
leurs  ridicules.  Les  païens  jouaient  tous  les 
dieux  de  TOlympe  ,  leur  donnaieut  même  des 
rôles  très-peu  honorables  ;  et  lorsque  le  go&t 
du  théâtre  commença  à  naître  en  France ,  par 
piété  l'on  joua  Dieu,  la  Vierge  et  les  Saînlsw 
Ainsi  dans  tout  ce  que  raconte ^  sur  les  Russes, 
l'auteur  que  nous  traduisons  ^  et  dont  nous  adou- 
cissons les  expressions,  il  n y  a  rien  qui  doive 
beaucoup  étonner.  )  Les  séminaires  et  les  écoles 
des  couvens  de  Moscou,  de  KieW,  Novogo- 
rod,  etc. ,  auraient  pu  devenir  /  s*ils  eussent  été 
mieux  dirigés  y  l'établissement  le  plus  utile  à  la 
propagation  des  lumières  en  Russie  ;  maïs  les 
moines  de  ce  tems  marchaient  avec  leur  siècle 
sans  le  devancer ,  soit  qu'ils  ne  le  pussent  pas 
faute  de  moyens ,  soit  qu'ils  ne  jugeassent  pas 
à  propos  que  ce  peuple  fàt  trop  înstroîL  Si,  au 
lieu  de  faire  jouer  dans  son  palais  épiscopal  de 
Rostovr  des  pièces  religieuses  de  sou  invention , 
1  evèque  Dcmétrius  Rostowsky  eût  composé  quel* 
que  ouvrage  tiré  de  l'histoire  profane ,  certai- 
nement sa  nation,  instruite  par  son  exemple, 
eût  bientôt  développé  le  germe  de  son  talent 
pour  Tart  dramatique,  et  s'y  fût  distinguée  sans 
attendre  pour  cela  l'impulsion  des  nations  étran- 
gères. Les  pièces  de  Rostowsky ,  les  plus  suivies 
étaient  le  Pécheur  pénitent,  Esther  et  Assué- 
rus ,  la  Naissance  de  Jésus^  Christ ,  sa  Résur- 
rection ,  \ Assomption  de  la  Sainte-^FieF^e  j 
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elles  étaient  enttetnèlées  d'épisodes  allégorique^/ 
Wolkow^  le  premier  acte^ar  qu'aient  eu  les  Russes^ 
y  jouait  avec  ua  grand  succès.  L'évèque  Ros- 
toWsky  mourut  en  1709.  L'art  dramatique  était 
encore  ,  comme  on  voit  ^  dans  son  enfance  ea 
Russie  j  lorsque  la  France  avait  déjà  les  chef- 
d'oeuvres  de  Corneille ,  de  Racine^  de  Molière^ 
lorsque  Voltaire  annonçait  ce  qu'il  serait  ua 
)our.  On  joua  les  drames  du  premier  drama- 
tique russe  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier  ^ 
non  -^  seulement  dans  les  séminaires  •  mais  la 
troupe  de  Wolliow  les  donna  même  avec  succès 
sur  le  théâtre  impérial. 

Des  Français  qui  vinrent  k  Moscou  sous  le 
règne  du  czar  Aleitis  ^  répandirent  en  Russie 
le  goût  du  théâtre.  Les  mœurs  cultivées  et  le 
goût  |>lus  épuré  de  ces  étrangers  leur  procura 
un  accueil  favorable  à  la  cour.  La  plupart 
des  comédies  de  Molière  furent  traduites  en 
russe  et  jouées  avec  les  anciennes  pièces  reli^ 
gieuses  y  non  -  seulement  par  les  écoliers  du 
couvent  d'Iconospaskoi  y  mais  même  à  la  cour 
sur  un  théâtre  de  jeunes  amateurs,  à  la  tête  des* 
quels  était  la  princesse  Sophie  y  sœur  de  Pierre 
premier.  Les  troubles  qui  précédèrent  et  sui-» 
virent  l'avènement  au  trône  de  ce  grand  mo^ 
uarque  y  parurent  avoir  détruit  en  Russie  le  goût 
des  spectacles  ;  il  ne  restait  d'autres  acteurs  à 
Moscou  que  de  jeunes  chirurgiens,  qui ^  à  l'aide 
de  parav^ns  y  changèrent  en  théâtre  la  grande 
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salle  de  rbôpital ,  et  s'ëverluëreDl  à  y  jouer  les 
pièces  russes  les  plus  ridicules^  tanlsaiates  que 
profanes.  Mais  Pierre-Ie^jrand  eût  à  peine  créé 
sa  nouvelle  capitale  sur  les  bords  de  la  ^ëva  , 
qu  il  y  parut  une  troupe  de  comédiens  allemands^ 
qui  attirèrent  un  grand  concours  de  spectateursi 
^  mêaie  eti  ne  jouant  que  les  plus  misérables  pièces. 
Slsehlin  raconte  qu'ils  annoncèrent  un  jour  sur 
rafTicbe,-  qu'ils  donneraient  le  soir  une  pièce 
admirable  et  très-digne  d'être  vue.  11  se  ras- 
sembla UQ  grand  nombre  de  spectateurs  attirés 
par  cette  promesse;  mais^  au  moment  de  com- 
mencer y  les  acteurs  9  sur  un  ordre  de  ITimpe- 
reur,  furent  obligés  de  vider  le  tbéàtre  sans  mot 
d^irç  j  la  toile  se  leva  donc  au  bruit  de  toute  la 
musique,  et  les  spectateurs  ne  virent  rien  quune 
muraille  bien  blanche  et  très-bien  illuminée , 
où  était  écrit  en  gros  caractère  :  CestaufouT- 
dhiU  le  premier  ayriL  Au  reste,  cette  troupe  se 
çépara  bientôt ,  et  Pétersbourg  se  trouva  saas 
tbéàtre  y  ainsi  que  Moscou. 

Cependant  le  besoin  d'un  spectacle  était  de- 
venu sr  pressant,  que  les  valets  de  pied  et  les 
geos  atta,chés  à  lecurie  du  czar,  se  réunirent  pour 
former  i^pe  troupe  d'armateurs,  et  se  mireut  à 
exercer  ^eurs  talejis  dramatiques  dans  uae  espèce 
de  gceajeje  ^  fQÎAs  que  Toa  avait  orne  et  tapis- 
sé a^v^c  ^^  nattes  4^?  paillie.  Sous  le  règae  de 
rimpéralriice  Anne,  il  arriva  des  Italiens  qui 
4xMU&èrej|ït  4^5  çomé4ies  et  des  balletç^  mais 
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la  tronpe  était  si  peu  nombreuse,  qu'un  jour 
une  actrice ,  que  sa  grossesse  très-avancée  em- 
pêchait de  jouer,  fut  remplacée  par  un  â€l:eur , 
et  Je  public  s'amusa  beaucoup  de  l'échange.  En- 
fin,  en  lyZjy  on  donna  le  premier  opéra  ita* 
Jien.  Deux  ans  après,  on  fit  venir  une  troupe 
de  comédiens  allemands,   mails  elle  se  retira 
l'année  suivante,  à  la  mort  de  l'Impératrice.  Des 
auteurs  français  furent  alors  engagés  pour  la 
Russie.  Les  changemens  subits  et  multipliés  qui 
arrivèrent  dans  le  gouvernement  russe,  né  leur 
permirent  de  venir  qu'après  le  couronnement 
d'Elisabeth.  Ce  fut  alors  que  la  salle  de  1  opéra 
de  Moscou  fut  bâtie  sons  la  direction  de  Stœh-» 
lin  ;  mais  le   manque  d'acteurs  s'y   fit  seatii^ 
comme  à  Pétersbourg.  Les  jeunes  gentilshommes 
de  lecole  des  cadets  jouaient  les  personnages 
muets ,  les  chantres  de  la  chapelle  de  la  cour 
chantaient  dans  les  chœurs^  et  les  enlans.dea 
domestiques  exécutaient  les  ballets.^ 

Sumarokov^  qui  s'était  déjà  fait  connaitre  pas 
ses  poèmes  lyriques  et  didactiques,  parut  enfin 
comme  poète  draruaiique.Quelques  cadets ,  pour 
s'exercer  dans  la  déclamation ,  avaient  étudié  sa 
première  tragédie,  intitulée:  CAor^w^.  L'impéra^» 
trice  Fayant  àppfis,  eut  envie  devoir  ces  jeunes 
gens.  Ils  jouèrent  devant  elle  sur  un  petit  théâtre^ 
et  enlevèrent  tons  les  applaudissemens. 

Malgré  le  goût  de  la  cour  pour  le  spectacle , 
on  n  avait  point  encore  songé  à  établir,  dans  la 


r  - 


(  590  ) 
capitale ,  un  théâtre  russe ,  lonqu'en  i  ^So  on  en 
vit  un  s*éleTer  à  Jaroslaw.  La  troupe  allemande 
qui  vint  à  Pétersbourg  en  174^1  y  donna  lieu.  Fe- 
dor  Wolchow>  fils  d*un  marchand  de  Jaroslavir, 
avait  pris  un  plaisir  très -vif  à  ces  représenta- 
tions ;  il  av«iit  tellement  entretenu  ce  goùl  en  se 
liant  avec  les  comédieps  allemands  ,  que  revenu 
chez  son  père,  il  arrangea  un  théâtre  dans  une 
grande  salle  de  sa  maison,  et  le  peignit  Ini-mémè  ; 
puis  se  composantiine  petite  troupe  de  ses  quatre 
firères  et  de  quelques  autres  jeunes  gens ,  il  y  )ona 
tantôt  les  pièces  saintes  de  Févèque  Démétrius, 
tantôt  les  tragédies  de  Sumarokow  et  de  Lomo* 
nossowy  qui  venaient  de  paraître  ;  et  quelquefois 
des  comédies  et  des  farces  de  sa  composition. 
L'entreprise  de  Wolchow  eut  un  grand  succès; 
on  ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  des  applau-* 
dissemens^  la  noblesse  des  environs  lui  fournit 
en  1760  les  fonds  nécessaires  pour  bâtir  un  théâ- 
tre public,  où  l'on  joua  pour  de  l'argent.  Le  bruit 
de  cette  nouveauté  arriva  jusqu'à  Pétersbourg , et 
en  175a  l'impératrice  fît  venir  la  troupe  de  Wol- 
chow. On  le  mit  y  ainsique  plusieurs  de  ses  jeunes 
acteurs ,  à  l'école  des  cadets  pour  se  perfection* 
ner  dans  la  langue  russe  9  et  s  exercer  surtoutâla 
déclamation. 

Enfin,  en  1756,  le  premier  théâtre  russe  fut  for-- 
mellement  établi  par  lessoins  de  Sumarokow  >  et 
les  acteurs  furent  payés  parla  cour.  Une  Croupe 
allemande  se  présenta  eu  1757;  mais  larrivée  d'un 
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Opéra  italien  lui  fit  tort  etelle  partit.  L'Opéra  Bufik 
qui  se  forma  en  1 769  à  Moscou^  eut  le  même  sort; 
sa  chute  fat  favorable  à  celui  qui  était  resté  à  Pé« 
tersbourg  ;  il  n'en  réussit  que  mieux.  Les  feut 
d'artifice  que  Ton  faisait  partir  sur  le  théâtre 
après  la  pièce ,  amusaient  beaucoup  le  public  y  et 
l'attiraient  encore  plus  que  la  musique.  Au  cou- 
ronnement de  Timpératrice  Catherine,  le  théâtre 
russe  de  la  cour  la  suivit  a  Moscou  ;  mais  il  re- 
vint bientôt  à  Pétersbourg  et  y  fut  fixé  pour 
toujours.  Le  goût  du  spectacle  était  devenu  si  gé- 
néral à  cette  époque,  que  non-seulement  les  pre*- 
miers  personnages  de  la  cour  des  deux  capitales 
jouaient  des  pièces  russes ,  mais  que  Ton  vit  s'éle- 
ver des  théâtres  italiens,  français,  allemands,  et 
même  anglais,  qui  se  maintinrent  plus  ou  moins 
de  tems.  Catherine  la  Grande,  voulant  que  le 
peuple  eût  aussi  sa  part  du  plaisir ,  fit  établir  des 
tréteaux  sur  la  grande  place  au  bois  de  Brumberg. 
Là  les  acteurs  et  les  pièces  étaient  tout-ii-fait  dans 
le  goût  de  la  populace  qui  les  écoutait  Ce  qui 
paraîtra  extraordinaire,  c'est  que  ce  spectacle 
sattira  souvent  des  amateurs  plus  distingués ,  et 
c'est  peut-être  le  seul  parterre  où  Ton  ait  vu 
des  spectateurs  en  voitures  à  quatre  et  a  six 
chevaux.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant, 
c'est  de  voir  des  acteursannoblis  en  récompense 
de  levurs  talens,  comme  cela  arriva  en  1763  aux 
deux  frères  Fédor  et  Grégoire  Wolchow.  Le  pre- 
mier mourut  encore  très-jeune  Tannée  suivantew 
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Sa  répataiîoQ  de  grand  acteur  tragique  et  eomi^ 
que  se  perdra  peut*êlre  un  jour  ;  mais  les  Russes 
se  i^ssouviendront  toujours  avec  reconnaissance! 
qu'il  fut  le  yérital>le  foiidateur -du  tiiéàtre  russeJ 
On  se  rappellera  aussi  les  services  de  SunMi— 
rokovv  comme  poète  tragique  :  il  montra  le  pre- 
mier de  quoi  était  susceptible  la  langue  russe  , 
négligée  jusqu'alors.  Vie  h  Moscou ,  eu  17^  ,  de 
parens  noirles ,  il  se  livita  avec  zèle  à  la  lecture 
des  anciens  auteurs  classiques  et  des  poètes  fran- 
çais ;  cette  lecture  éveilla  son  talent  poétique.  Il 
ne  chanta  d'abord  que  l'amouK  La  nation  russe 
admira  ses  chansons  y  et  bientôt  elles  furent  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde.  Anime  par  ce  succès» 
SumaBolow  publia  peu  -  a-  peu.  ses  autres  pro- 
ductions poétiques;  des  tragédies,  des  comédies, 
des  pseaumes ,  des  opéra  y  des  épitaphes  y  des 
madrigaux  y  des  odes,  des  énigmes,  des  élégies^ 
des  satyres ,  enfin  toutes  les  espèces  d'ouvrages 
4]ue  la  poésie  peut  produire ,  sortirent  ahondam* 
mentde  sa  plume,  et  ne  remplirent  pas  moins  de 
dix  gros  volumes  in-8^.  Sa  tragédie  de  Chorew 
fut  la  première  bonne  pièce  russe.  Elle  est  écrite 
en  vers  alexandrins  rimes,  ainsi  «pie  ses  autres 
tragédies,  telles  que  Hamlet^  Sinaw  et  Trnwor, 
Artistona ,  Semire ,  Jaropoik  et  Dimisa  ^  le  faux 
Démétrius,  etc.;  et  cette  première  pièce  faisait 
déjà  voir  que ,  dans  le  plan  ,  la  marche ,  les  ca- 
ractères et  le  style,  il  avait  pris  pour  modèles 
Corneille,  Racine  et  Voltaire.  Quoique  Suma-« 
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tokaw  n'eût  pas  un  génie  très-brillant ,  il  avait 
cependant  l'heureux  talent  de  donner  à  ses  tra-* 
gédies  une  certaine  or^tnalité  qui  le  distingue 
des  tragiquesdes  autres  Dations.  II  s'acquit  la  plus 
grande  faveur  du  peuple  russe  par  le  choix  de 
ses  sujets ,  qu'il  prit  presque  tous  dans  Thistoire 
de  son  pays ,  et  par  1  énergie  et  la  fierté  qu  il  don- 
nait à  ses  caractères.  Mais  ses  succès  Tavaient 
renda  si  haut  et  si  vain  qu'il  ne  pouvait  supporter 
la  moindre  critique.  Jaloux  de  la  réputation  que 
s'était  faite  Lomonossow,  autre  poète  russe, il 
cherchait  toutes  les  occasions  de  le  rabaisser  ; 
et  ce  fut  un  grand  triomphe  pour  lui  de  voir  le 
pubHc  faire  peu  de  cas  dee  premiers  essais  dra-* 
matiques  de  cet  écrivain  y  et  même  les  oublier 
prompteraent. 

Sumardkov^  a  fait  aussi  un  grand  nombre  dri 
comédies  où  Ion  reconnaît  la  manière  de  Molière  ; 
malgré  leur  comique  original  et  quelquefois  un 
peu  bas,  elles  ne  furent  pas  très-goûtées.  Les 
principales  sont  :  là  Mère  fiscale  de  sa  Fille  ;  le 
-Corruptible  ;  Te  Cocu  ima^naire  ;  le  Mè-^ 
vhant,  etc.  Il  a  fait  quelques  opéra ,  entr'autres 
'Céphaie  et  Procris^  mis  en  musique  parle  makre 
de  chapelle  Araja ,  et  joué  d'abord  à  Pétersbourg, 
dans  le  carnaval  de  1755.  Les  acteurs  et  les 
actrices  étaient  des  enfans  au-dessous  de  qua« 
tor^e  ans. 

On  trouvera  peut-être  avec  plaisir  ici  les  noms 
de  quelques  aufeurs  tragiques  ou  comiques  de  là 
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Russie ,  et  le  tilre  de  leurs  principaux  ouvrages^ 

On  doit  à  Kniaschin  la  conaédie  du  Glorieua: 
(  Chwostun)i  elle  «st  écrite  en  vers  d'un  style 
très*pur  ;  on  la  donne  toujours  avec  succès.  Cet 
auteur  ne  doit  cependant  sa  réputation  qu'a  ses 
opéra ,  dont  les  plus  suivis  sont  le  Sbitenscht-' 
schik  (  le  Marchand  iune  boisson  chaude , 
appelée  Sbiten  )  ;  le  Malheur  arrivé  par  une 
n)oiture  {Neschtschatsie  ot  karetjr);  V  Avare  ^  etc. 
U  a  paru  dernièrement  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres. 

Denis  van  Wiesen  aurait  été  un  comique  ac-* 
compli  y  s'il  eût  mis  plus  de  soin  dans  ses  compo« 
sitions;  Sa  comédie  àetJEnfantgdtéfrouvezsst* 
son  talent  et  son  esprit;  on  la  voit  toujours  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Elle  est  très-morale ,  et  le 
li^actère  du  jeune  Yanvien  Miirofan  ^  qui  n'a 
pas  reçu  la  moindre  éducation  y  est  si  bien  tracé 
et  si  vrai  qu'il  a  passé  en  proverbe  en  Russie ,  et 
que  Ton  dit  des  jeunes  gens  de  cette  espèce  ,  c^est 
un  Mitrofan.  Le  Brigadier  est  aussi  une  des 
bonnes  pièces  dtf  théâtre  russe  ;  van  Wiesen  sai- 
sissait et  rendait  à  merveille  le  ridicule  de  beau- 
coqp  d'usages.  Kopievir  ne  lui  est  pas  inférieur 
dans  la  vérité  des  caractères  ;  sa  Foire  de  Lébé* 
dian  a  le  plus  grand  succès  pendant  le  carnaval  ; 
les  personnages  paraissent  avoir  été  pris  dans  le 
lieu  de  laction ;  leurs  manières  et  leur  langage 
burlesques  enlèvent  les  applaudissemens  du  bas 
peuple.  Cet  auteujr  vit  encore. 
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Ablesimo'W  est  le.premier  qui  aitécrit  dans  ce 
genre  ;  ses  pièces  sont  remplies  de  saiUies  coxni* 
qnes  et  d'un  esprit  mordant.  Les  principales 
sont  :  La  BouHgue  d^écriçain  ;  le  Départ  des 
quartiers  dChiçer.^  et  le  Bonheur  à  la  loterie  ; 
mais  son  opéra  du  Meunier  (Melnik^)  est  de 
ions  ses  ouvrages  celui  qui  Fa  rendu  le  plus  cé- 
lèbre ;  c  est  une  des  pièces  favorites  des  Russes , 
et  comme  elle  retrace  les  mœurs  de  leur  pays  , 
elle  sera  toujours  vue  avec  plaisir.  En  17799  on 
la  donna  à  la  cour ,  et  vingt-  sept  fois  de  suites 
lancien  théâtre  de  Knîeper,  et  les  applaudisse- 
mens  prouvaient  qu'on  ne  s  en  lassait  pas. 

Le  Corruptible  est  la  seule  comédie  qu'ait 
écrite  Bibitow  ;  on  la  regarde  comme  une  des 
meilleures  du  théâtre  russe^  et  bien  supérieure 
à  celle  que  Sumarokow  a  donnée  sous  le  même 
nom.  Alexis  Wolchow  a  fait  deux  jolies  con^é* 
dies  L* Amour  filial  et  V  Amour-^propre  déjoué. 
/  On  a  d'Iwan  Dmitreswky,  l'Irrésolu^  Démocrite 
et  le  Lunatique  ;  il  s'est  rapproché  du  goût  ac-- 
tuel ,  et  a  aussi  traduit  en  russe  la  tragédie  an-f 
glaise  deBeverley.  Au  talent  d'auteur  ^  il  joignait 
celui  d  être  excellent  acteur  ;  il  était  élève  du 
célèbre Garrick.  Le  public  vit  avQC  attendrisse- 
ment y  en  1797 ,  ce  vieillard  paraître  pour  la  der- 
nière fois  dans  le  drame  d^ Albert.  Jelagin  a  tra- 
duit plusieurs  tragédies  et  comédies  françaises 
et  a  mis  Jean  de  Molle  survie  théâtre  d'une  ma- 
nière très^instructive  pour  les  pères  et  mères. 
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Dn  doit  au  prince  Fëdor  -  Alexiowitz  Ko-« 
lowsky  la  comédie  de  V Amant  endetté  /  la 
mon  Tempècha  de  finir  la  tragédie  de  Sumbeka, 
dont  le  sujet  est  tiré  de  Fhistoire  de  Gasan.  Le 
prince  Kolowsky  aimait  les  arts,  était  bpa 
ami  et  très-brave  guerrier.  En  1769  il  fut  envoyé 
en  Italie  comme  courier  au  comte  Alexis  Orlow. 
Dans  ce  voyage  il  alla  voir  Voltaire;  il  corn" 
battit'  à  la  bataille  de  Tschesmé  sur  le  vaissan  Je 
St.^Eustache  y  et  eut  lemalheur  de  sauter  avec  ce 
vaisseau.  Gheraskow  parle  de  ce  prince  dans  un 
poëme  où  (l  chante  ce  combat.  «  Nourisson  des 
Muses,  lui  dit-il  ;  pourquoi  t  es-tu  tourné  du  coté 
de  Bellone  ,  lorsque  ton  chemin  te  menait  vers 
Apollon  ?  y>  Lukin  aécrit  deux  pièces.  Le  Prodi^ 
gue  corrigé  par  f  Amour  et  le  Babillard  in- 
567i^e^M agnizky , serf  du  comte Jaguschinsly, 
fut  envoyé  en  Italie  par  son  maître ,  pour  y  per- 
fectionner son  talent  pour  la  musique.  Ayant  hit 
des  progrès,  il  écrivit  et  mil  en  musique Z*^!!- 
berge ,  opéra  très -goûté,  et  que  Ton  a  donné 
quinze  fois  de  suite. 

La  Russie  .compte  encore  beaucoup  d'autres 
auteurs  dramatiques ,  tels  que  Werewkin,  Jel- 
tsetaninow,  Karin ,  Gheraskow ,  dont  on  a  Mos- 
cou  sauvée.  On  nomipe  aussi  Proludin  ,  So^ 
kolow,  auteur  et  acteur ,  Titow,  Tschertkow  , 
Trofilnetyn  dont  les  pièces,  jouées  à  Kîow, 
n'ont  pas  été  imprimées. 

A  lexcepiîon  du  général-major  Kopiew ,  et 
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du  conseiller  intime  Gheraslow,  toutes  les  per- 
sonnes dont  nous  avons  parlé,  n'existent  plus  ; 
mais  plusieurs  auteurs  travaillent  a  augmenter 
les  richesses  dramatiques  de'  la  Russie.  La  tra- 
gédie de  Thamas-Koulikany-pav  GlewiUscht- 
chilow^qui  est  en  même  temsacteur ,  a  eu  plu- 
sieurs représentations  ;  il  vient  de  s'essayer  aussi 
dans  la  comédie,  lijin,  auteur  de  Lise  ou  du 
Triomphe  de  la  reconnaissance  y  est  un  jeune 
homme  de  grande  espérance  y  ainsi  que  Fedo- 
row  dont  la  pièce  de  l'Amour  et  la  Vertu , 
et  celle  du  Soldat  russe  y  ont  été  reçues  derniè- 
rement avec  beaucoup  de  faveur. 

Le  goût  des  Russes  se  forme  tous  les  jours. 
Us  protègent  les  arts  et  les  sciences  qu  ils  méri- 
tent d'attirer  chez  eux,  malgré  lapreté  de  leur 
climat.  L'immortelle  Catherine  elle-même  leur 
donna  l'exemple.  Nous  aurions  dû  mettre  cette 
grande  Impératrice  à  la  tête  des  auteurs  dont 
la  Russie  se  glorifie.  On  lui  ^oit  les  opéra 
Slwan  Tsarewitsch ,  de  Gore  Bogatjrr,  de 
Fe4ul;  et  des  comédies  ,  entr'autres  le  Philo-' 
sophe  présomptueux  y  etc.  Catherine  la  Grande 
savait  réunir  sur  sa  tête  des  couronnas  de  plu- 
•ieurs  genres  bien  difiërens. 
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SUR  LA  TRADUCTION 

DU  PARADIS  PERDU  DE  MILTON, 


PAR  M.  PELILLE. 


XjA  critique  est  aisée  ,  art-on  dit  une  fois  et 
répété  plus  de  mille.  Sans  doute  elle  est  aisée  , 
lorsqu'on  n'y^eut  voir  que  le  talent  de  décou- 
vrir ,  d'indiquer  ,  de  faire  valoir  les  défauts 
d  un  ouvrage;  car  quel  ouvrage  est  entièrement 
à  l'abri  d'un  pareil  genre  de  critique ,  et  quel 
critique  ne  sera  pas  en-  état  de  démêler  les 
défauts  même  d'un  bel  ouvrage  ? 
Elle  est  encore  aisée , 

Lor$<iiie  dans  ua  ouvrage  où  les  fautes  foiimiUeiit  ^ 
Des  traits  d'esprit  semés  de  tems  en  tems  pétiUeat. 

lorsque  l'ouvrage  dont  on  s'occupe,  recom* 
mandable  par  quelques  endroits  (  et  ceux*-là 
seuls  méritent  qu'on  leÈ  critique  )  ofire  d'ail- 
leurs des  défauts  si  considérables,  qu'il  suffil 
de  la  simple  connaissance  des  règles  pour  le 
mettre  à  sa  véritable  place»  Mais  lorsqu'il  s'agit 
d'un  ouvrage  imposant  par  de  grandes  beautés  , 
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autant  que  par  le  nom  de  son  auteur ,  et  qu'il 
faut  porter  un  jugement  sur  des  vers  d  un  poète 
ipeconnu  depuis  longtems  pour  une  autorité  en 
poésie  ;  lorsque  ces  vers  sont  de  pliis  la  tra- 
duction d'un  poëme  souvent  sublime ,  souvent 
bisarre^et  quelquefois  même  si  extraordinaire 
au  milieu  de  sa  sublimité  y  qu  on  reste  en  doute 
si  Von  doit  ladmirer  ou  le  critiquer ,  Timiter 
ou  le  corriger  ;  lorsqu'il  faut  non-seulement 
comparer  ,  mais  opposer  quelquefois  la  copie 
à  l'original  9  et  prononcer  entre  le  poète  célè-- 
bre  et  son  célèbre  traducteur ,  alors  certaine- 
ment la  critique  n'est  pas  une  chose  facile. 

Le  Paradis  perdu  de  Milton  n'est  pas  un 
de  ces  ouvrages  auxquels  on  puisse  appliquer 
les  règles  ordinaires  de  la  traduction  en  vers  ^ 
fussent-elles  fixées  d'une  manière  positive  ,  et 
elles  ne  le  sont  pas.  M»  Delille  nous  en  a  donné 
les  premiers  modèles  ^  et  c'est  d'après  ses  exem«- 
pies  qu  on  formera  les  préceptes  ;  mais  com- 
ment les  adapter  à  un  poëme  souvent  intra-* 
duisible.  Voudrait-on  y  par  exemple  y  exiger  de 
M*.  Delille  une  fidélité  scrupuleuse  dans  la  tra- 
duction de  ce  passage  où  Milton  parle  de 
frogs,  lice  and  fiies{  des  crapaux ,  des  poux 
Bt  des  mouches  Çi)  )  qui  y  par  l'ordre  de  Moyse  y 
remplirent  le  palais  de  Pharaon  dans  les  sept 
plaies  d'Egypte.  M.  Delille  y  usant  du  talent 
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qu'on  lui  GQDn«lt  pour  rendre  d'ané  manière 
élégante  et  noble ,  lea  détailsles  moins  favora-» 
blés  à  la  poésie  ,  s'est  ainsi  tiré  des  difl&caUés  que 
lui  offrait  ce«  désagréable  passage  : 

De  moucherons  sans  nombre  ,- 
Dans  les  airs  obscurcis  ^  Toleun  nuage  sombre  ; 
D'immondes  animaux  puUallent  sons  leurs  toila. 
Le  Yil  crapaud  croasse  à  U  table  des  rois  ; 
Et  }usque&\ous  la  pourpre  une  vermine  impure 
Fait  de  V orgueil  puni  la  honte  et  la  torture, 

O^  entend  ce*  qu«  veuLentt  dire  ces  deux  derniers 
versée  est  assuréxn-ent  porter  la  fidélité  aussi  loin 
qu'il  soit  peraoia;  et  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne reproche  à  Vt.  UeliJle  la  périphrase  qui 
\m  fait  eonployer  ici  cinq  rers  et  demi  ^  an  lieu 
^e  deux  >  que  Mikon  a  consacrés  à  nommer 
kes  clitiaes  pair  leur  nom.  Le  devoir  dW  tra«- 
ducteur ^  en  paireil.  eaA ,  est  surtout  d^eviier  lar 
précision^  M ilion  la  lui  ferait  soiivenl  aclieter 
beautroHfi  trop  cher. 

.  Mais  y  pour  queJkques  passages  qu/ele  Uaduc^ 
leur  du  Paradiâ  perdu  doit  nécessaireoieBt  élen«^ 
dre ,  combien  d'auirea  n'esl-il  pas  forcé  de  rac- 
eoucir  y  ou.  même  de  retrancher  y  soit  à  cause 
des  redites  ,  ^es  dàacusaious  oiseuses  ou  ntela- 
physiques  y  dont  Mikon  entremêle  les  discours 
qu'il  fait  tenir  à  ses  personnages  ,  soit  à  cause 
des.  idées  au  moii^  singulières  qui  se  rencon^ 
txent  au  milieu  des.  plus  beaux  morceaux  ^ 
cpmme  lorsqu'Adam  reprœkaAt.  à  £ve  sa  pré* 
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sonaption  qui  les  a  perdus  tons  deaz  y  s'écrie  : 
Ne  devaiS'je  pas  bien  savoir  qu'elle  n'était 
rien  qu'une  côte  tortue  parla  nature  ,  incli*' 
nant  à  gauche  comme  je  le  vois  maintenant  j 
et  qui  il  aurait  fallu  jeter  après  me  V  avoir  étée, 
si  je  l'avais  de  plus  que  mon  compte  juste. 

Sat-s  doute,  oa  peut  retrancher  de  pareilles 
réflexions  sans  nuire  à  l'ensemble  ^  à  la  marche 
du  poème  ,  et  par  conséquent  aux  beautés  su« 
périeures  qu'il  renferme;  ce  sont  ces  beauté3 
que  M.  Delille  a  voulu  transporter  dans  notre 
langue.  L0es  bonnes  traductions ,  dit-il  ,  sont 
une  importation  de  richesses  étrangères  ^une 
langue  dans  t autre.  Allons  en  effets  s'il  le  faut , 

Cbercber  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre , 

Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre. 

• 

Mais  pour  les  plantes  sans  saveur  »  les  pierres 
sans  éclat  9  produits  inutiles  d'un  territoire  étran- 
ger, valent-elles  la  peine  du  transport ,  si  ce 
n'est  pour  servir  d'échantillon  dans  le  cabinet' 
do  naturaliste  ? 

Ce  n  est  point  pour  nous  faire  connaître  Mil- 
Ion  9  avec  tous  ses  défauts  ,  que  M.  Delille  s^est 
donné  la  peine  de  composer  environ  douze 
mille  vers  ;  il  suffit  bien  pour  cela  d'une  tra-« 
doction  en  prose.  Cest  pour  importer  ses  ri^ 
ch^sies  dans  notre  langue  ^  nous .  approprier 
ses  beautés ,  :noqs  en  faire  mieux  jouir  ^.en  éla-* 
guant  ouadcNtoissaut,  du  moinsleplus  possiblet 
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les  btsârreries  qui  les  déparent ,  enfin  ponr  tra- 
duire souvent  Mil  ton  ^  mais  quelquefois  aussi  se 
borner,  à  l'imiter. 

Cependant  jusqu'où  peut  s  étendre  cette  li- 
berté d'imitation  ?  La  réponse  à  cette  question 
dépcfnd  du  plus  ou  moins  d'admiration  qu'oa 
éprouvera  pour   Toriginal.  Les  Anglais  pour- 
ront bien  reprocher  à  M.  Delille  quelques  in- 
fidélités ,   dont  nous  autres  Français  nous  se- 
rions capables  de  le  remercier  ;  et  sans  aller 
chercher  si   loin  des  difierences  de  goût  ^   je 
trouve  '^j  dans  un  de  nos  journaux  y  une  criti- 
que «qu'il  m'est  impossible  d'adopter  en  aucune 
mauièce .  Voici  le  passage  ;  il  s'agit  du  récit  que 
fait  l'ange  de  la  création  du  monde  en  six  îours  : 
«  M ilton'^  dit  le  critique  j  qui  avait  formé  son 
style  sur  la  Bible  et  sur  les  anciens ,  a  suivi  pas 
à  pas ,  dans  ce  morceau  du  septième  livre ,  le 
récit  de  Moïse  y  et  n'a  fait  que  le  paraphraser 
poétiqi^ément  ;  l'œuvre  de  la  création  une  fois 
cooiiîienoéy  il  emplotle  y  pour  en  exprimer  les 
différens  actes ,  les  tours  et  les  paroles  même 
de  la  Genèse.  A  chacun  de  ces  actes ,  Moïse 
répète  lès  mêmes  expressions  y  et  ce  retour ,  loin 
d'être  •  un   défaut ,  donne  au  récit  un  air  de 
grandeur  et  d'authenticité.  Milton-  conserve  re- 
ligieusement C0S  répétitions  ;  il  les  entremêle 
babilement  avec  les  ^omeittiens  poétiques  y  dont 
il  a  enrichi  chacune  des  sept  journées  ;  ce  qui 
rappelle  y  avec  dignité  y  la  source  où  cette  coa- 


ttiogonie  est  puisée.  M.  Delille.  ti'a  pas  jagé  a« 
propos  de  suivfe  cet  exemple.  ^ 

Et  s  il  faut  l'avouer  y  je  crois  que  M.  Delille  a 
Bien  fait.  Si  y  comme  layahce  le  critique  y  Mil-^ 
ton 9  dans  le  récit  de  l'ange  y  eût  suiçi  pas  à 
pas  celui  de  Mo'ise  y  M.  Delille  serait  inexcu-* 
sable  <^|kA'ayoir  pas  suivi  pas  à  pas  son  ori-* 
ginal  ;  mlns^  en  le  suivs^ht,  Miltôn  s'amuse  un 
peu  sur  la  route  et  les  ornemetis  poétiques  ^ 
dont  il  enrichit  le  texte  de  la  Genèse  ,  l'écar-^ 
tent  quelquefois  tellement  du  laugage  de  Moïse^ 
que  lorsqu'il  y  revient  ^  ce  nest  plus  Tidiôme 
du.  même  pays* 

JDieu  dit  ?  que  ta  lumière  soit  faite  ,  et  Ut 
lumière  Jut  faite.  Voila  ce  que  Millon  aurait 
dû  traduire  littéralement,  et  ce  qu'il  dénature  en 
le  paraphra^sant.  M.  Delille  rétablit  le  texte  dd 
la  Genèse,  dans  ces  deux  Vers ^  dont  tnalheu* 
reusement  le  premier  est  gâté  pair  une  che^ 
VÎUe. 

L'Ëtemel  dit  alors  au  néanf  qui  conçut  i 
Que  la  lumière  soit ,  et  la  luxnière  fut* 

U  ajoute  d'après  Mil  ton  i, 

La  lumière  ^  de  raie ,  Pe^aence  la  ptu^i  pute  | 
L^enfaot ,  ]e  preAlef^é  de  toute  la  nature , 
Dont  Dieu  même  est  la  source,  et  qiii,  d'un  ^ir  riaat, 
Commence  sa  carrière  aux  portes  d'Orient. 

Dieu  la  vit  cti'rfiiiîtf.  ' 

La  Genèse  dit  simplemeut  :  Dieu  wt  que 
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la  lumière  était  bonne  ;  et  îcî,  en  effet.  Mil- 
ton,  plus  fidèle  au  texte  ,  le  reproduit  <lan$ 
les  mêmes  expressions  qu'il  répète  ensuite ,  de 
même  que  son  modèle ,  à  la  fin  de  chaque  jour- 
née de  la  création.  Et  Dieu  vit  que  cala  était 
bon.  M^  DeliUe  n  a  point  imité  cette  répétition 
de  la  même  formule ,  et  c'est  en  qt:§^  ce  me 
semble ,  il  a  montré  plus  de  goût  que  Milion. 
À  quoi  tient ^  dans  la  Genèse,  l'efTet  de  ces 
paroles?  A  leur  simplicité  que  la  répétition 
rend  encore  plus  frappante,  au  contraste  de 
cette  simplicité  avec  la  magnifique  image  qui 
précède.  Dieu  dit  que  la  lumière  soit  faite , 
et  la  lumière  fut  faite  ,  et  Dieu  "vit  que  la 
lumière  était  bonne.  Mais  ce  contraste  n'est 
plus  senti  lorsque  les  deux  idées  se  trouvent  se* 
parées  comme  les  a  séparées  Milton  dans  cette 
journée  ^t.dansles  autres,  cette  simplicité  de- 
vient déplacée  à  la  ^uite  dune  dissertation  sur  Ja 
lumière  éthérée ,  qui  est  une  pure  quintes^ 
sencej  etc*  (LîgfitéèhèVisiàï,  àuîhteisenôepure.) 
Les  expressions  dont  se  sert  1  Ecriture ,  sont 
toutes  sensibles ,  toutes  tdànft^rmèis  à  là  simpli- 
cité anttqtiè^ët  4n  ^u '^rdsiîères  ^es  hommes 
Wçlte  ^gjft'.ttéfîrtlîi^.  Vttl»^»*a«  elles  nous 
mt  si  to 

à  la  portée  des  enfans.  Les  :^ jscours  de  Tange  , 
au  contraire  i  souvei^t  ornés  ,  recherchés  oa 
métaphysiques ,  ne  supposent  ni  la  même  con- 
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descendance  de  sa  part  y  ni  la  même  ignorance 
dans  ceux  auxquels  il  s.^adr^S^.  C'e$t  {j.a^$  un 
langage  lout-à-fait  lliçplQ^kiVfi  qWÂl  ABPÎPpd  à 
Adam  ^ue  tes  oc^ô^  4^.  Dieu  sont  tmiaédiats , 
plus  rapides  que  le  iems  et  le  ntokiifsmènt. 
Rien  n'est  plus  métaphysTCÙe  qne  la  manière 
dont  il  lui  explique  comine  auoi  les  anges  r|[)^u- 
gent  et  dîgèrei)t,  tran$%napnt Ipj  fsf^M^i^^or- 
porelles  en  substances  incarptifisU^.  }\  hi\  ^^^ 
seigne  aussi  que  la  raison  est  ^étp^  iie  l'ame  , 
soit  qu'on  la  regarde  commue  discursli^  oû^in" 
tuitiçe ,  ce  oui  est  au  fait  7^  même  chose  et 
ne  dijgTerç  que  par  le  rang  ^  gi^e  ce^  ff'hji^,^^^ 
differens  iê|r«s  spnt  gr^ii^è*  :Pfyr  VÉlr,e  «Mprê^ae  : 

Pln8il8  sont  près  de  lui,  plus  tetir  essence 'est  pure  i 
Tons ,  smirttnt  letir  penèlisnt ,  lénr  état ,  leu^  notiire  , 
De  degrés  en  degrés ,  devenus  p'hts  pârfarts , 
SVnorcent  d'approcher  du  Dieu  qni  lesft  faitl*  ' 
De  sa  souche  terrestre  ainéi'Ia  jeune  plante    - 
"Sort  p  déploie  avec  grace^  nne  tigf  ^^}^K^^  » 
Sur  la  tige  a'élèv.e  un  branchi^g^  léger  ^ 
Les  feuillages  mouvans  naissent  pour  l'ombrager  ; 
I«a  fleur  vient  à  son  tûnr  ;  enfin  plus  pur  encore 
En  nuage  odorant  son  parfum  s'évapore» 

Cest  Jà^ certainement  de  charmante  poésie; 
mais  ce  n'est  pas  le  ^tyle  de;la  Genèse;  et  si 
M.  Delille  .esjt  ici  encore  plus  gracieux  que 
Milton^  Milton  n'c^t  pa$  plus  simple  que 
M.  Delille.  E^itin  Tange  explique  à  Adam  le  sys- 
tème de  G>pernic  : 

Peut-être  aussi  dans  l'air  ^ue  son  fluide  inonde^ 
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* 

Le  soleil  ,  le  moteur  ,  et  le  centre  du  monde  ; 
Fait  mouvoir ,  circuler,  ces  innombrables  corps, 
Peut-être  son  pouvoir  ,  et  leurs  propres  efforts  ^ 
Attirent  vers  le  centre  et  repoussent  sans  cesse 
Ces  globes  différens  de  grandeur ,  de  vitesse» . 
8  élevant ,  s'abaissent ,  visibles  ou  cachés  , 
Tantôt  fuyant  du  centre  et  tantôt  rapprochés. 
Tantôt  fixés  ,  tantôt  errant  dans  retendue  , 
Six  d  entr*eux  d'ici-bas  se  montrent  à  ta  vue  ; 
Mais  sr  y  pour  expti^uer  le  plan  de  Vunivers , 
La  terre^f  <|ne  tu  orois  tranquille  au  seia  des  airs , 
Vf'W  tfiple  mouyement  s^élance  dans  Tespace; 
L'ordre  dlH  monde  alors  |i'a  rien  qui  t'embarra^sse, 
^Dès-lors  ,  pour  l'établir ,  tu  n'auras  plus  recours 
A  Oes'  orbes  divers  qui ,  croisés  dans  leurs  cours , 
Par  d'obliques  chemins  marchent  en  sens  contraire  ; 
Le^soM  n'aura plui;  oelopg  voyage  à  faire. 
Alors  ,tu  ne  fais  plus  tourner  péniblement 
Ce  grand  cercle  moteur,  de  tout  le  firmament, 
£t  qui  ^o|ile  avec  lui ,  .^^s  sfi.equrse  indomptable  ' 
Pe  la  nuit  et  ^xi  jour  ,,1a  rpue  infatigable. 

Ces  Beaux  vers  onir d'autant  plus  de  mérite, 
que  beaucoup  plus  poçtîques  et  eu  ioièine  lems 
plus  clairs  que  c;eux..d.è,TVlillbn  ,  ils  sont  jcc- 
pendant  trs^duits  avec  nne  grande,  fidélité.  Mais 
encore  après  les  avoir  lus ,  pense- t-*oii  que  si 
Adam  compreiid  toutçs  ces  choses^là  ^  il  ea 
compreudr^  beaucoup  d^utres ,  et  l'ange  peut 
^e  passer  de  sipaplifîer ,  pour  lui  ^  les  fprnies 
de  soq  discours.  11  faut  le  répéter,  ici  comme 
dans  plusieurs  autres  passages  du  Paradis  perdqi  ^ 
ce  mélfinge  des  tournures  antiques  de  la  Ge- 

ttèsç  fîyeç  les  idées  modernes  du  poète ,  est  uao 
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véritable  bigarrure  ^  et  d'autant  moins  beureuse^ 
notamment  dans  ce  récit  dies  sept* journées  que^ 
.  comme  on  Pa  déjà  Vemarqué  ^  ces  oAiemens 
poétiques  au  milieu  des({uels  se  trouvent  jetées 
ça  et  là  les  expressions  de  l'ancien  testament , 
détruisent  absolument  Tëffet  qui  résulte  dans  la. 
Genèse  de  leur  rappl*ocbemenL  Dimù  'dit  c  'que^ 
la  lumière  soit  faite  ^  et  là'lumière  fat  faite,  ef 
Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne,  r  Cette 
seconde  particularité ,  ce  mouvelnent  deTé-> 
flexion  attribué  à  Dieu^  quoique  contraire  à  l'idée 
de  prescience  qui  actuellement  entre  nécessaire^ 
ment  pour  nous  dans^rîdéevde  la  Divinité '^  offre 
cependant  une  grande  et: belle  dmage-^  placée* 
eomme  elle  Test  immédiatement  après:la  création» 
de  la  Tanière..  Cest  à  i'inçUant  où  la  bjimièrê  v^ent* 
de  naître  ^  que  Dieu  voit  et  Voit  d^un  'COup*dV£iL 
combien  elle  est  bonne  r^ifi^'^^^  coyp-d'(£il  de 
Dieu  est  ici  rapide  et  pronipt  comme  L'effet  de  sa 
parole.  Mais  dans  Miltbn^  si  Dieu  voitqde  la  lu-, 
micre  est  bonne,  c'est  quand  MiUon  Ta  décrite; 
c'est  après  des  peintures  charmantes  à  la  vérité  j^ 
mais  fort  détaillées,  de  la  naissance  dés  plantes,^ 
des  arbres ,  des  animaux ,  etc.  que  Dieu  voit 
que  tout  cela  est  bon.  En  sorte  que  1  examen  pa- 
rait d'une  longueur  peu  conforme  assurément  à 
la  science  infinie  du  ïyieu  qui  voit  tout ,  qui 
sait  toutj  qui  est  présent  par-tout.  C'est  un 
inconvénient  sauvé  pi^r  lés  formules  quV  adop^ 
lées  M.  Delille^        * .  .  ;       i 
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,  Dira  là  yit  et  l'qima.  t.» 
;  1)^1»  l«n  yf\l  et  jouil...  • 
. .  .Di.çn  leà  vil,  approuva  ctiprodiget  nouveaux,  etcw 

EUês<eic|irimeatUB:S;Biiiinient  nouveau  9  mais 
n  excluem  pas  l'idée  <k*uiie  coanaissance  anté- 
rieure. U  éiàil  peut-âtre  y  au  rèate  ^  beaucoup 
moins  inftércfssant  ici  de  les  justifier^  ^ue  de 
faire  sentir  avec  coàibien  de  précaution  il  faut 
iaiitërméme  les  modelai  les  plus  graudsellesplus 
cons&dréB  ;  et  ce  n'est  peutnêire  pas  dans  ce  tems- 
ciV^ull  pouYait  être  hors  de  propos  de  faire 
obsérTer^ue  ces  formules  anliques  y  ce  langage 
de  l'écriture  et  des  ^anciens  fours  y  dont  nous 
croydns  .pouvoir:  si  lactUement  nous  emparer^ 
détachés  du  sjaléme  de  mœurs  et  d'idées  aux* 
quels  ils  appbrlientiecii:^  ne  sont  plus  que  des 
fbroiulesy  capabtes  tdot  au  plus 

•    Sàn#  rîm  éiré ,  à  l^tt^xii  dVtovrdir  tes  oreillea. 

(j  est ,  d  ailleuris  ^  dans  ce  chant  de  la  créa- 
tion que  MUlon, a  dçplôyé  le  plus  d'imagîhatioa 
j^oeiîqué  y  et  M.  Delille  ^  qui  se  trouvait  la  sur 
^h  terrain  0  a  encore  enchéri  sur  Milton.  Nulle 
part  ses  descriptions  ne  sont  plus  gracieuses  ^ 
jamais  sa  poésie  né  s  est  montrée  plus  brillante 
et  )plus  animée  : 

.  Enfio  de  l'Orient  ^  qui  cadiait  «a  spleadeur  » 
£&  lamière  s'élance,  elle  abrenve,  elle  inonde. 
D'un  torrent  de  clarté  ^  te  grand  astre  da  monder 
pont  lÉ  masse  solide  et  te  tisiu  poreux 
Sont  faits  pour  recevoir  et  reienir  sas  £fiax. 
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Superbe,  impatient  de  franchir  U  barrière. 
C'est  lui  qui  le  premier  commença  la  carrière  ; 
Et  de  son  trftne  d'or ,  jusqu'aux  borner  des  cieuz, 
Lança  ses  traits  br&lans  et  ses  gerbes  de  feux. 
Les  pléïades  ouvraient  sa  marcba  triosy^phan^  » 
L'aurore  déployait  sa  robe  blanchissante  ; 
D'antre  part,  ce  bel  astre ,  ami  du  doux  sommeil , 
Ornement  de  la  nnit ,  et  miroir  ^n  soleil , 
Sur  son  obar  entouré  d*nn  cortège  d'éteiles , 
Descendait  de  TOlympe ,  et  repliait  ses  voiles. 
L'astre  du  jour  paraît ,  il  marche  dans  les  cieux  ; 
Lajune  a  dérobé  son  cours  mystérieux. 
La  nuit  sombre  renaît ,  et  sa  lampe  argentée 
Kerient  montrer  encore  sa  splendeur  empruntée , 
Reprend  son  doux  empire ,  et  sur  ses  frais  babiu 
Les  astres  de  sa  oour  ont  semé  leuce  f«bif  • 

Ces  derniers  vers  (  et  c'est  dommage  )  sont 
gâtés  par  vme  confusion  d*idées  difficiles  à  dé^ 
broqilW;  caF,  c'est  sians  doute  ^«r  l^s  habits 
de  la  nuit  y  et  non  sur  ceuxde  la  lune^  que  les 
étoiles  sèment  /eur^ruAiV,  Ce  n  est  {pourtant  pas 
là  ce  que  disent  les  vers. 

L'onde ,  à  son  to«r,  reçoit  èes  ipenaea  et éatews  ( 

Tou9  les  âoca  sent  peniaés  d'^iiieeiM  AafigaUm9  , 
Dana  les  laès-aïui^a,  dasM  iflsraisicAnx  liaapidus , 
Ils  baignent  le  dueet  4e  leors  gesf^SièussnidlAS* 
A  leur  tête  le  cygne ,  om  pliniif  e^éVflNftt  » 
Courbe  son  col  en  arcys'apfiWidifcflrije^ma^ty 
£t  déploie ,  •  au  milieu  des  tmdns  i^MUtneUes  ^ 
Z,es  rames  de  ses  pieds ,  les  voiles  de  ses  ##7««  / 
Tantôt  il  prend  l'essùr ,  et  rèrs  l'astf  e  du  jpua 
S'élance,  dédaigneux  de  i'bumide  séionr. 
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D^autres ,  sans  s^élever  à  la  voûte  eélesie, 
Préfèrent  sut  la  terre  un  destin  plus  modeste* 
An  miliea  d'eux  le  coq,  d*nn  air  de  iiia)estè, 

^  Marche ,  sûr  dé  sa  force  et  fier  de  sa  beauté; 
Superbe  le  fk'ont  haut ,  en  triomphe  il  étale 
Son  panache  flotUnt,  son  aigrette  royale  r 
Son  plàmage  doré  descend  en  longs  cherenx* 
L'orgueil  est  dans  son  port ,  Téelair  est  dans  ses  jreax. 
Sa  voix  est  un  clairon  ;  soit  ergine  sonore 
Marque  l'heure  des  nuits  etTéreilleraufore; 
C'est  le  chant  du  matin ,  c'est  Tannonce  du  )our  , 
L*accent  de  la  victoire  et  le  cri  de  l'amour. 
Lui  seul  i^iinit  tout  :  force ,  beauté ,  courage. 
De  la  création  le  plus  brillant  ouvrage  , 
Après  lui  vient  le  paon  de  lui-mfme  ébloui; 
Son  pluma ge'superbe  eu  pompe  épanoui» 
Déploie  aveo  orgueil  la  pompe  de- ta  cône  ; 
Iris  s'y  réfléchit ,  la  lumière  s'y  joue  ; 
Il  semble  réunir ,  dans  son  arc  radieux  ^ 
Et  les  fleurs  de  la  terre  ^  et  les  astres  des  deux. 

'  Tout  vit  au  seîq  des  eaux ,  tout  vit  sur  le  rivage. 

r  Cbaque  inâ|tant(dQtane  au  monde  one  race  naissante  , 
Chaque  sol  est  fécond ,  et  chaque  globe  enfante 
Lynx,  tigre  y  léopard,  de  taches  parsemés, 
Dans  leurs  berceaux  poudreux  déjà  tout  animés  ; 
ahûrchmni  eM/8pt  lé  jour ,  la  taupe  saiOérrains , 
-  •  Autour  'd'iaîkf  éh  monceaux ^  a  nejeté.l'ar^nsm 
Le' lion  mdntce  aux  yeux  la  moitié  de  son  corps , 
Le  reste  y  pour,  finrtîr  ,  tente' de  longs  efforts  , 
Et ,  cbovcbnuiâ  briser  la  prison  qui  l'enserre  » 
De  saignfiTei  touchante  il  déchire  la  terre  ; 
Enfin  têt  qu'un  captif  ^  échappé  de  ses  fers. 
Il  silence ,  il  a'ehftdt  dans  le  fond  des  déserta  ^ 
Et  secoue  en  grokidant  sa  crinière  ondoyante* 


^4»»  > 

he  daim  bondit  et  part  ;  de  la  forêt  naitsantà 
Le  cerf  ans  pieds  légers  étale  les  rameaux  ; 
Tandis  qne  le  pins  lonrd  de  tons  les  animanz , 
Le  diiTorme  éléphant ,  de  sa  terre  natale 
Dégage  pesamment  sa  masse  colossale. 

Il  faut  1  avouer  ^  de  ces  brillans  détails  ^  Mil- 
tOD  ii'en  peut  réclamer  qu  un  certain  nombre  : 
par  exemple  »  la  description  du  coq  est  presr 
qu eûûèr^meot  de  M« Delille;  ce  lion  déjà  fa- 
rouche quand  le  créateur  ne  lui  permet  pas  en<- 
core  d  être  féroce,  qui  y  à  peine  formée  s'élance 
eu  s^enfmt  dan$,  le  fond  des;  déserts  ^  et  ce 
irait  iipitatif,  le  daim  bondit etpart  y  et  beau- 
coup d'autres,  c'est  encore  a  M.  DcUUe  qu'ils 
appartiennent.  Se plaindra-t'^on qu'il  ait  été  ici, 
comme  le  dit  son  éditeur  y  moins  traducteur 
que  poète  y  quand  ce'  qu'il  avait  à  traduire 
était  déjà  si  poétique;  lui  reprochera -tv- on 
beaucoup  dVv<]!ÎXf  9i]^v^t4.des  b^^^tés  à  Miltoa 

'dif^frdes  endrpUs  où  Milton  n  en  a  pas  besoin-, 

J9fii$  'où  elles  ;ae  gâtent  rien  au  te;cte?  ce  serait 

•^«caontrer  bien  sévère, 

-  'îQî^'est  pas  cependant  que  ces  charmans  mor- 
ceaux soiï;ntabsolumenl  exempts  de  reproches, 
qxie  les  licences  poétiques,  de  *  Tillustre  traduo* 
teur    soient  tout^es  également  heureuses.   Ge$ 

-deux  vers  :      .         . 

I 

Cherchant  enfin  le.  jonr ,  la  taupe  soateiraine, 
Mitonr  d'elle  en  monceanxi  a  rejeté  Tajcéne. 

ue  sont  pas  ainsi  dans  Milton ,  et  M.  Delill^ 
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en  confient,  cr  Mîlton^  dit*il  ^  compare  quel- 
ques-uns de  ces  animaux^  qui  çecliappent  en 
rejetant  la  terré  autour  d'eux ,  à  la  taupe  qui 
sort  de  la  terre.  Cette  comparaison  paraAt  man- 
quer de  goût  ;  la  taupe  qui  y  dans  ce  jour  y  fait 
elle-même  partie  de  la  création,  ne  devait  pas 
être  un  objet  de  comparaison  ;  je  lui  ai  donc  rendu 
la  place  à  laquelle  elle  avait  droit  comme  les 
autres  animaùir.  v  Mais  cette  place  n'était  pas 
entre  le  léopard  et  le  lion  ^  où  la  pauvre  taupe 
fait  une  mince  figure.  Une  faute  plus  grave , 
'parce  qu'elle  forme  une  espèce  de  contre-^ens 
moral  y  c'est  celle  que  préientent  les  vers  sur 
le  cygne: 

Et  déploie ,  ^u  milieu  des  ondes  paternelles , 
Les  rames  de  ses  pieds ,  les  voiles  de  ses  ailes. 


Ai        I 


I)es  rarries  ,  des  voiles  !  où  donc  Adam  en 
^aurait-il  vu  ?  Et  s^il  n'en  <a  pas  vu  ,  comment 
'Tange  se  .  servira<^b-il  de  cette  image,  pour  loi 
^indre  le  cygne  qu  il  voit  tous  les  jours  ? 
Adam  est  sorti  parfait  des  mains  du  créateur; 
^Ka  Bien  la  sagesse ,  mais  non  la  science  in- 
cluse ;  et  si  c'est  un  peu  passer  les  bornes  du 
'Vr)iisemblable  de  le  faire  raisonner  aussi  bien 
^^u^e  la  fait  Milton  sur  des  choses  dont  il  ne 
pept  que  présumer  l'existence  y  c'est  aller  con- 
tre toute  possibilité  d^etendre  ses  connaissances 
à  des  objets  qui  n'existent  pas  encore*  Milton 
hIu'  inoijQS  2  jutant  qu'il  lui  a  clé  possible  ,  a 
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évite  cette  espèce  d'anachronisme;  ain^i^Iors-^ 
qu'après  sa  chute  y  Adam  cherche  avec  Eve 
les  moyens  de  se  garantir  de  rinclémençe  des 
'  saisons^  s'il  lai  parle  du  feu  ^  c'est  qu'il  vient 
de  voir  le  tonnerre  tomber  sur  un  arbre. 

£t  les  pins  embrasés  de  lenr  cime  brâlanfe  ^ 
Envoyer  JDsqa*à  lui  la  flamme  consolante 
Qui  remplace  le  jonr  et  sa  doace  chaleur, 

Lorsqu'en  suite ,  dans  sa  vision  prophétique  y 
Tange  lui  fait  voir  Abel  tué  par  Gain  ^  Adam  ^ 
qui  ne  connaît  pas  encore  la  mort  ^  s  écrie  »  ea 
le  voyant  noyé  dans  son  sang:  (c  O  mon  maître  , 
quelque  grand  malheur  {Some  great mischief) 
est  arrivé  à  cet  homme  si  doux.  »  l'uis  lors* 
qae  l'ange  lui  a  expliqué  la  cause  du  rneur- 
tre  d'Abel  :  «  Est-ce  donc  la  mort  que  j*ai 
VHc  y  demande*t*il  ?  »  L'atoge  l«i  répond  :  à  Tn 
as  vu  hi  mort  dans  la  forme  sous  laquelle 
l'homme  doit  la  recevoir  "pour  '  4a  piremière 
fois.  »  Ce  dialogue ,  terrible  eftlétt^ant ,  n'existe 
•plâîs  dans  la  tra(ïuction  ,  parce  que  M.  Delille, 
oubliant  Vignoranœ  da  doit  être  Adam  des 
effets  de  la  mort  ^  traduit  ainai  <  ' 

O  mon  guide ,  dlt-îl ,  quelle  indîgtte  fnretir  ! 

Sans  respect 'dés  autels  et  du  DMl  qk'iUle  ^enoenae^ 

Sdni  ses  oonps  iHeunri^ttn  Ihtt  irnnbtr  iSmàoeenc»* 

Aussi  Adani  ne  peut  plus  adresser  à  Tange 
cette  question  ingréntie  oit  se  |)emt  si  bien  ia 
terreui*  avec  un  resté  de.dbitte^  :EV^c^îc29llc 
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ta  mort  que  f  ai  vue  ?  M.  DjelIUe  en  fitit  une 
exclamation. 

Arant  de  la  sabir ,  j'ai  donc  consa  la  mort  ! 

Ce  qui  s'éloigne  beaucoup  trop  de  la  simplicité 
de  Foriginal.  C'est  ici  cependant  qu'il  (audrait 
la  respecter ,  parce  qu'elle  est  dans  la  conve* 
nance  des  mœurs ,  dans  le  ton  de  là  situation* 
Mais  on  ne  peut  le  dissimuler,  ces  nuances  ont 
été  souvent  négligées  par  M.  Delille.  Dans  soa 
invocation,  au  commencement  du  poëftie,  il 
demande  à  la  Muse  sainte  / 

4 

Quelpontroir  séduisit  cetie  jeune  beauU^ 
Qai  transinit  Ses  malheurs  à  sa  postérité* 

Cette  jeune  beauté,  expression  d'une  po&ie 
galante  et  preaqu'en  jouée ,  convient-elle  à  la  mère 
du  genre  humain  ,  entraînant  le  monde  entier 
dans  la  chute.  Milton  l'appelle  the  mother  of 
mankind  ,,  et  c'est  presque  .toujours  ainsi  qu'il 
la  désigne  j  même  lorsqu  il  la  représente  se  li^ 
vrant  aux  caresses  et  aux  badinages  de  l'amour. 

Dans  un  autre  endroit,  du  même  chant ,  Sa-^ 
tan  sç  relevant  du  fond  de  la  mer  de  feax  ok 
il  est  dengieuré  neuf  jours  plongé  dans  l'engonr^ 
dissçment  qu^  lui  a  causé  sa  chute  ^  appelle 
Belzébuth}  il  rengage  à  le  suivre  sur  un  cou*- 
trient  qu'ils  aperçoivent  de  loin: 

D*an  paisible  repos  oherdioiis^y  les  hîenfuts  , 

.   6i  dans  ces  ^éax  pruvls  p«ut  habiter  la  paix* 
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premier,  vêts  3  ce  paisible  repos  ,>  ceu 
bienfaits  du.Tepos,  semblent  appartenir  à  Té- 
•glogiie ,  et  coayiendraieut  beaucoup  mieux  à 
un  berger  qui  parle  d  aller  s'endormir  sous  un 
arbre ,  qu'au  terrible  Satan  dévoré  de  honte  ^ 
de  douleur j  de  ressentiment,  et  sortant  d'une 
mer  de  feux  pour^aller  s'abattre  sur  une  terre 
Brûlante.  Milton  dit  simplement  :  <c  Allons  là 
nous  reposer,  s'il  peut  y  habiter  ici  quelque  re- 
pos (i).  )^  Mais  M.  Delille,. obligé  souvent  dorner 
Milton,  a  cru  pouvoir  se  permettre  de  l'orner 
toujours.  Sa  muse  %  si  on  osait  le  dire , 

Ne  se  montre  jamais  qn*iin  myrte  sur  la  tête , 
Avec  ses  chants  de  joie  et  ses  hàli^  de  fête* 

Il  y  a  par-tout  de  la  noblesse ,  de  jl'élégance , 
de  la  grâce j  c'est  un  vernis  brillant,  peut-être 
un  peu  uniforme  ,  répandu  sur  toute  cette 
composition  inégale  9  et  ^  pour  »nsi  dire  ,  ra-^ 
hoteuse.  Il  charme  souvent,  éblouit  quelque- 
fois ;  mais  quelquefois  aussi  n'affaiblit  -  il  pas 
un  peu  des  touches  vigoureuse%qu^iI  ne  saurait 
embellir  ?  M.  Delille  a-t41  assez  compris  les 
différens  genres  de  services  que  devait  attendre 
de  lui  son  modèle  j  assez  distingué  les  endroits 
où  Milton  exigeait  son  secours  de  ceux  ou  il 
commandait  son  respect  ? 

La  version  de  M.  Delille  ,  presque  toujours 

(1  )  7%ere  rut ,  ifany  rut  cou  hariour  th$r€f^ 
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ëgale  }i.  son  modèle  ,  quant  a  ce  qui  demande 
de  la  poësie  et  de  la  magpificence ,  laisse  ,  h  cet 
ëgard  y  si  peu  de  chose  à  désirer  y  que  la  critique 
serait  le  plqs  souvent  une  chicane  vaine  et  pea 
utile.  Attentif  à  veiller  quand  Milton  s'endort,  il 
soutient  l'attention  par  la  noblesse  de  sa  ver* 
sification ,  il  la'  ranime  par  d'heureux  coups  de 
pinceau  ;  iltrolore  une  narration  prosaïque,  adou- 
cit, ou  déguise  une  invention  dégoûtante^  pué- 
rile ou  bisarre  ;  c'est  ici  qu'il  faut  le  remercier 
d'avoir  été  moins  traducteur  que  poète.  Mais 
il  est  une  partie  dans  laquelle  Milton  ne  sera 
jamais  surpassé  »  dans  laquelle  .M.  Delille  n'au- 
rait d&  dberol|9r   que  û  gloire  de  traduire , 
comme  il  le  sait  faire;  et  traduire  comme  le 
Sait  faire  M.  Delille,  est  peut-être  une  gloire 
voisine  de  l'invention.  Cette  partie  où  triomphe 
Milton,  c^est.  la  J>eifiture  des  caractères ,;  des 
sentimens  et  des  passions.  Il  reste  à  exsiminer  si 
dans  la  copie  qull  a  faite  de  tant  de  bestux  ta- 
bleaux, M.  Delille  â  rempli  son  devoir  de  tra- 
ducteur avec  1^  scrupule  qu'il  est  capable  d'j 
mettre ,  ou  si  ses  licences  sont  toujours  ce  que 
son  éditeur  appelle  ^heureuses  irifidélités. 

E.H. 
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DiE   LA  PHILOSOPHIE 


D'  E  U  R  I  P  I  D  E, 


En  analysant  la  philosophie  d'un  poète ,  on 
doit  craindre  surtout  d  être  vague  et  diffus.  J  es- 
père ëyiter  Iç  premier  défaut ,  en  clioisUsant  les 
opinions  propres  à  Euripide,  ou  du  moins  qui 
caractérisent  son  sjcçle.  Et  pour  ne  point  trop 
étendre  ces  obser? ations ,  îe  ciVerai  rarement  les 
tragédies  CQnaues  et.puoliées;  je  me  bornerai 
le  plu^s  souvent  à  traduire  quelques  fragnîens  de 
celles  quis.le  tems  n  a  pas  respectées.  Cestpiys- 
que  toujours  à  propos  de  quelque  principe  de 
.IQO|*ale  AU  de  pliilosopbie ,  que  les  anciens  les 
pnt  cités  ;  et  dans  Timpossibililé  où  nous  som- 
;mes  de, les  ren^ettre  à  leur  place,  il  semble  que 
xkous  ne  pouvons  mieu;x  faire  que  de  les  ranmr 
sous  quelques  chefs,  et  d'enfermer, dans  leur 
cadre  naturel,  ces  débris  des  tableau^  d'un^grand 
XAaitre. 

Je  parlerai  d';ibord  en  abrégé  des  opinions 
diEurijpidesi^r  les  ol]^ets  relatifs  à  1^  philosophie 
n^tnifQlle^  dans  lesqudls^l  suit  les  opinions  d'A- 

5.  a^ 
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naxagore;  ensuite  je  dirai  un  mot  de  ses  opi- 
nions sur  Dieu,  sur  les  Divinités ,  et  sur  toutes  les 
choses  sacrées  ;  sur  Tame,  et  sur  rimmorlalité  ^ 
enfin,  sa  morale  et  sa  politique  seront  les  der- 
niers objets  de  mon  examen. 


/ 


PREMIÈRE    SECTIOiY- 

Opinionfi  ^Euripide,   relaUves   à    la  philosophie 

naturelle. 

La  philosophie  naturelle  doit  à  la  secte  Ioni- 
que ses  premiers  accroissemens  ,  et  presque  sa 
naissance.  Elle  débrouilla  l'ancien  chaos;  et  si 
l'imperfection  de  la  méthode  et  des  préjugés 
invincibles  mirent  obstacle  à  ses  progrès ,  elle 
excita  du  moins  la  curiosité  de  l'homme  sur  des 
oBjets  d'autant  plus  digi\|es  de  son  étude ,  qu'ils 
ne  passent  point  la  portée  de  sa  fatbJe  inleUi-' 
gence.  Car ,  quoiqu'à  l'exemple  de  leurs  prédé- 
cesseurs y  les  philosophes  de  cette  secte  se  soient 
souvent  égarés  dans  dés  spéculations  vaines  et 
inaccessibles,  ils  n^ont  pas  dédaigné  de  lea 
perdre  quelquefois  de  vue  pour  des  objets  plus 
simples  et  beaucoup  plus  intéressans.  Us  ont  ob* 
serve  la  nature;  ils  ont  recherché  les  causes;  et 
dans  les  débris  de  leurs  systèmes ,  le  philosophe 
trouve  encore  des  monumèns  de  leur  génie.  Aa- 
cun  n'indique  plus  de  lumières  et  de  profon- 


dearque  celui  d'Anaxagc^re;  plus  on  1  étudie  5 
plus  on  radmit*e. 

he  système  d'Anaxagore  était ,  comme  on  sait^ 
fondé  sur  une  ressemblanjce  des  corps  simples  5 
soit  enlreux,  soit  aux  cprpe composés.,  qu'il  dé'* 
signait  par  le  ^om  é^hptnéomerie. 

Rien  ne  se  fait  de  rien:  la  génération  et  la 
corruption  des  corps  nest  autre  chose  que  leur 
agrégation  et  leur  dissolution  ;  c'est  là  ce 
quon  appelle  nature  (^i).  Sentiment  opposé  à 
celui  de  ces  philosophes  qui>  disaient  que  les 
choses:  produites  sortent  du  néani  ^  et  qui  appe* 
latent  ;  native,  cette  génération  ou  plutôt  cette 
création.  Euripide  a  suivi  lopinion  de  son  mattre, 
admise  enauite  par.  les  Epicuriens  (:2).  Je. traduis 
en  entier  Jerbeau  iragnaent  d'une  tragédie  qui 
n'existe  plus  (  5  )  >  où  ce  .principe  se  trouve  con- 
sacré. 

. .  »  • 

(i)  Voyez  Phiurch.  Placit,  yhdas.  lib  I,  cap.  3,  ùikJL^homéovaéne 
Mt  fort  h'itik  expliquée.  Ihid.  c.  3o ,  est  le  passage,  cjtë. 

(a)  Quid^ue  in  sua  corpora  rursum , 

DiMSoU^U  natura  ,  fie^ué  ad  mhilum  intertmit  res, 

Luc».Uli.iI. 

« 

(3)  Ckrfêippe,  Ce.firagmetit'iioiifl  a  M  coaserré  en  partie  ptr 
Sextua  Ettpir.  -et  en  partie  par  Philon.  Yoj.  WaiusAb»»   *^'  ^ 
e.3.  . 
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Chant  stasime  (i), 


.  *  K  Là  lerM  ittiineMe.et  le  divin  éiber  (a). 
K^îthet  ^eèi  l'aiileuf  èe  la  vie  >  le  père  des 
hommes  et  des  dietiXi.'Là  teiYe  «recoitiians  sobl 
«ei«  i'hunatde  et  féconde  rosée  ;  aussitôt  eJJe 
enftmle^ i boômie  €t  les  animaux,  et  'pourvoit 
à  JeuV  aabsislanoe.  îEUe  mérite  le  nom  de  mère 
que  )tp|Lis  '$'emf^essieQ[ti  )i  lui  dosner. 

>i  Bientôt  ies  cb^es^itéées  pèDottrnent  à  leur 
-source'  première.  Ceileè  que  la  terr«  a  prodni- 
teis,  reoArcfnt  daosIaTSttik^de^fta  terre^j  et 'celles 
dont  iroHgtne  est  *  'céleste  >  selëvrât  au  pôle 
«tlusré.  Riçn  ne  mewt  ^dans  ia  tt^Amope  ^  \es  Ai^ 
niens  *se.  décomposant  et  méatreckt  li  nos  yeas 
limr ofwim^primitive.  >^ 

Je  ne  trouve  rien  dans  Euripide  qui  se  rap- 
porte aux  opiflions  d'Auaxagere  ^5) ,  sur  Ja  «ler 
et  sûF  lKiS''Vetits,^  sut'les  causes  du  tottoerre,  sur 
les  Iremblémens  de  teîre  y  fenr  la  ueige.  Ces' ques- 
tions de  ^lyysique  parlîcuïîère  n'offraient  pas 
d'assçi;  gfwM  traits  à  la  poésie  :  peut-être  en 
retroi:ivenPW'-nou$  les  .tracées  dans  les  pièces 
d'Ëuripifde  que.  le  iems  a,  détruites ,  et  dont  il 


(i)  Chant  stasime  OMfixe;  ainsi  appelé,  parce  q[ue  le  chœur  es  le 
déLitaot  demeurait  immobile. 

(a)  Littéralement  :  Vétherde  Jupiter. 

(3)  Sur  cei  opinioni  d'Anaxagore ,  TOjez  la  Mémoire  de  Heiaioa 
âaat  ceux  d«  Berlin,  pour  1776. 
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ne  nous  reste  que  quçlq^0«t fra^aiens  qjii,  joinu 

à  celles  que  nous  pos^d^n^a  eBtîàre» ,  ^u^  sîOiil 

pas  le  tiers  d^^  sds  tp^ovragea^.  E»  eff^^iilfMâlvtffa 

de \OE4ip0  4*Ewipide  (i)  ^offrent  iliie  ^preta 

sion  conformera  l^evpUcdtÎQQiqit'AiiaHagMe'dQn^ 

n.^it  de  Fare-eu-oiel  ^  il  •  disait,  en  «pprocbat^t 

beaucoup. <keU  ^é^\\ès^  que  ce  ph^fiiène  ett 

l/lB09t  de  la  réftei^oii  d^^  rayons  solaires  pat 

les  Quëea.;    .  •,..:••> 

Ana»gore  aUcibiAit  iuie:  Aeîgr»  d'Ethiopî» 

laccroi^semeat  ^  eà.n^  du  ^Nil  (a)..  JBLoripîdiB 

a  exprifxié  celle  idee'danalea  premiera  yers  de 

#on  Hélène ,  et  daoa  ce  fragment  d'Afcbetatis  : 

ce  Quiitant  let  eaux 'superbes  du  NU  qittVenfle 

et.  .c6uTre  la  plaijfie  >:  kursiquè  ksr  M^es  d'E- 

thîOpife  tonabenl  .par  'tocrena-  dta^^me^tagmés-, 

'ionduea  par  le  sefei),  gtontlei  doarrlnotfaîit  se 

prâmèoe  sur  lateledn  noir  Âfy\c9in\^  U  est 

vrai  qu'Esebyle  s'était  eiçprioM^  d'une  aiiaBlère 

analogue  (3),  et  parais .avbir  an  conanissauce 

de  eeVte  eicptic^itîon  »  qui  y  v'iiaie  ou  iftùv  j  est  4u 

moins  trop  uàlnrelle  pour  tn être;  pas  frssi-aii- 

•eiéone*   ...  .    •!  .  ::. '/j'"  '  t"-    . 

^  ....     K 

,  {i)  De  JYUi  increm,  Herodoto  ad/f, 
(3)  EsCHTL.  Suppl.  T.  567.  «  Elle  (Jo)  vipt  JQfquêf  danî  U  dirin* 
'et  nbtiMcière  entrée  ffafeu^ràxwÉtv/t  Yek  tingifc/ît  ott  ic  r^and , 
fOfi^tkéû  pârTjplHM^ ,  ^'caâ  da  Nit,  in4ictea|^lr  m  omUdiCf  <.;«  Jbù 
Eichjle  ne  tpécifie  pai  la  contrée  des  neigea.  Son  icfaoliaice  lui  donn* 
"iv  uuiu  d^iodBy  <pû  l'tiiujutin  euniivacceptloft  fdfT^énéride.'Tradj 
de  Du  Theil ,  1%.  des  Gr.  tom.  Il,  pag.  39^,  ,  - 
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Pour  nous  rapprothbt  a   pirésent  de    noas^ 
mêmes  \  voici  comment  Anaxagore  raisonnait 
sur  Torigine  des  êtres<  oi'ganisës.  Cest  Tbéo- 
pbraste  qui  nous  ex^^ôse  son  système  (i).  L'air 
contient  les  semences  de  toutes  choses  ^  les^ 
quelles  emportées  par  Veau  et  mêlées  à  la 
terre ,  produisent  les  plantes.  On  reconoait  Ik 
r^ther  y  la  terre  et  la  pluie  fécondante  de  Tode 
que  je  viens  de  traduire.  M.  Walkenaer  traite 
cette  matière  avec  plus  de  profondeur  ;  il  fait 
voir  qu'Euripide  y  d'après  Anaxagore ,  recon- 
naît deux  principes  :  l'éther  et  la  •  terre ,  dont 
l'union  a  donné  lëtré  à  totites  choses;  que  ce 
sentiment  est  plus  ancij[în*  qn*Anaxagore  j  que 
les  Egyptiens  substituaient  le  Nil  au  ciel  ou  à 
Jether  y  et  que  son  mariage  avec  la  terre  était 
le  principe  de  Fexistekice.  Mais  Teau ,  admise 
comme  principe  secondaire  y  ou  comme  le  véhi- 
cule de  la  fécondité,  est  un  nouveau  trait  de 
conformité  entre  Anaitagore   et  son  disciple  , 
qui  méritait  aussi  d'être  remarqué.  J'ai  observé 
le  rapport  qui  se  trouvç  entre-Euripîde  et  son 
maître ,  touchant  la  génération  ou  la  manière 
générale  d'opérer  de  la  nature  dans  la  produc- 
tion des  êtres  y  qu'ils  envisagent  l'un  et  1  autre 
comme  une  composition  et  décomposition.  11 
ne  règnç  pas  moins  d'uniforniité  dans  leurs  opi- 
nions ^  touchant  la.  génération  particulière  de 
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(i)  Hiêt.  pknz.  s,  m. 
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rjiomme  etdes  animaux. Anaxagore  regardait(}) 
le  père  cqmme  letre  producteury la  mère  comme 
la  terre  nourricière.  Oreste  se  sert  de  cet  argu- 
ment pour  justifier  son  crime  :  Pesez  "vous-' 
même  mes  raisons  ^  dit-il  au  vieux  Tyndare  : 
mon  père  m'a  engendré  j  "votre  fille  m'a  mis 
au  four  ;  ainsi  le  grain  germe  dans  la  terre 
cultivée.  Sans  père  y  il  n'est  point  de  fils  (a). 
Et  dans  un  fragment  cité  par  Stobée  (3) ,  un  ' 
fils  dit  à  sa  mère  : 

Ancnn  mortel  peut-il  m'être  pins  cher  qii*iin  père  ? 
-  Excusez  ma  franchise ,  a  tons  }o  le  préfère  : 
Ma  vie  est  son  ouvrage  et  son  nom  m^est  transmif,. 
Une  mère  n'a  point  de  tels  droits  snr  nn  £ls. 

Heinicus.  ne  fait  qu'indiquer,  dans  la  vie 
d'Anaxagore  y  une  opinion  qu'il  omet  dans  l'ex— 
posé  de  son  système  ;  opinion  remarquable  qui 
fournit  un  prétexte  pour  l'accuser  d'impiété,  et 
autorisa  le  jugement  qui  suivit  cette  accusation»  ^ 
Ce  philosophe  soutenait  que  (4)  le  soleil  est 
une  pierre  ou  une  masse  de  fer  enflammée, 
détachée  et  embrasée  par  l'impétuosité  de  l'é^ 

ther.  Euripide  osa  mettre  plus  d'une  fois  y  dans 

.^ , i  , . 

(i)  AuiTOT.  de  minimal.  TV,  Cette  opinion  parah  plus  anficDi^ 
qu^Aaaxagore  ^  on  la  tronve  dans  Eichyle.  Eumen,  ▼.  660. 
(a)  Et  sans  mère!  monstre!...  l'écria  une  voix  indignée. 

(3)  Stob.  p.  455»  aa.  cité  par  Waluvack. 

(4)  Dioo.  Lakbt.  Vie  d^ Anaxagore,  etc.  On  j  yerra  qa'Anaxagoro 
disait  qnc  le  ci«l  entier  est  composé  de  pierres  \  et  que  ce  n'est  que 
la  rapidité  de  son  nioa?ement  qui  le  tient  éleré  en  Tair  j  qne  s'il  était 
retardé  le  ciel  tomberi^t  en  minet. 
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la  bouche  de  ses  h^ros^  cette  opinion  alors  très^ 
scandaleuse.  On  en  a  (t)  un  exemple  dans  un 
Vers  dû  Phaélo'n  ,  Rapporté  pâ^  Strabon ,  qui  si- 
gnifierait eu  français  :  w'  Celtô  terre ,  que  le  so-. 
leil  du  haut  de  sob  char  dofé^  éclaire  de  ses 
premiers  rayons,  n  Mai^  oà  Texpression  que  je 
rends  par  rayons  y  éi  qu'on  ne  peut  trscduire 
autrement  dans  cet  endrdit  y  signifie  à  la  lettre 
une  terre  dorée  oïl  enfiam'mée  y  une  motte  de 
terre ,  gleba  j  bolos. 

Là  tragédie  d'Oreste  il6us  offre  aussi  deux 
passages  qiii  ont  rapport  à  ttile  opinion  :  l'un  et 
raut)<e  sont  mis  dans  la  bouche  d'Electre.  Au 
commencement  de  la  pièce,  elle  déplore  les  mal- 
heurs de  sa  famille,  et  s^exprime  ainsi  (s)  :  L'heur 
reux  Tantale ,  fils  de  Jupiter  {je  respecte  sa 
destinée  )  ,  tremblant  à  là  vue  du  rocher  prêt 
à  tomber  sur  sa  tête ,  demeure  suspendu  dans 
les  airs.  Aucun  des  scholiastes  d*Euripfde,  dans 

leurs  commentaires  sur  ce  vers,  ne  suppose  que 

— — —      —      I  -  - 

(])  Je  .supprine  à  deMetn  reiemple  que  je  pourrais  tirer  du  ficag- 
ment  de  Sisyphe,  cHé  par  Sextus  Empiricus,  et  que  Pautear  du 
traité  de  PlacUis  philos.  (  cotninuDénieiit  attribué  à  Plutarque  )  dit 
faire  partie  du  drame  publié  sous  ce  titre  par  Euripide  :  Oh  J  troovo 
«^  vers  .  • 

lyoù  lesfoux  du  sole  il  font  pâlir  Us  étoitet. 

Là  mydros  signifie  évidemfiient  r astre  da,  jour;  maii^  f.'ûy  m 
Un  défaut  d'autorité  qui  rendrait  rèzemple  suspect  {  ie»r  Séxiat  £m^ 
j»irjcus  attribua  ce  fragment  à  ICritias.  V.  Xe  Vers  é<anl  exirsitd'uift 
l»ng  passage  qui  a  rapport  à  la  dÎTinité ,  il  trouvera  sa  place  «iUenrs. 

(3}  Orsst.  t.  6. 
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le  rocher  désigne  le  soleil  ;  et  je  ne  sache  y  parmi 
les  anciens  comtnentateui^Sj  qttt  le  seul  scboliiiste 
de  Piûdare  (  i  )  qoi  lait  expliqua  fortnellemeat^ 
de  cette  nùinière«  « 

L'aciire  pamige  est  une  strophe  sublima  dotif 
j'aurais  désiré  pouvoir  conserver  Fesprit  et  le 
mouvemedt  dans  ma  traduction  ^  que  je  cité  en' 
note  (â)  malgré  sa  faiblesse-,  pour  qu'oâ  ne  jugé 
point  de 'l'original  par  U  version  Uttërale  que 
j'insère  ici  :  Puissé-fé  aller  sur  la  pierre  qui 
est  au  milieu  du  ciel  et  de  la  terre  ^  suspendue 
en  Pair  par  des  chaînes  ^or,  emportée  par  des 
tourbillons  !  Glèbe  détachée  de  V  Olympe  ^  ott 
dans  des  chants  de  deuil ,  je  poussasse  des  Cris 
lamentable^  auprès  de  mon  vieux  pète  Tan-*' 
taie  1  Ge  pâssdge  est  aussi  cité  par  le  scboliastel 
de  Pindare  y  cothme  un  de  ceux  dans  lesquels 
Euripide  suit  le  senlinfeut  d'Anaxagore,  touchant 
Ta  nature  du  soleil ,  et  les  scholiastes  d'Euripide 
Confirment  Cette  conjecture*  Thomas  Magister  ,• 
au  contraire ,  Eustaihe  (5)  et  d'autres  (4)  parais-» 


1»  1^ 


(s)  Que  ne  puii*je  m'élmctr  nf  ce  rocbor  décadié  de  FO^rape^ 
qui  y  iiupendu  à  dci  chalnefl  d^or,  Tole  emporté  comme  un  tourbillon 
dans  le  vague  des  «irs.  Que  né  puis -je  y  faire  éclater  mes  plaintes 
auprès  du  vieux  Tantale,  Fauteur  de  ma  limiHe,  le  |kèr6  de  mté 
analheureux  ancêtres.  Orest.  r.  gSi*  Ed.  Bnmck»        • 

.  (3)  In  Homer,  fol.  i^oo,  1.  ai. 

(4)  Queltjuu  personne^,  dit  le  Bcho|iast4  d*£uripide,  entendant 
ee  passage  d*une  glèbe  ou  masse  d'or,  proprement  dite,  suspendue 
ÊMr  la  tit€  de  Tantale^ 
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sent  Fentetadre  autrement  Gomme  je  suis  de' 
l'avis  des  deux  premiers ,  je  vais  citer  par  extrait 
les  expressions  da  scholiaste  d'£uripide,  qui  sont 
remarquablts ,  tant  parce  qu  elles  présentent  une 
observation  générale  sur  la  philoppphie  d*Eari- 
pide ,  que  par  la  conséquence  qxùamen  peut  tirer 
relativement  aux  fables  sacrées  de  l'antiquité. 
Euripide ,  dit  son  scholiaste  ,  étant  disciple 
dAnaxagore  y  qui  appelait  le  soleil  mydroa, 
a  suivi  son  système.  On  €tppelle  mydron  le  fer 
rouge ,  et  il  emploie  dans  le  même  sens,  les 
TT^ots -pelron  et  bôlon  (c'est-à-dire  y  en  français^ 
les^mots  pierre  et  glèbe).  Uhistoire  rapporte , 
continue  le  scholiaste ,  que  Tantale  porte  le 
soleil  de  ses  mains  étendues  ;  mais  ici  Euri-- 
pide  suppose  quUl  supporte  séparément  le 
soleil,  musse  de  fer  ardente  qui  le  tient  dans 
de  perpétuelles  alarmes;  et  il  se  conforme  à 
topinion  d^.Anaxagore ,  qui  disait  que  cest 
une  masse  de  fet  rouge.  Ensuite  le  scholiaste 
cite  un  fragment  de  Pirithous ,  tragédire^perdue  > 
qu  il  trouve  semblable  à  celui  qui  nous  occupe  y 
et  il  ajoute  y  en  comparant  ces  deux  passages , 
que  cette .  expression  :  la  nature  embrasse  ou 
enveloppe  toutes  choses ,  a  le  même  sens  que 
celle-ci;  toutes  sont  suspendues  par  une  chaîne. 
Il  est  probable  que  cette  phrase  a  souffert ,  ou 
que  le  scholiaste  a  mal  interprété  le  fragment  de 
Pirithoiis,  lequel  ne  parait  pas  se  rapporter  au 
soleil,  mais  au  grand  ojxvrïer  j^demiurgum)  ^ 
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comme  le  dit  Clément  d'Alexandrie  (r).  Et  cette 
raison  fait  que  je  renTOie  son  eitplieation  à  un 
antre  article  de  cette  dissertation.  11  me  suffit 
d'obsefver  que  le  scholiaste  trouve  un  rapport 
entre  l'expression  figurée  de  chaîne ,  employée 
ici  par  Euripide ,  et  un  passage  où  il  est  parlé 
de  la  nature.  Un  autre  scholiaste  dit  la  n)ême 
chose  plus  clairement ,  et  établit  positivement  le 
principe  dont  j'ai  parlé  sur  la  méthode  philoso- 
phique d'Euripide.  Voici  ses  propres  paroles: 
Ce  passage  fait  voir  que  l^antale  est  placé 
entre  le  ciel  et  la  terre,  et  qu'il  a  connaissance 
de  tout  ce  qui  se  fait.  Si  quelqu'un  a  peine  à 
comprendre  comment  le  soleil^  étant  enchaînés 
peut  faire  ses  révolutions ,  quil  sache  qu'Eu^ 
ripide  mêle  les  choses  naturelles  aux  choses 
fabuleuses*  Il  faut  remarquer  que  Tantale  fut 
père  de  Pélops ,  et  celui-ci  eut  pour  fils  Atrée  et 
Tbyeste^  sur  lesquels  je  hasarderai  dé  répéter  ici 
€ri  abrégé  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  dans  une  note  sur 
■Oreste.  Apres  avoir  remarqué  l'agneau  miracu^ 
leux  d'Alrée^  ravi  par  Thyeste,  et  le  second 
prodige  d'Atrée,  qui  consistait  à  changer  le  cours 
du  soleil  et  des  pléiades ,  et  à  les  faire  rebrousser 
vers  rOrient;  après  avoir  rappelé  l'abominable 
festin  où  Alrée  offrit  hThyesle  les  membres  de 
'ses  propres  enfans  ;  après  avoir  observé  que  ceux 
qui  ne  parlent  pas  des  prodiges  d'Alrée ,  disent 


(0  Stkok.  t. 
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qu'à  la  vue  de  soi  crime,  le  soleil  recula  d'horreur 
et  rétrograda  vers  TOrient  ^  j'ajoutais  :  4:  Voilà 
un  caraciàre  frappant  dans  Thistoire  d'Airée  ^ 
au({uel  oa-  peut  appliquer  assez  naturellement 
Tingénieux  système  de  Fauteur  du  monde  pri-* 
mitif.  Le  mouvement  annuel  du  soleil  semble 
indiqué  par  le  personnage  d'Atrée;  son  frère 
serait  donc  le  mouvement  diurne.  En  s'en  rap- 
portant aux  aparences ,  on  ne  peut  trouver  d'aï- 
légai'ie  plus  propreà  représenter  ces  phénomènes. 
Ce  sont  deux  frères  enneVnis ,  entraînés  en  sens 
contraire ,  dont  Tun  semble  tendre  sans  cesse  à 
la  destruction  de  lauVre.  Les  enfans  du mouve- 
paient  diurne  ne  peuvent  être  que  les  jours.  Ser- 
vius(i)  dit  «Alrée  prévit  une  éclipse.  >  —  Je 
prie  qu'on  joigne  à  ces  réflexions  celles  que  je 
faisais  tout  à  Theure  sur  Tantale  ^  et  je  croi& qu'on 
trouvera  lî^sez  d'analogie  entre  la  nature  d^  cet 
être  qui  porte  le  soleil  et  celle  de  ses  petits  fils.  . 
Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur    les 
opinions  d'Euripide  y  relatives  à  Thistoire  uatu* 
relie. 

.  M.  Walkenaer  soupçonne  que  c'était  à  Té- 
cole  d'Anaxagore  que  ce  poète  avait  appris 
que  le  soleil  brûle  moins  de  près  que  de  loin  ; 
paradoxe  que  Vitruve  (a)  explique,  quelqu'inex- 
pliquable  quil  puisse  paraître  ^  et  dont  il  se 
seift^  pour  reO.dre  raison  de   la  rétrogradatioa 

(\)Ad^neid. 

(a)  ViTiiUTB,LIX,c.4. 


des  planètes  a  Tapi^roche  de  lagpect  triangU'- 
laire,  c'esUà-dire,  à leatree  du  cinquième  signe, 
à  compter  depuis  le  soleil.  Il  s'autorise  de  ce 
vers  d'Euripide  dans  le  Phaêion  :  De  loin  il 
enflamme ,  mais  de  près  il  donne  une  cha^ 
Unir  plus  tempérée.  Si  c'était  ici  le  lieu  de 
rechercher  quelles  raisons  out  pu  conduire  à 
cette  conclusion  étrange  «  je  crois  qu'an  lieu 
du  triangle  de  Vitruve,  il  faudrait  avoir  re- 
cours au  mouvement  circulaire  de  1  ether  :  car , 
la  secte  Ionique  (i)  ayant  toujours  supposé  le 
plein,  et  le  mouvement  circulaii^e  étant  la  con- 
séquence naturelle  de  cette  hjrpotliçse  (2)  ^  si 
ce  mouvement  produit  la  chaïuur.^  elle  doit 
être  moins  forte  près  du  centre;  et  si  elle  suit 
la  raison  de' la' Mtèsse,  elle  sera  inversement 
proportionnée  à  la  distance.  Il  se  pourrait  aussi 
que  cette  opinion  singulière  ,  et  au  premier 
coup  -  d'œil  si  absurde ,  fut  liée  à  une  philo- 
sophie plus  saine  y  et  que  la  tradition  eût  con- 
servé le  souvenir  de  quelqu'opinion  ancienne 
sur  le  soleil  y  semblable  à  c-elle  de  plusieurs 
astronomes  modernes ,  qui  ne  S014  pas  éloignés 
de  croire  que  cet  astre  est  une  espèce  de  terre 
habitable ,  ceinte  4  une  atmosphère  lumineuse. 

Je  ne   citerai   point  comme  une  preuve  du 
grand  savoir  d'Euripide  y  une  question  relative 


(1)  Plutakqve,  de  PlacUis  phil  lib.  I,  c.  iS. 
{%)  DifCAlTBi,  Princip.  p.  H,  p«rag.  33. 


-«la  naëdecine^  extraite  des  Scjrriennes  (i)  j  m  Ce 
vers  cilé  par  Cicérôn.  «  Bien  n  est  plus  contraire 
que  le  froid  aux  constitutions  délicates.  »  C*est 
'.pourUnl  à  propos  de  ce  vers  que  Cicéron  écrit 
à  cet  affranchi,  que  son  mérite  lui  rendait  si 
cher  (d),  «  Je  ne  sais  ce  que  vous  en  penses; 
mais  pour  moi  je  tiens  que  chacun  de  ses  vers 
est  une  sentence.  »  (3)  . 


(i)  Sextus  Empiii.  Adv.  Mathem.  I,  i3. 

(li)  £p.  ad  Jamil.  XVI,  8.  H  faut  obserrer  :  i*.  Que,  quoifue 
j*appeIU  Tiroo  ai&anclii ,  il  est  probable  quUl  ne  Téuit  p«a  «acore 
Jor^que  cette  lettre  lui  lut  adressée.  3*.  QuVUc  pantt  écrite  par 
''Quintufl  CicéroD ,  et  non  par  TuIUui. 

(3)  Cui  tu.  ifuantum  credas^  neseio  :  ego  cette  singalos  ejug  vernu» 
singula  ttstimoiùa  ptUo. 

P.  Prévost. 
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J^^^ABUssiMBHT  connu  à  Pétenbourg  soui  le  nom  de  Corps  dés 
pmges  impériaux  ,  on  U  hante  ndbleHe  -  de  Ruasie  est  ^trrée  aux 
frais  du  gouTememeat ,  était  tombé  en  décadence.  L'empereur,  qui 
ne  né|lifpe  aucun  deimoyena  propres  À  £iire  fleurir  lee  sciences  et  les 
«rto  ,  ajant  chargé  M.  de  KUnger  de  composer  un  nouTcau  plan  d'é-^ 
dncation,  et  d'indiquer  la  manière  de  tirer  parti  des  grands  rcTenus 
nfieotés  à  ott établissement , M.  de  Klinger  a  rempli,  au  delà  de  tpute 
— pérance y  lea  vues  bien^isantes  de  son  souTcrain.  Le  nombre  des 
pages  est  de  cent  soixante  ;  ils  sont  di-visés  «n  quatre  classes ,  et  là 
dernière    forme   deux  subdivisions.   Quoique  Part  militaire  soit  W 
base  spéciale  de  Finstructioti  qu'on  j  donne ,  on  ne  néglige  pas  les 
autres  branches  des  connaissances  utiles.  Les  élètes  subissent  tous 
les  «lois  un  examen,  et  chaque  professeur  est  tenu  de  dôtiner  le  rap- 
port des  progrès  de  cha<jun  de  ses  disciples.  Four  parvenir  à  un  ré* 
sultat  plus  certain ,  on  a  établi  une  échelle  de  nombres  représentatifs 
des    diiférens  degrés  d'avaucement  de  chaque    élève .  dans    chaque 
Mtfnotf  qu'il  cultive  ;  dans  l'étude  des  langues,  par  exemple ,  l'échelle 
■M>iBte  jusqu'au  nombre  de.  soixante.  Celui  qui  a  pu  j  parvenir  ,  est 
oensé  suffisamment  avance  flans  cette  étude,  pour  n'avoir  pbis  besoin 
de  leçons.  Les  autres  sciences  ont  également,  et  d'après  Timportance 
«tt'oB  j  altéche ,  leur  échelle  plus  ou  moins  étendue.  Cette  manière 
iogénieiise  de  soumettre  à  une  mesure  exacte  les  progrès  des  élèves  , 
poffte  ,  à  ce  qu'on  prétend,  leur  émulation  au  plus  haut  degré.  Ils 
savent  cas.  effet  .que  ces  listes  sont  présentées  à  l'empereur  même,  et 
tju'eUes  peuvent  diriger  fon  ch^ix  dans  la  distribution  des  places  qui 
le^  attendent  au  sortir  d«  cette  école.  L'empereur,  convaincu  d'ailleurs 
4|ii«  In  récompence  la  pins  digne  du  mérite  consiste  à  lui  accorder  le| 
éçÊsà»  ^ui  lui  sont  dus,  honore  d'une  confiance  toute  particulière 
.M*  de  Klinger,  à  qui  l'en  a  confié  l'inspection  de  plusieurs  établisse* 
eneas  d'iuCnictîoB  pnbli^^-GoauBV  Tcxemple  à%  monarque  aepeni 

a 
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tn/toguer  d*a>roir  une  iofluencc  active  sur  le  reste  de  k  Datiqn  ,  on  ne 
peiU  donter  qu«  cçi  vue»  bien faii^aii tes  ne  loient  secopdéei  pir  lei 
Buttes  opulent  :  dernièrement  encore  M.  Sudienkolf  vient  de  donner 
40,000  roubles  pour  être  employét  aux  frais  ^e  néceisitent  les  écolet 
de  la  Russie  inférieure. 

Une  ukase  de  Tempereur  Alexandre  I ,  défend  la  circulait! ,  dan» 
fes  Etats  ,  de  tout  oiiviage  qui  tendrait  à  répandre  FignoraDcc  et  à 
alimenter  le  fanatisme,  ou  qui  porterait  atteinte  aux  mœurs.  Le» 
pièces  de  théâtre,  ainsi  qiie  les  journaux  étrangers ^  sont  soumit  à 
un  comité  de  cenjiure. 

Les  poésies  champêtres  de  Titas  CalpnrniuB  Sicnius ,  der«liKment 
tradaites  par  M.  Adeiung ,  viennent  d*étre  imprimées  nnx  frais  â« 
gonvememeot.  La  partie  tyjiographique  a  été  soignée  avec  tant  ds 
goût  et  d'exactitude ,  que  Didot  même  pouimit  Fa  vouer.  Le»  progrès 
que  Part  de  rimprimerie  a  faits  en  Russie,  «ont  dus  à  M.  Schorr,  qui 
fond  lui-même  ses  caractères.  C'est  à  ce  même  M.  Schorr  que  Tiiik- 
^ératnce  Catherine  avait  confié  rétablissement  de  rimpiimcûe  orte»- 
Kale'  qui  existe  à  Sùnl-Pétersbourg.  1 

M.  Wohler  vient  de  publier  à  Moscon  les  vuet  de  cette  rille,  en 
•elfe  feuilles  inrfol.  avec  un  luxe  et  un  mérite  dVxécution  qui  peuvent 
rivaliser  avec  les  plus  belles  entreprises  du  même  genre.  La  sooscrip- 
tipi)  est  de  1000  roubles  par  exemplaire^  mais  le  nombre  des  tous- 
cripteura  ne  s'est  pas  élevé  jusqu'à  présent  à  plus  de  quaiante,  ce 
quiTne  suffit  pas  pour  couvrir  les  frais. 

La  galette  de  la  cour  de  Pétersbourg  donne  les  nonvellct  les  pl«ft 

satisfaisantes  sur   l'expédition  russe    autour  du  monde  ,  extraitoi 

d'une  lettre  de  M.  de  Krusenstem  ,  qui  b  comvuinde.  Cette  lettre 

adretsée  à  M.  ScliUbM ,  membre  de  Pcdidéliiie ,  est  dn  8  ao^  iSo4, 

et  datée  de  K.'amtsctiatLa ,  où  les  voyageurs  étaient  arrivés  sans  a«can 

accident  d'iniportance  ,  le  14  du  mois  précédent,  environ  cinq  bmms 

après  avoir  qiiltté  les  côtes  du  Brésil.  Ht  touchèrent  pendant  ce  tia* 

jet  aux  isles   Marquises  ,  sur  l'nne  desqneUaa  M.    de  Rr«taensterm 

trouva  un  franÇaiU  et  un  anglais  qu'il  ramèatf  en  Europe.  Le  dernier 

k  totalement  oublié  sa  langue  maternelle ,  et  le  français  n'ajaot  pas 

)^àr\é  la  sienne  dt])lxis  sept  ans,  a  eu  beancodp  de  peine  à  (àm  oom- 

]>reodre  qu'il'  aVai't  fait  naufrage  pt*ès  de  cette  isie  surna  bêtunent 

américain.  L'un- et  l'autre  parlant  la  li'ngue  des  insulaires,  et  ayant 

adopté  leurs  nioeitf*,  fourniront* mms  dowte*  des  notiGaatrès^acâct;^ 


set  suf  cté  ûies  |>eu  connues ,  ior«<{a  Us  Auront  rccourrë  l^usage  clo 
leur  langue  maternelle.  lA.  de  Kruienstern  se  disposait  k  faire  Toile 
pour  le  Japon,  ou  il  devait  débarquer  M.  de  Rasannoff^  destiné ^ 
comme  on  sait ,  à  y  réside^ jea  qualité  d'ambassadeur  extraordinairo 
de  Teipparliur'db  toutes  les  Aussics.  De  là)  l'expédition' dottt  retour» 
ncr  au  K4qitscbatka ,  pour  se  rendre  ensuite  à  U  Cbine. 

Théâtre*  ... 

lie  ai  (Icccmbre  en  a  donné  à  Fétersbourg  ,  avec  un  ^ranH  succès ^ 
la  première  représentation  d^Une  tragédie  de  M.  d€  Loseroff,  intitulée  ^ 
Œdipe  à  Atkcnci. 

I^es  comédiena  du  théâtre  alleaiaad  ont  joué  le  i3  décembre  sur  le 
théâtre. de  THermitage ,  à  la  grande  aatisfàotion  de  S.  M.  Terapereuv 
de  Russie  et  de  toute  Je  ieiniljie  imyériale  ,  une  comédie  de  M.  d« 
Kotsehue ,  intitulée  :  les  PuU/iM  f^îUcM. 

Nécrologie* 

LVcadémie  des  sciences  de  Pétersbôurg  vient  de  pépdre  le  célébré 
chimiste  M.  Lowtts  ,  conseiller  d^éut  et  thevalier  de  Tordre  de 
Sarnie'Attnei  U  est  mort  subitencnt  le  8  décembre  au  matin',  ayant 
4' peine  atteint  sa  quarante  «  nèutiènM' année.  On  croit  généralement 
que  le  "profasseur  et  conseiller  de  labour  yM.  Scbderer,  le  vempla-, 
cera'à  racadéolie  impériale.      - 


S    tJ   È    D    £. 

Mi.  Ch.  Nternst,  Tice^recUur  dii  collège  allemand  de  9tockolm, 
publiff'dans  cette  ^ille  un  Musée  sué<4ois  (  Sthwedisehes  Maaeunt  ) , 
dont  il  parati  tons  le»  ans  quatre  cahiers.  Cet  ouvrage ,  écrit  en  lan< 
guc  allemande ,  .etft  compoMpprîîicipalement  d'articles  traduits  du 
suédois.  Il  pourrait  donc  avpîr  quj^lque  utilité  en  France,  où  la  litté- 
rature du  Nord  est  preftqn'in connue  j  mais  en  Allemagne  il  se  trouve 
en  concurrenee  avec  beaucoup  d'auttfef  journaux  ,  et  la  Suède  même 
est  sauf  doute  le  pajs  qui  doit  lui  promelUc  le  moins  de  succès. 


L 


BANËMÂKCK. 

Nécrologie^ 


▼ient  àv  (Un  une  pekte  tr%«-tettttble  da»sla  pcp- 
■onne  de  M.  VaU ,  «liseiple  de  Lkmée ,  «ëièbre  dans  le  nonde  Mravt 

par  ses  Tastes  connaissances  en  histoire  naturelle ,  et  partoculièTcmeot 
en  botanique.  La  conti&uation  de  la  Flora  Danica  lui  avait  étk  con- 
fiée par  son  gouTemement,  après  la  mort  d^Oeder,  et  c*cst  de  cet 
ôuTrage  qu^il  s^esl  principalement  occupé  pendant  êc*  demièreB  an- 
nées. Dès  botanistes  se  promettaient  aussi  une  récol^?  aBoodaote  des 
Tojages  qu^il  faisait  faire  en  Norwège  aux  frais  du  gouvernement.  On 
•aie  que  ce  vaste  payé  rni AAntfé'  entoore  lieaucoup  de  terres ,  pour  ainsi 
dire,  inconnues.- M.  VaU  a  été  inhumé  avec  haaucovp  de  solemnité. 
Sonr  Gontoi  a  été  suWi  d^-un  noml^reuit  c<iMge ,  tomposé  de  ses  amis  et 
-des  «mis  des  sciences  quUl  a4«iîi  cultivées  avec  Cani  de  succès. 

Hxniv.eUes* 

•    U^  ministre  luthérien,  M.HerBy  Tient  de  ibnder  me  bibliothèque 
éc  louage  dans  la  .petite  ville  dis  Gorsoer,  pour  la  commodilé  des 
iioyngeurs  qui  pevre&t  j  être  ivtciiiis  par  ka  Tenu  contmirts.  Cens 
qui  saVe*t  que  CoiMsr  est  «tué.  Mur  le  graed  Belt  ^  détroit  de  huil 
liéues.de  large  qui  sépa^.  la  JSéilindff  -de  la  Fionic,  que  ce  détroit  se 
trouve  sur  la  route  de  Copenhague  à  Hambourg ,  et  que  lès  Teufts 
d^Ouest  le  rendent  presque  impraticable ,  surtout  pour  les  bateaux, 
mal  construit»  et  iBfitccfnduîts  quIlSfvehl  à  le  passer;  ceux  enfin  qui 
n*ignorent  pas  que  la  petite  ville  de  f  orsœr  n'offre  aux  voyageurs 
aucune  ressource ,  couTiendront  avec  Tauteur  du  journal  qui  nous 
fournit  sfttte  nouvelle  ^  qu^il  était  difficile  de  choisir  en  Europe  ma 
lieu,  plus  couTeuable  p<mr  y  établir  une  bibliotkfeque  d'cmpnvit. 


KJL  L  £  »  A  G  K  S. 
Thétife., 

J3I  otJs  nous  7  prenons  un  peu  tard  pour  annoncer  le  socoSs  ^u^ 
drame  en  quatre  actes,  intitulé:  Lsê  jiiguiiUê  d  trieottr  flh^ 
Stricknadeln) ,  qui  a  été  Joué,  pour'^la  première  fois,  à  Berlin  ,  le 
9p  novembre.  Ia  raison  eu  est  que  les  gazettes  en  ont  parlé  «Tabord 


'If 

•Tce  un  emplitM  qai  nom  rendit  lenri  Aoges  sniikects.  Anjourd^luii 

que  nous   eu  ayons   tous  les  jeux  Tanaljse ,    ainsi  qu'une  critiqiw 

judicieuse  des  principaux  caractères,  nous  nous  rangerons  de  Tavii 

du  Freymuthige,  qui  att.ibue  ce  drame  à  Kotxebue,  quoiquM  ne 

se  soit  pas  nontmé.    On  y  trouve  l£s  qualités  et  les  défauts  de  cet 

auteur  céUbré.  TTne  grande  connaissance  des  effets  du  tJiéltre ,  Tart 

d'amener  des  situations  intéressantes,  un  dialogue  souvent  naturel  et 

touchant,  mais  aussi  des  caractères  défectueux,  d'antres  absolument 

sacrifiés,  et  ]a  manie  de  faire  rire  par  de  mauyaises  plaisanteries, 

placées  tout-à-fait  hors  de  propos.  Les  héros  de  la  pièce  sont  le  bai*on 

Burlach  et  sa  femme j  celle-ci  légère,  incooséquenie,  prête  à  céder 

aux  séductions  d'un  jeune  libertin  j  le  baron  bon ,  sensible,  généreux, 

indulgent  jusqu'au  ridicule ,  raccommodant  toutes  les  sottises  de  sa 

femme  et  Faccablant  à  chaque  faute  nouvelle  d'un  nouveau  bienfait. 

Le  titre  de  la  pièce  est  pris  d'un  incident  vraiment  dramatique.  La 

baronne  a  exigé  de  son  mari  qu'il  lui  remette  une  cassette  qui  contient, 

m  ce  qu'elle  croit,  les  bijoux  de  sa  mère.  En  l'ouvrant,  elle  n'y  trouve 

que  d«e  papiers  qui  l'informent  de  sa  propre  histoire  qu'eue  ignorait, 

et  de*  aiguUies  â  trUoier,  dont  sa  mère ,  veuve  d'un  officier,  s'était 

servie  pour  gagner  son  pain  jusqu'au  mOmeat  où  le  baron  avait  pria 

pitié  d'elle.  Certes,,  une  pareille  découverte  aurait  dA  amener  le 

dévouctnent,  c*esUi-dire,  le  retomr  de  la  femme  vers  son  mari^  au 

lieu  de  cela ,  l'auteur  fait  retomber  la  baronne  dans  sa  folie ,  et  il  ne 

lui  pennet  de  revenir  à  son  éponx  qn'au  moment  on  celui-ci,  prêt  à 

s'aller  battre  contre  un  jeune  homme  qui  l'a  insultée  au  bal  masqué , 

lui  fait  parvenir  un  testament  qui  la  constitue  son  héritière  universelle  ; 

remarquez  encore  que  la  baronne  araît  été  conduite  à  ce  bal  par  son 

séducteur  qui  n'avait  pas  osé  prendre  sa  défense.  11  faut  convenir 

que ,  a'il  est  ridicule  à  une  femme  de  quitter  son  amant  pour  son 

mari  9  l'auteur  de  cette  pièce 'n'a  pas  du  moins  laissé  la  baronne 

Durlach  sans  excuse;  mais-  il  serait  plus  difiGsùle  d'en  trouver  à  la 

cénéreuse  longanimité  du  baron. 

Ijc  3  décembre,  ce  même  théâtre  de  Berlin  a  tu  tomber  une  pièce 
jBOUTelle,  en  un  acte,  de  M.  Eulogiua  Meyer. 

I^e  19  novembre,  un  nouveau  ballet,  pantomime  en  deux  actes, 
de  M.  Lanchery,  avait  eu  le  plus  grand  succès;  il  est  intitulé  :  Le 
Tailleur  de  V Opéra, 

liCB  deux  théâtres  de  Vienne,  celui  de  la  cour  et  celui  de  la  ville 
ne  nous  offrent  que  des  chiUet.  Le  premier,  une  tragédie  iotituléo 
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^yengeance  et  Magnanimité  ( Seelengrostt  und  Hache),  et  vue 
unlution  des  p^isitandines.  Il  parait  que  ce  dernier  ourrage  a  pnn^ 
cipalement  déplu ,  parce  qu^il  n^éuit  pas  assez  loo({  pour  remplir  U 
soirée.  Quant  à  la  tragédie,  dont  la  scène  est  en  Daqemarck  ,  on  nV 
a  TU  qu^une  intrigue  de  cour,  dénouée  par  le  baaard,  el  'dont  U 
péripétie  n^est  pas  completle.  L^s  pièces  qae  le  second  tliéàtre  de 
^Vienne  a  vu  tomber  sont,  une  autre  tragédie ,  Caroline  J^Qmtonte, 
misérable  carricature  de  rEmilia  Galotti,  du  célèbre  Leasings  on 
opéra  de  Treitsclike,  intitulé  :  Les  Nègres  esclaves ,  que  /«  musique 
de  Saliéri  n^a  pu  sauver^  enfin  une  petite  pièce  qui  n*est  |>«s  sans 
mérite,  mais  qui  n'a  qu'un  intérêt  local;  elle  est  intitulée  :  Ltcs  Pro- 
•priétaires  de  maisons ,-  Fauteur  est  M.  Richter  :  il  a  touIu  y  peindre 
TaYarice  et  la  dureté  de  certains  p.opriétaires  de  maisons  envers  leurs 
iocataires. 

JFanchon  la  uieUense  fait  maintenant  les  beaux  jonrt  de  Brrslaw; 
elle  console  les  habitans  de  celte  bonne  ville  de  la  chute  du  Fils 
naturel ,  et  même  du  peu  d'effet  q<»'a  prodnit  le  JVaUenstein  de 
Schiller.  Fanchon  Mt  attendue  à  Leipsick  avec  une  impatience  saM 
égale.  Un  amateur  de  spectacles  écrivait  de  c«tte  ville ,  le  8  décembre: 
a  On  nfassure  quW  nous  donnera  bientôt  Fanchon.  Sans  doate  cUe 
nous  enchantera ,  comme  elle  a  enchanté. . .  les  trois  ibis  btnreox 
Berlinois  qui  Font  vue  les  premiers  !!«  Les  Pu>isiens,  qui  ont  p« 
la  voir ,  au  moins  cinquante  fois  ,  avant  que  Kotsebue  la  trao^lantlt 
en  Allemagne,  sentent-ils  bien  tout  leur  bonheur? 

La  Prison  militaire  ou  les  trois  Prisonniers ,  de  M.  Dupatj ,  n^ont 
point  eu  de  succès  à  Hamjsourg  ^dans  b  traducùon  du  professeur 
Mejrer, 

•  Nouvelles* 

On  a  établi  dans  les  collèges  catholiques  de  la  Hongrie  et  de  TAuh 
tï'iche  des  inspecteurs  nommés  Euphorîatores.  Ils  sont  chargéir  de 
veiller  à  ce  que  les  principes  de  la  religion  soient  profondément  in- 
culqués dans  le  cœur  des  élèves.  Toute  critique  même  Uistoriqve  Jss 
puvrages  qui  intéressent  la  foi ,  est  sévèrement  interdite.  A  Vienne  , 
Jes  cours  de  logique  ,  de  métaphysique  çt  de  physique,  ne  se  £091 
plus  qu'en  latin.  Personne  ne  peut  donner  un  préceptenr  parties- 
i^rà  ses  enfans  sans  la  permission  de  l'université.  Cens  qui  contre- 
viennent à  cet  arrêté  ,  cpurent  risque  de  rendre  leurs  enfans  intubi" 
les  à  parrenijr  aux  charges  publiqu«i. 


On  «linoDee  une  édition  et  une  traducjLîon  dinpbila»,  Jont  le» 
écrits  aoQt  le  plus  ancien  nDU)munent  de  la  langue  tudesque.  CAte 
48itiou  sera  précédée  de  la  trie  d^XJlphilas,  et  suivie  de  sa.  traduction 
des  éTangiles  ;  on  y  joindra  encore  une  grammaire  et  un  dictionnaire 
de  k  langue  Mceso-gothique  par  M.  Fulda.  L'éditeur  estM.  Zabn» 
pasteur  «a  Saxe. 

M.  Eitelwein  de  Berlin  a  ,  dit-on ,  perfectionné  le  bélier  hydrauli- 
que de  Montgolfier ,  de  manière  à  en  rendre  Futilité  tous  les  jours 
plus  sensible 

Un  journal  allemand  (  <{erJ^rej^m«ilAi^)  dont  nous  faisons  souvent 
tuag'e,  et  qui  a  parlé  plusieurs  fois  avec  éloge  ùeiyérchives  littéraires^ 
Tient  db  changer  de  ton  toni-à-conp  ,  dans  un  article  au  moins  fort 
singulier.  C'est  la  lettre  d'un  propriétaire  russe  vituint  à  la  campagne^ 
d  son  ami  habitant  une  ville  ,  insérée  dans  notre  n^.  X  ,  qui  nous  a 
vhIii  Panimadvcrsion  de  ce  censeur.  lUsi  trouré  Tesprit  de  cette  lettr«« 
très-peu  libéral ,  et  à  cela,  nous  n'avons  rien  à  dire.  Nous  croyons* 
seulement  qu'on  peut  avoir  nn<|feiçon  de  penser  très  -libérale  quoi- 
qu'on préfère  rafifranchissement  gr&dueldes  serfs  à  leur  émancipa- 
tiou  subite ,  ce  qui  paraît  en  effet  être  l'artS  de  l'auteur  de  la  lettr# 
en  question  \  les   opinions   sont  libres.    Mais  notre  censeur ,  après > 
s^étre  étonné  que  les  rédacteurs  éclairés  des  Archives  aient  pu  ad^ 
mettre   dans  ce  recueil   un  pareil  barbouillage  ,  cherche  pourtant 
à  en  deviner  le  pourquoi.  H  assure  d'aft)rd  qu'il   eût  été  lacile  do- 
s'informer  d'où   venait  cette  lettre  purement  imaginaire  ,  d'exami- 
ner si  les  faits  qu'elle  rapporte  ,  sont  vrais  j  si  ce  n'est  pas  Paucien 
esclavage  qui  «init  rendus  les  paysans  du  propriétaire  Russe,  inca» 
pables  de   la    liberté  ?  etc.  Puis  il   soupçonne  que   Pimpression  de 
cette  lettre  dans  les  Archives  ,  pourrait  bien  avoir  pour  but  de  dépri- 
mer les  mesures  de  bienfaisance  et  d'humanité  ,  par  lesquelles  l'em- 
pereur Alexandre  appelle  les  paysans  de  son  vaste  empire  à  la  liberté 
et    au  bonheur.   Le  censeur   bienveillant  aurait  pu  s'épargner  ces 
questions   et  ce  soupçon   philan tropique  ,  s'il  eût  jeté  les  yeux  sur 
la  note  qui  se  trouve  au  bas  de  la  première  page  de  cett^  terribU 
lettre.  'Mais  pour  lui  épargner  la  peine  d'y  recourir  ,  nous   répéte- 
rons   ici    qm  nous  l'avons    empruntée    des    Jiiusische   MiscelUn 
n^   VIIL  pag.   iio  de    M.    Richter,   qui   l'avait    tirée   lui  -  mémo 
de  Westnick  ,   de  M.    de  Karamsin.  Or,  si  elle  a  pour    but  de 
déprimer    l'empereur    Alexandre ,  il  faut   en  accuser   avant   nous 
mn  auteur  Russt    comblé  des    bienfiûis    de   ce  monarque,  et  U14 


X 

écrÎTain  aHetiLiiid  qui  en  •  reça  ^fMrciiUt  Urenn,  Zkc  jV»' 
dicienx  critique  termine  ainsi  tes  obserrationf.  m  Aien  nV- 
Yillt  autant  la  littérature  que  de  rabaisaer  ce  qui  est  rraimei* 
grand  et  immortel ,  par  des  motifi  poniiqaea.  »  I9oa*  «jouterona  : 
Rien  ne  fait  aussi  peu  d^honnenrà  un  écrirain ,  que  d'accuser  de  mo- 
tifs bas  et  politiques  des  gens  qu'il  ne  conuatt  pas  ,  par  la  seule  rai* 
son  qu'ils  ont  lait  imprimer  en  français  une  lettre  déjà  publiée  en 
allemand  et  en  russe .  mais  dont  Fauteur  n'était  pas  tout-à.{ait  de 
FaTÎs  de  cet  écrivain  sur  la  manière  de  rendre  sn  pajsans  heureux. 

Nécrologie. 

If.  Christiaa  Félix  Weisse,  receveur  électoral  du  cercle  de  Haute- 
Saxé*,  et  l'un  des  doyens  de  la  littérature  allemande  ,  est  mort  à 
licipsick,  le  i5  décembre  dernier ,  tout  près  de  terminer  sa  ^9*.  an- 
née. M.  Weisse  «ratt  été  l'ami  ou  le  corretpondant  des  gens  de  let- 
tres les  plus  distingués  de  son  pays  \  il  les  avait  tu  mourir  Fun  aprèa 
l'autre,  et  il  parait  que  la  perte  xéaifffi  de  son  ancien  amiM.TeUer, 
mort  à  Berlin  le  9  décembre,  a  contribué  à  bâter  sa  fin.  H  s'étstt 
«xercé  dans  presque  tous  les  genres  de  poésie  diamatiqne  et  lyri- 
que. Ses  tragédies  l'ont  fait  comparer,  pendant  quelque  tems,à  notre 
Xacine  \  ses  eomédief  ont  eu  beaucoup  de  succès  ^  aujourd'hui  les 
ftuilles  allemandes  qui  annoncent  sa  mort  parlent  de  préférence  de 
«es  opéra  •  comiques  ;  maisiil  ne  nous  appartient  pas  de  décider  si 
Je  défaut  de  mérite  réel  ou  l'inconstance  du  public  allemand  est  cause 
de  l'oubli  on  l'on  parait  vouloir  laisser  ses  plus  importana  ouvrages. 
€e  qu'il  y  a  de  a&r  ,  c'est  qu^on  loue  aujourd'hui^  comme  par  le 
passé  ,  ses  Oda  anacréontiques  ,  ses  chauds  des  Amaxonts  et  sa 
traduction  de  Tyrtée.  M.  Weisse  a  aussi  publié  des  écrits  très- 
estimés  à  l'usage  de  la  jeunesse.  U  était  depuis  longtems  rédacteur 
principal  de  la  Bihliothéque  des  Belles  -  lettres  (  Biblioihek  der 
Sckœnen'H^isstnsohafien  ) ,  journal  littéraire  fort  accrédité.  Ceux 
qui  Font  connu  personnellement,  a^accordent  à  faite  l'éloge  de  soa 
caractère,  de  sa  conduite  et  delà  douceur  de  ses  maucs.  {^PublicisU.) 

M.  L.  H.  Huber  est  mort  à  tJIm  le  34  clécembre  ,  dan»  sa  qua- 
rantième année.  Ses  talens  littéraires  étaient  généraleMj^nt  estiaiés 
en  Allemagne.  C'est  lui  qui  dirigeait  l'excellente  gazette  géseraJe 
f  allgemeine  Zeitung  J  qui  parait  à  Ulm.  Il  travaillait  aussi  aux  An- 
nales Européennes  dont  la  direction  lui  avait  été  confiée  depuis  la 
mort  de  M.  Posselt.  L'électeur  de  Bavière  l'avait  nommé  réeemmenl 

/ 


mtOBhvé  d«  la  dîf  ectloo  g^n&nlc  de  l'adminUtrftUon  des  éuu.  Bava- 
loia  de  Sovaba. 

M.  Uoger  ,  professeur  a  racadémie  des  arts',  est  inort  à  Berlîtt.  H 
é^t  particulièrement  connu  comme  imprimeur  ,'  par  PinTentioo- 
d*nn  nouTeau  caractère  gothique. 

« 

La  noBTelle  de  la  diortd'SajdB  vicntd'ètre  bcurèuseroent  démentie. 
On  assura  que  ce  compositeur  célèbre  jouit  à  \îenne  d'uae  U^è** 
bonne  santé  ,  et  qu'il  n'aurait  pas  même  été  éloigné  de  faire  le  Toypfft 
de  Paris,  pour  y  diriger  lui-même  l'eiécution  de  V Oratorio  destiné  % 
M  fête  funèbre. 

Ouvrages  nouveaux. 

Le  monde  savant  n*a  pas  ignoré ,  dans  leur  tems ,  les  expériencea 
Vurieuses  faites,  avec  beaucoup  dPeaaclitude,  sur  la  chute  des  corps 
graves ,  par  M.  le  docteur  Benzenherg ,  professeur  de  physique  et  d^as* 
tronomie  à  Dusseldorf,  tant  sur  la  haute  tour  de  régUse  de  Si.-Michel 
à  Hambourg,  en  i8oa,  que  dans  les  mines  de  charbon  du  comté  de 
la  Marck,  en  i8o3.  Ce  jeune  sayant  Tient  de  publier  le  résultat  de 
ses  obsenrations ,  en  uuto].  in-8.de  54^  pages,  orné  de  huit  planches, 
imprimé  à  DortmiAd ,  cnez  Mallinkrodt,  et  dont  on  trouve  des 
exemplaires  è  la  librairie  de  MM.  Treutell  et  H^ùrtt,  rue  de  Lillcy 
n^.  7o3.  Les  mêmes  expériences  tentées  a  Bologne,  en  1791,  par 
MM.  GugUeimùti  et  JBonfioli,  avaient  manqué  totît-à-fait.  On  en 
trouve  l'histoire  dans  l'onvrtge  du  docteur  Benzenberg ,  ûnsi  que 
celle  de  tous  les  essais  faits  depuis  Galilée,  sur  le  même  objet^  on  y 
lira  encore ,  avec  plaisb' ,  une  dissertation  sur  la  connaissance  qnt 
quelques  anciens  ont  pu  avoir  du  vrai  système  du  monde,  donc  on 
doit  la  découverte  k  Copernic,  quelques  deuils  sur  la  vie  et  i'ouvragf 
principal  de  ce  célèbre  astronome ,  et  quantité  d'autres  cheaf»  inté- 
ressantes, telles  que  des  observations  très-fines  sur  ta  résistance  fle 
Tair ,  un  Mémoire  du  docteur  Gaués  ,  de  Brnnswic ,  sur  le  monve» 
ment  d*un  corps  dans  la  verticale ,  etc. . . 

JPeUopla^ick ,  ou  l'art  de  représenter ,  en  liège  ,  les  monumens 
de  l'architcctui-e ,  avec  trois  gravures.  (  Gotha,  i8o4-  ) 

Quoique  cet  art  ne  remonte  pas  à  plus  de  trente  ans ,  l'inventeur  en 

est  inconnu.  L'auteur  de  cet  ouvrage  tie  se  nomipe  pasj  mais  il  noua 

^  apprend  que  M.  May,  qui  fit,  U  y  a  seize  ans,  un  voyage  en  Italie, 

^  prit  beaucoup  de  goût  pour  cet  art ,  qu*il  porta  i  un  grand  degré  de 


perfectûm.  Le  nom  de  FdlopUttiqiie ,   tpû  Ui  a  éi^  éonné ,  ^cnt^ 
de  deux  moU  grecs ,  qu'on  pourrait  rendre  par  acuipiemr  en  iiègc^ 
It^ouTrege   que  nouf  anjDQnçpns ,   semble  être    rempU    de   notioni 
«tilee.  L^auteur  traite  d'abord  Je  l'histoire  et  de  la  natore  du  lîège, 
ainû  que  des  préparations  qu'il  demande  avant  d'être  mis  eu  OBUrrii; 
il  indique  ensuite  la  manière  de  lerer  les   plana  d'arcUitectutc ,  et 
après  avoir  donné  des  règles  sur  cet  art ,  il  finit  par  décrire  les  diffé- 
rentes manières  d'appliquer  les  ornemeof  ;  d'ei^cnter  les  paysages, 
etc.  Il  est  à  regretter  qu'un  art  aussi  utile  et  aussi  agréable  ne  puiase 
être  exercé  qu'avec  des  frais  qui  permettront  difficilement  de  maJti- 
plier  ses  productions  pour  l'usage  des  écol  es. 

M.  Maj  a  exécuté  plus  de  ti'ente-ncuf  modèles  de  ce  genre ,  parmi 
lesquels  il  y  a  plusieurs  monumens  d'antiquité  gothique;  on  cite  les 
rbinci  de  Tabbaye  de  l'ordre  de  Ctteaux  à  Paulenaelle,  près  de  Sch warz- 
boorg ,  comme  étant  celui  auquel  il  a  donné  le  plus  d'étendue  et  de 
perfection. 

Voyage  pittoresque  sur  le  Rhin ,  d'après  Tallemand  de  M.  le 
professeur  Vogt,  par  M.  l'abbé  Libcrt.  Premier  cahier,  avec  1 1  gra- 
Turcs.  A  Francfort  sur  le  Mein  ,  chez  Fr.  H^ilmans  1804.  (Pari*  , 
lieurauU ,  Schoeli  et  comp.  }  tn-8.  pap.  vélin  ^69  pag.  d'une  très- 
belle  impression  de  M.  Goeschen  ,  imprimeur  de  Leipsick.  —  L'ou- 
vrage aura  a  volumes  ,  avec  3o  fig.  Son  prix  est  de  7a  fr.  j  on  en 
paje  moitié   en  recevant  la  première  livraison. 

M.  le  professeur  Vogt  ,  à  qui  l'on  d<^  le  texte  de  ce  bel  ouvrage  , 
est  connu  par  des  «ci  it»  plus  impôt  tans  ,  entr'antres  par  sa  Répw 
hli/que  Muropéenne(^  5.toL  tn-8.  )  ,  ouvrage  plein  de  vnès  piquantes, 
neuves  et  philosophiques  sur  les  rapports  intimes  des  état» ,  qui  com- 
posent le  système  total  de  l'Europe.  Dans  le  nouvel  ouvrage  que  nous 
annonçons ,  l'auteur  n'avait  pas  le  même  ordre  d'idées  à  dérelopper  ^ 
il  n'avait  même  pas  lieu  d'écrire  un  voyage  aembUble  à  celui  de 
Fonter,  la.  tAchese  bornait  à  une  explication  convenable  ,  (  c'est-à«> 
dire ,  un  peu  fleurie  et  même  poétique  en  même  tems  qu'i  Atrnctive ,  ] 
des  charmans  dessins  de  MM.  SchùU  ttKrauss^  très-délicatement  exé- 
cutés au  burin  par  M.  G&nther,  et  qui  représentent  les  iitesles  plu* 
pittoresques  qu'offrent  les  rives  du  Rhin  ,  en  descendant  ce  fleuve 
depuis  Mayence.  Rien  de  plus  agréable  ,  en  fait  de  paysage  ,  que  les 
vnes  de  Rudesheim  au  bon  vin  ,  de  la  Tour  aux  souris,  de  Ik 
Tour  Palatine ,  etc. . .  .La  classe  nombreuse  des  amateurs ,  qui  te 
piquent  de  placer  dans  lenrt  riches  bibUothèques  tout  ee  que  les  art» 


dn  graveur  et  du  typo^apbe  produisetit  d'exquis ,  s'empresseront 
■ans  nul  doute  de  se'procurer  ce  f^oyagc  pittoresque  ,  fait  dans  une 
contrée  aussi  intéressante  pour  nous  ,  sur  les  rives  d'un  fleuve ,  té- 
moin de  tant  d^évènemens  fameux  de  notre  histoire  ,  que  M.  f^ogi  ^ 
soin  de  rappeler  dans  son  texte  y  et  dont  les  paysages  ,  ^près  ceux  de 
la  Suisse  et  de  l'Italie,  sont  sans  contredit  les  plus  magnifiques  do 
i^Europe. 

*  » 

Dictionnaire  du  eomptoir,  en  neuf  langqes,  pour  Pusage  des  né<* 
gocians ,  jurisconsoites ,  etc.  par  M.  Nemuck. 

Cet  ouvrage  mérite,  peut-^tre^  de  fixer  Tattention  du  public' 
M.  N.  a  déjà  donné  un  dictionnaire  des  noms  des*  maladies ,  en 
dix  langues;  un  autre  des  marchandises,  en  douze  langues.  Il  fait 
connaître  dans  celui-ci  la  valeur  des  mots,  et  la  signification  des 
phrases,  et  les  termes  techniques,  généralement  usités  dans  le  corn- 
merce  de  France,  d'Angleterk^ ,  d'Espagne,  de  Portugal,  d'Italie^ 
de  Danemarck ,  de  Suède,  de  Hollande  et  d'Allemagne.  M.  N.  a  fait 
de  longs  et  fVéquens  voyages  dans  divers  pays  ;  il  est  d'ailleurs  connu 
par  une  .persétérance  opiniâtre,  dans  les  travaux  de  ce  genre.  lic^ 
critiques  «ilemanda  donnent  des  éloges  à  l'esprit  et  a  la  méthode 
de  cet  ouvrage.  ' 

On  vient  de  publier  à  Halle ,  la  ^7e  du  célèbre  Spalding ,  écrite 
par  lui-même ,  et  rédigée  par  ion  fils.  La  lecture  en  est  extrême*' 
ment  intéressante.  On  sait  que  le  mérite  de  Spalding,  comme  théo- 
logien moraliste ,  n'a  jamais  été  contesté.  Son  caractère  et  ses  vertus 
étaient  l'objet  de  Fadmiration  et  de  l'afTection  générales.  Ce  qu'il  y  a 
encore  de  renurquable  dans  cette  f^e  ,  c'est  que  Fauteur  l'a  écrite  i 
plusieurs  reprises  et  a  des  époques  assex  éloignées  :  la  première  sec- 
tion en  1757;  la  seconde  en  176^;  la  troisième  en  1786,  et  qu'on 
trouve  par-tout  le  même  esprit,  le  même  sentiment  pur ,  profond  et 
tranquille.  Rien  sans  doute  ne  peut  l'honorer  davantage  que  cette 
égalité  de  caractère  et  de  façon  de  penser  dans  une  carrière  aussi 
longue.  On  sait' que  Spalding  t%\  mort,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 


f 

ANGLETERRE. 


Théâtre. 


C 


E  que  lei  journaux  françaU  ont  déjà  publie  inr  le  jeanc  Rosclnt , 
ç€  que  nous  en  avons  copié  nous-mêmes  ,  dans  le  Journal  de  Paris  g 
ne  peint  encore  que  très-faiblement  Teuthousiasme  que  cette  jfeiuM 
tnaveUU  (jroung  wonder)  excite  à  présent  en  Angleterre.   Cest 
peu  que  Taifluenoe  4^8  spectateurs  qui  se  pressent  et  sVtooilent  pour 
Fadmirer  ;  c'est  peu  que  les  querelles  de  ceux  qui  se  disputent  lem 
loges  et  les  bancs  du  parterre  4  c'est  peu. que  les  applaxidissemens 
dont  il  est  couvert.  On  peut  di«e  du  jeune  Roscius  comme  du  jeuii9 
Hocmoe  : 

Dans  les  murs  ,  hors  des  murs  ,  tout  parle  de  sa  gloire. 

Deux  auteur^  ont  déjà  écrit  sa  Vie  ^  un  troisième  a  publié  des  Essais 
critiques  sur  ses  peiiections  dramatiques.  Un  libraire  annonce  une 
Ifdition  magnifique  des  pièces  de  théâtre  où  la  JMttne  nurveiile  a 
joué  !  £t  de  ces  pièces  ,  qui  sont  encore  peu  nombreuses  ,  quelqnes* 
^es  sont  de  Shakespeare ,  don(  toute  bibUoihèque  anglaise  poesède 
toujours  plusieurs  éditions.  Le  jeune  Roscius  est  eus^  bien  accueilli 
iJa  cour  qu'à  la  ville.  Il  a  été  présenté  d'abord  au  prince  de  Galles , 
qui  Ta  assuré  de  son  amitié.  Le  même  jour  ,  il  fut  invité  par  le  lord- 
chancelier  ,  qui  sembla  dépouiller  pour  lui  la  gravité  de  sa  magistra- 
ture i  le  jour  suivant ,  il  fut  présenté  à  leurs  majestés.  Ce  qui  paraîtra 
plus  extraordinaire  encore ,  c'est  que  le  public  semble  avoir  oublié 
\b§  affaires  politiques  pour  s'occuper  uniquement  du  nouveau  prodige  : 
on.  ne  trouve  plus  dans  les  journaux  que  des  commentaires  sur  ses 
lalens  j  on  ne  parle  que  de  lui  dans  les  cercles  ,  et  il  est  de  mauvais 
ton  de  ne  l'avoir  pas  vu  jouer.  Le  premier  jour  qu'il  parut  à  Ciwtnt* 
forden  ,  on  refusa  jusqu'à  cin<^  louis  de  plus  d'un  amateur  qui  voulait 
•^assurer  d'avance  une  place  au  parterre.  Tel  Journaliste  l'appelle  la 
jnerveiUe  du  thédtre  ;  tel  autre  ^  asseï  improprement  )  la  consuUation 
théâtrale.  JX  semble  que  les  termes  manquent  à  Tenthousiasme  d^ 
public. 

n  serait  aussi  peu  sage  à  nous  de  partager  cette  admiration  que 
de  la  combattre  \  mais  nous  pouvons  assurer  hardiment  que  le  jeune 
acteur  ,  qui  a  obtenu  à  Londres  un  paretl-eucccs  ,  doit  être  en  effet 
t^n  phénomène  très-remarquable.  Sons  ce  point  de  Tue ,  nos  lecteun 
trouveront  peut-être  quelque  intérêt  à  parcourir  l'extrait  suivant  de 


Tune  de»  brocliures  que  Ton  a  publiées  tur  •«  yie.  Elle  est  intitulée*: 
""jin  aiithentic  biographical  sketch  of  the  Life  ,  Education  and 
personal  Chtaracter  qf  Master  J^'illiam  Henry  ÏF'ett  Betty  ^  tho 
celebrated  young  Roscius  j  by  G.  D.  HarUy» 

<     W.  H.  West  Betty  «st  né  i  Shrewsbnry ,  en  1 791 .  Sa  mère ,  daiiM 

"de  beaucoup  de  mérite,  Itei  donna  de  bonne  hettre  du  goût  pour  lu 

déclamation  ^  mais  <reini  tju'il  a  pris  pour  le  théâtre  fut  révellké  en  lui 

far  une  de  ces  rencontre»  qui  décident  qnek|uetois  delà  Tocation  daa 

jeunes  gens.    Madame  Siddons ,  pendant  le  vojage-qi^elle  fit  4b 

Irlande  ,  en  1803  , .dpnna .quelques  représenta^iions  à  Belfast,  ville 

voisine  du  séjour  ordinaire  de  la  famille  du  jeune  Roscius ,  qui  la 

i¥it  jouer  le  rdle.  d'£ivixe  dans  Pixarre.   On  jugera  de  Timpression 

qu'il  en  reçut ,  par  la  déclaration  qu'il  fit  à  son  pire  aj>rès  le  fpec^ 

tade  :   qu'il  mourrait  si  on  ne   lui  permettait  pas   de  se  Jaira 

comtidie/i,  h^  père, se  décida  au  bout  de  quelque  tems  ,  et  présenta 

aou  fils  à  M.  Atkins»  directeur  du  tbéâtre  de  la  yiUe.  Master  Betty 

récita  devant  lui  diifércns  morceaui.  qui  frappèrent  d^tpnnemeut 

ton*  les  auditeurs.  Le  souffleur  du  ihéÂtre  de  Belfast  se  chargea  do 

.riositi'UKe  à  marcbcf  ^ur  les  planches  ,  et  H   Atkins  l'engagea  pour 

quelques  représeniatfous.ll  joua  successivement  les  rôles  d'Osman., 

du  jeune  Norval ,  de  RoUa  et  de  Komeo,  avec  le  plus  gran^ 'succès  , 

et  n'ayant  pna.CKicorç  dqu^e^ns.  Le  directeur  du  théâtre  de  Dubl^i 

.l'engagea  ensuite  pour  neu^représenUtions  ^  et«dbaq;ue  fois  la  salle 

rfii^tpleiB<e  jusqu'aux  «ombles*  Ce  fut  alors  qu'où  loi  donna -le  surnom 

/dil»/îo«Mii#  rnfiuiL.  Da  JXnblin  il  se.  rendit  i  Cork,  où  sa  carrière  «vb 

.|«ft  par  moins  brillante.  Cependant ,  ce  ne  iut.qu'jfprès  .ses  anecf^ 

•leK'Eoosse  que  son  liom'et  aa  réputation  s'établirent  en  Angleterre. 

Il  donna  quatorze  repréfiienta^na  à  Glasgow.  A  Edimbourg ,  le  ie§- 

.^ectable  Home,  auteur  de  U  tragédie  de  Douglas,  fut  tellement 

.enchanté  de* la  manière  dont  Betty  y  joua  le  jeune  JKoivaî,  qu'il 

déclai'a  n'avoir  jamais  vu  d'acteur  qui  saisit  aussi  bien  Pesprit  du 

rôle.  A  Birmingham  ,  le  jeupe  Roscius  fut  également  couvert  d'ap- 

plaudissefnens  ;  et  tniis  ses  engagemens  avec  les  théâtres  de  proyinco 

lui  valurent  autant  de  profit  que  d'honneur. 

Il  paratt  que  c'est  de  Birayngham  queM.  Betty  est  venu  a  Londres  j 
car  l'autCLur  de  la  brochure  s'arrête  ici ,  et  ne  fait  plus  que  det 
obse^'vations  sur  sou  caractère.  «  Le  jeune  Roscius  ,  dit-il ,  refusa  k 
Birmingham  la  plupart  des  invitations  .qu'il  re^ut  des  meilleurts 
maisons  de  k  tille  j  il  ne  te  platt  que  dant  la  société  des  cniana  do 


•on  âge.  »  'OnQ.atitrt  obtervation  àstez  remarquable  de  M.  Hirtlrr^ 
c*eit  qu^ftwi.  répétitioas  ^  MasUr  Betiy  te  boroe  à  réciter  aon  rôle  ^ 
tans  donner  la  moindre  idée  des  talens  qu^il  déploie  à  la  représen- 
tation. Ses  rôles  principaux  sont  le  jeune  Norval,  Trédéric  danf 
une  pièce  imitée  de  Kotsebue ,  Acbmct ,  Hamlet ,  Ricbard  III , 
•llolla ,  Osman  ,  Tanorède,  Octaviea  et  Roméo.  De  tout  ce»  rôles  , 
il  n'arait  encore  joiié  à  Londres  (  le  6  décembre  }  qua  les  trois  prc- 
•mien  j  et  même  ,  malgré  ses  prodigUfx  auceès  ,  quelques  critiques 
croulaient  endare  qu'à  F^âjge  de  quatorze  ans  ,  il  lùt^n  état  «le  saisir  et 
.de  Béndre  iea  caractères  forts  et  profonds  de»  tragédies  deSLmketpeAro. 

Tatadis  que  le  jeune  Roscius  attirait  la  foule  à  Coi^cnt-^garden  ,  f« 

tbS&tre  rival  de  Drury-Ldhe  se  soutenait  par  une  Douveauté  ,  qui  « 

'été  jouée  tous  l^s   soirs'  pendant   une  quinzaine.   Les  anglais  loi 

'donnent  le  nom  de  Farce  Ijrriq'tte  (  Operatic  Farce  )  ,  et  M.  Keony  , 

'qui  en  est  Tauteur  ,  au  moins  pour  l'Angleterre  ,   l'a  faite  parattra 

sous  le  titre'  dé  Matrimony  (le  Mariage }.  Il  est  assez  curieux  de 

Toir  le  rédacteur  an  Times  sVxtasier  sur  Part  que  M.  Kennj  a  su 

employer  pour  soutenir  ràtteniioo  du  public  ,  pendant  deux  acte* , 

avec  cinq  personihages'  seulèmeut  et  sans  changement  de  décorations. 

Mais  son  étounement  devient  plus  plaisant  encore,  lorsqu^on  apprend 

par   un  autre  jour rial  (V Oracle),  qUe  la  pièc e"  n'est  autre  chose 

qu'une  traduction  â^j^dolphe  et  Clara  ou  les  Deux  Prisimmert , 

OÙ  Ton  a  seulement  iûtro'duit  un  rôle  de  Botd[>rette  jpottr  Caire  chanter 

Mlstréis  Blàh^.  H  paraît   ata  reste  qn«  ,  ^i  M.  Renaj  a  emprunté 

'  cette  petite  comédie  a  notre  opéra  comique  ,  les  compositeurs  •nf^iaiM 

loTout  pas  fait  le  mente  honneur  à  la  taùaiqtte ,  ou  du  moias  qv'ils  j 

ont  ajouté  quelques  morceaux ,  ne  fûlP>ca'  que  ceux  qui  sont'chattté» 

par  la  soubrette  ,  dotkt  le  i^le  ,  d'ailletfrs  'trèB4ntttile  ,  est ,  oonmie 

'nous  l'avons Tti;  de  l'invention  de  M.  Kenny. 

L^ouverturc  de  Fopéra  s'est  faite ,  le  a4  novembre  ,  i>ar  ïl  ratto  di 
Proserpina  {  relèvement  de  Proserpine  ).  Mesdames  Qillington  et 
Grassini  tont  toujours  l'admtratiou  des  connaisseurs ,  par  la  beauté 
de  leur  voix  et  ]e,ur  ^celleote  méthode.  Les  principaux  sujets  pour 
il  danse,  sout  Beshayeîi  et  Mesdames  Parisot ,  Desbajes  et  Laborie. 

.,,.:  ,  Nouvelles. 

Lé  grand  sarcophage  ,    apporté  d'AIexand»âe  ,    est  m'aintenaot 

placé  dans  le  Muséum  Britannique.   Le  docteur  Clarke  ,  connu  par 

^  ses  Voyages  dans  le  LêvaDt,  a  composé  une  Di^sèrtatiifti,  d^u»  kqueilc 


H  chercke  à  prourer  que  çe^  sarcophage  a  réelle  ment  conteaa  le  oorpa 
d'Alezane.  Il  y  a  joint  un  morceau  aasez  court  sur  les  ruines  de 
.Sais.  Cet  ouvrage  méj-ite  aussi  d'attirer  Fattention  des  amateurs 
sous  le  rapport  de  la  typographie.  Les  caractères  grecs  qu'on  j  a 
employés  ,  ont  été  fondus  exprès.  Le  sayant  Henley  a  pris  le  typf 
des  capitales  dans  une  inscription  athénienne  du  siècle  d'Alexandre  , 
qui  se  trouve  dans  les  desseins  de  Stuart ,  auteur  des  Antiquitéi 
d'Athènes,  comparée  aux  légendes  des  médailles  du  même  tems. 
Les  petites  lettres  ont  été  choisies  de  concert  par  le  même  HeAley  et 
le  professeur  Porson.  Ou  croit  qfue  c^s  nouveaux  types  ,  anxqueb 
Taniversité  de  Cambridge  li^in  ter  esse.,  pourront  iivoir  beaucoup  do 
succès. 

Les  six  rouleaux  de  Papyrus  ,  dont  le  roi  de  Naples  a  fisit  présent 
au  prince  de  Galles  ,  sotic' arrivés  &  Londres.  Le  prince  va  inviter 
les  savans  et  les  artistes  -à  travailler  sous  ses  auspices ,  non-seulement 
à  dérouler  et  à  déchiffrer  ces  manuscrits ,  mais  encore  à  imaginer 
quelque  moyen  plus  prompt  et  plus  efficace  de  dérouler  et  de  trans- 
crire également  les  nonibri^ux  volumes  qui  sont  encore  enserelis  sous 
les  cendres  de  Pompcïa  et  d^Herculanum.  ' 

On  vient  de  placer ,  dans-Téglise  de  SL>Paul  de  Londres ,  le  bml^ 
de  Sir  William  Jonos  ,  président  de  la  société  asiatique  de  Calcutta. 
Ce  buste  avait  été  exécuté  ai|x  fixais  de  la  compagne  des  Indes  y.  par 
le  sculpteur  Becon  ,  mort  depuis  peu  de  tems. 

Le  roman  de  M.  OooJwin  ( auteur  de  Caleb  Williams) ,  que  noua 
avions  annoncé ,  a  en  effet  paru.  H  est  intitulé  :  fteetwood ,  €1 
forme  trois  volumes ,  dont  le  prix  est  de  i5  sch.  (  iSfr*  ).La  premièra 
édition  a  été  épuisée  en  quinze  jours.  Il  faut  '«^server  qu*à  Londres 
les  éditions  d'un  ouvrage  nouveau  ne  se  tirent  qu'à  Soo  exemplaires^' 

On  vient  de  donner  une  cinquième  édition  des  Lettres  et  autres 
Ouvrages  de  Lady  Montagne. 

Le  libraire  Cuudy  publie ,  ^ar  cahiers  qui  paraissent  tous  les 
quinze  jours  ,  nu  choix  de  classiques,  modernes.  Le  titre  de  la  col- 
lection est  :  Select  modem  Classieks.  Elle  renferme  des  traduçtâoils 
des  meilleurs  auteurs  italiens  ,  français  et  allemands ,  avec  des  obser- 
vations sur  leur  vie  et  leurs  ouvrages.  Voici  les  noms  de  ceux  qu'on 
.a déjà  traduits,  en  tout  ou  en  piirtie  :  Zimmennann,  bernardin  de 
St.-Pierre ,  Gessner ,  Madyne  de  Genlis  ,  Marmontel  j  Auguste 
LaContaine ,  0«the  ,  Klopstoc^ ,  L^atcr  i  Buffon  ,  OtUert ,  SbUer, 


itvHj 

Bollin  ,  Florlan  ,  Fénëlon  ,  UontiigBe  ,  Fooietic1l«  ,  B<nnita«y 
Sturm  ,  Sch'ilter  ,  Garvc? ,  Wielsod  ,  BArthelemi ,  Yoluire.  Le  prix 
de  chaque  cfthiér  de  quatre  feuillea  ra->i3.  est  d*un  tcheliin^  et  dnni  , 
pajûer  T^lia  ^  et  d'an  schelling ,  papier  ordinaire. 

jfVJ?.  Noua  Bavons  rien  change  à  Tordre  un  peu  bîsarre,  dans 
leqnel  le  journalisLe  allemand  ,  qui  nous  fournit  cet  article,  a  rangé 
aea  auteurs.  Cest  sans  doute  celui  dans  lequel  ils  ont  paru  cKez  le 
l^aii:e  de  I#oodres. 

On  parle  d'une  traduction  de  Mluate ,  par  L.'J.  Ronaaaan,  foi  Ta  , 
dit-oiT  ,  pat^attre  à  Londret.  Cette  nouvelle  «at  annoncée  d'une  au- 
niirc  encore  trop  vague,  pour  que  nous  puiaaioos  y  ajouter  foi* 


PORTUGAL. 


jyL.  Brotero  ,  professeur  de  botanique  à  runiTeraité  de  Cobnbre, 

et  membre  de  Tacad^mle  royale  des  sciences  de  Lisbonne ,  Ttent  de 

publier  la  I*'lora  lusitanica  ,  en  deux  volumes  in-$*.  Cet  ouvrage  est 

'4t  fruit  de  d4x^sept  ana  de  Toyaget  et  d'heiboriaatâona  dai»  tout»  lea 

-parties  du  royt|ume.    • 

Pour  ne  pas  renéte  t-op  volumineux  cet  oufwge  renarquafaie, 
par  le  grand  nombre  de  |»latites  qui  cnMasent  dans  ce  pays  si  ricke 
^e»  végétaux  ,  hi.  professeur  Brotero  a  commencé  de  publier  à  part , 
.^usle  titie  d«  Phjto^ruphia  Lusitanica  seUctior  ,  /es  dcscnpuon« 
jlétaillées  des  plantes  nouvelles  ou  foil  rares  ,  arec  dcsplancbes  qui 
.les  r^résentent.  Le  premier  numéro  a  déjà  paru,  et  il  contient  plus 
de  trente  végéjLai^  non  décrits  ou  imparfaitement  connus.  Le  seooad 
numéro  est  sous  presse  ,  et  doit  paraître  sous  peu. 


I   T   A   U   I    E. 


v^H  connaît  les  gravures  publiées  par  Fîaxmtn  ,  d*apr^  Honore. 
tTn  autre  artiste,  nommé  Karstens,  avait  également  représenté ,  dene 
une  suite  dç  dessins*;  toute  F^pédition  des  Ai^nautes.  Après  sa 
mort ,  un  jeune  peintre  tirolien  ,  nommé  Kocb  ,  a  graré  ses  dcnsiss 
a  Home.  'Ce  mdme  artiste  est  entré  k  son  tour  dans  la  noarella 
carrière ,  ôuTerte  par  thxtùui  tft  KtntaiB.  U  rient  de  traduire  c» 

/ 


»r.T«rt  (M  Ion  peut  .'«primer  «iwi)  le  «flibrepoè.,*  du  Dante 
t  enfer  ,e.ul  lui  albu.«i  plu.  de  xingUujet,.  ll,'e..  „ùch«  recueille 
ton.  le.  portr.iU  exUUn.  de.  perwnaage.  hi.lorique.  dont  parle  1. 
Dante  ;  il  ,  fouilK  ton.  le.  ancUn.  commentaire,  pour  iclairur  le. 

pa».ge.  le.  pi,»  ob.cur.  de  ce  poète  ,  et  muni  de  tou.  ce.  .ecour. 

J  a  port*  .on  o„v«g.  4  une  teUe  perfection  ,  qu'en  le  parcourant  ' 

on  croit  réntablemenl  .uirre  le  Dante,  et  Virgile  dan.  le.  troU  r&ion. 

du  monde  à  Tenir.  " 

On  grave  dan.  ce  moment  i  Home  une  .uiu  de'  .oixante  graTure. . 
tir^e.  d'O-ian  ,  et  dont  le.  de«iin.  tmt  du.  àta  Rr.ne.i. 

•  M.  Saccbetti ,  .ecréUire  de  l'académie  italienne  ,  et  M.  Tanrioni 
•ont  enfin  parvenu,  i.  f^re  paraît^  à  Flopence  uu  Magasin  de  Uttl 
rature.  On  j  trouve  une  Lettre  ,ur  l'éUt  de.  Science. ,  de  la  Litté- 
rature et  de.  ArU  en  Danemark .  au  commencement  du  di.-ne«- 
T>ime  .wcle  q.u  n'e.t  autre  cho.e  que  1.  traduction  de  ceUe.  qu« 
son.  avon.  publiée,  dan.  noi  Archives. 
•.•■'■■'• 

Nécrologie, 
'  .  ». 

Gaglielmi,  l'un  det  compositeurs  Us  plus  féconds    d«  Tltalie     ' 
mattre  de  la  chapelle  du  j>apç,   est  mort  le  lo  novembre  i8o4    l 
Vkge  d.  76  ans  î  a  vient  d'être  remplacé  dans  le  poste  de  maître  d*  ' 
chapelle  par  le  célèbre  Zin^arelU. 


SUISSE. 

V  01  Cl  les  productions  les  plus  intéressantes  qui  ont  été  imprimées 
en  Suiaae ,  pendant  le  cours  de  Tannée  dernière  :  les  Tomes  VII  fi 
Vni  du  3fanuel  de  M.  Hubers  sur  Us  Graveurs  Us  plus  céUbrt, 
et  sur  Uurs  ouvrages  ;  les  Tomes  IX  et  X  de  V Anthologie  Irrùme 
J«  Maiihisson  i  la  Princesse  de  .Wolfenbuttel ,  roman  hi.toriqu7de 
Zachoae  ;  Vins  ,  almanach  publié  par  M.  le  professeur  Jacobi  .  et 
un  autre  Almanach  dit  Helv^iqu», 

Nous  n'ajouterons  pas  à  celte  Uste  quelques  Ottria^ts  de  eircont. 
tance  j  nous  annoncerons  seulement  enem  ua  ouvrage  posthume 
de  Latater ,  intitulé  :  Simon ,  ou  EntrtiUn»  pour  des  ehnftUns 
^gA ,  et  lo  projet  d'un  ffietiowuttre  suiise  (  SchweiUêrisçhés 

te 


Idinticon)  j't^Q'mmi  promettent  deuii ecdêtU^fiqUes ,  ifBT.  9ulder 
^  <^i^nrt^r  j  et  tpn  pourratt^tre  d*afi  grandintérêtpoiir  b  conaaitHuict 
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nal .  la  danse  de  la  lanj^ue  et  de  la  lillérature  iraiiçaue  ,  a  âécené 
|«  pf  i«  de  r'iMôge  de  Duitiartais  ,  qui  avait  été  rtmift  plusieurt  foU  , 
«a  diBcooTS  ,  aS^ânt  pour  ëpi||raphe  :  ScrAendi  rtctt  gapere  est  prin^ 
'fiipiian  tt  foh».  L'hauteur  est  M.  Oegerando  ,  secrétaire  général  dv 
roirilslci-'e  ite  Pintéfieor.  Le  public  joaira  bientôt  dd  cet  onita^  ^i 
/'imprime  clkcï  Kehr'rctiB. 

La  classe  des  beaux -a ris  ^  élu  M«  Cbaadet ,  sculpteur  ,  à  la 
place  de  feu  M.  Julien.  Ce  «Iraif  «i«  petit  qu*ètre  applaudi  du  public 
^claiié  {  au  reste ,  la  classe  n^en  pourait  faire  qiiSin  très-bon  ,  puisque 
Iles  deux  caudtdiits  entre  lesquels  elfe  avait  à  se  déodcr,  étaient  deuJL 
tfURuâires  d*an  grand  talent ,  H M.  Cbaudot  et  Lenwt. 

M.  Anquetil-Dnperron  ,  ancien  flkelUbrfe  de  TAcadéniie  des  ins» 
criptions  et  belles-lettres  ,  et  de  Flnstitut  national ,  bistoriognpho 
aux  archives  des  relations  extéHeures  ,'  fun  des  savans  les  plus 
comrnandables  de  TEurope  ,  par  le  nombre  et  rulilité  des  oui 
qifil  a  pu^blië*  ^J^  tnatière  d*faiitoire,  astmoïC,  k  i8n&?*ftse  ,  à  fâge 
ilc  73  ans.  ' 

M.  Anquejtil.a  Ifiasé  de  pombrenx  raauiucrits  ,  dont  la  science  qu'il 
^  longteips  et  si  beureusement  cultiva,  retirera  bient&i  de  nou- 
veaux fruits  :  car  M.  Silvestre  de.<$9cj  ,  en  prononçant  .sur  la  tombo 
de  sou  ami  son  éloge  funèbre  ,*a  solennellement  renouvelle  rengage- 
ment quHI  avait  contracté  avec  lui  avant  sa  mort ,  de  mettre  la  der» 
'nière  main  aux  travaux  qu'il  ««irait  laissés  imparfaits. 

M.  Claude  Chapp?  »  ndministratjeur  du  télégraphe  ,  et  dont  le  non 
est  copsme  inséparable  d^  <l5tte.  utile  isventioii ,  est  raoït  ie  1  plm* 
iri4s«.  Il  ^taxt  Âgéi  d'environ  quarante  w)i. 


Théâtre^ 

Oo  attcndaU  depuît''  longtems  au  t^éltré  du  Taudevitte  ,  Htaâe- 
moUelle  Ajmouti ,  que  Foo  annonçait  comme  devant  faire  le  pen- 
dant de  Fanehon  la  F'ielièuse.  L^aUcnte  dû  public  el  céltê  des  au- 
teurfl  ont  été  également  trompées.  On  croyait  cjMe  mademoisefTe  Âr- 
nould,  actrice  très-^ilnée,  morte  depui»  fort  peu  de  tcnis,  âyàiitméme 
dans  le  parlerre  des  gens  qui  TàTaiént  appl'auttie  à  TOpéia  ,  et  de» 
amis  qui  avaient  pu,  dans  la  société',  jûg^r  l4*s  qualités  de' sort  coeur 
et  celles  de  son  esprit,  aurait  un  de  ces  succès  plus  souvebt  dtift  Au 
mérite  du  sujet  qu^a  cekii  de  Tattleur.  Ce  eakiii  ■ii!«^a4  r^MÛ.  Le» 
hons  «Mts  d^  mademoiselle  Aruould  out^tou»  été  j^ppUi^lia, quoique 
tris-co«sua  ^  mais  ih  étaieqt  m«]]ftcureusemeiii  9Q|és  dans  tfoitaclça 
MUS  intrigue  et  sans  intérêt. 

Une  jeune  personne  sollicite  de  mademoiselle  Âriiould  une  place^ 
a  rorchestrc  de  rOpérar,  pont  ton  aiaint  :  àk  plus  son  père  est  eo 
prison  pour  une  dette  de  cinq  cent»  louis;  mademoiselle  Ai'nould  a 
entrepris  de  placer  Tun  et  de  sauver  Pautré.  EUiepvè^^d'tiM  graïUI'  em* 
barras  c/h'  s«  trouve  FraotOMir,  directeirr  de  POpérâ,  p<Mir  ^i  atmckir 
la  ptace  de  muticien  ,  qu'elle  donnée  au  jeune  homme  \  qttttttt  ail  l»iiNt- 
lard ,  elle  trouTe  plu»  facile  de  faire  contribuer  ail  sôislétié  <|a»:  4e 
-le  déiinfer  elle-ikiéme.  Elle  iaitr  dowc  uue  loterie  'd*att«- chaîne  mh 
perbe,  qu'elle  n'a  pas^  et  lorsqu'on  s^aperçoit  au  tirage  que  tou»lk» 
billets  août  blaoo»,  elle  a'^oue  la  ruse  ^v'eBis  at' gékérêttÊemtnê  imaS 
giaée,  tt($a  pourftitre  gv^tier  une  cholb»,  mais  pknir  Ar'ÎMr  oe/i»  da 
^eillardL  On  a  jaint  à  ce  fmids  léger  une  êpiijfc.  qaty^beaàcoup- 
contribué  k  mdiapoaev  le  ]^iiblîe  ;  c'est  l'indéoene  antmir  d'un  iont 
Micuiê,  pmap  GogB-Btawnénard ,  (de|^i«  madame  Belloconr>,  da 
la  Comédia  ftaii<^iiie ,  et  la  faciliié  avec  laqucUé  mademoiacUr  àtif- 
Boold  se  ftiéle  da  lea  raccommoder,  et  reçoit  mèma  potar  ocift  oentlows 
.  da  PAnglais.  Une  scive,  entra  deus  doataatiquaa  ot  an  ]^tit'nMrmi- 
ton,  a  paru  aussi  très-déplacée;  en  géuéril,  le  ton.de  Pou^nage  a 
déplu.  Le  style  en  est  excessirement  négligé.  On  devait  ailcndre 
mieux  de  messieurs  Barré,  Radet  et  Ûèsfontaihe's  j  qui  5e  sûrtt  fait 
jiommer  k  la  troiaiimn  représentation. 

Nou»  aTOni  anoncé ,  dans  uu  de  nos  précédens  nuYnérûs ,  deux. 
traductions  danois^  âe  VEstai  sur  tinfluence  de  la  réformalion  , 
]|ar  M.  de  p^ilUrtt  Noui  ajootoa» qu^il  «n  a  païuauflsi deux  en  aller- 


mand,  clu  même  oorrage  :  Tane  de  ^,-*Cramer,  krte  des  notes  et  va 
discours  préliminaire  d'un  historien  célèbre,  M..VaAihé  ffenke y  pn>- 
fesseur  à  Funivertité  de  Helmstadt^  et  Fautre,  qui  paraît  lui  être 
inférieure,  imprimée  à  Leipsick,  avec  des  notes  de  M.  Rosemnulier, 
de  Dresde.  11  sVn  prépare  encore  une  traduction  italienne^  et  ince»- 
samment  il  doit  en  paraître  une  eu  hollandais  ,  qui  offrira  de  très-sa« 
Tantes  notes ,  dirigées  en  partie  contre  les  critiques  TÎolenlet  t^ue 
quelques  journalistes  français  ont  publiées  contre  le  lirre  de  M.  de 
Wiliers. 

Par  décret  du  19  nÎTÔse,  M.  Yentenat  est  nommé  bibliothécaire 
administrateur  perpétuel  de  la  bibliothèque  dn  Pisntbeon,  à  la  place 
de  M.  Daunou,  passé  à  d'autres  fonctions  \  et  M.  Joseph  Flootm  est 
nommé  conservateur  de  ladite  bibliothèque. 

Ouvrages  nouveaux. 

Examen  critique  des  anciens  historiens  ^uéUxandrC'le-Grand^ 
seconde  édition  considérablement  augmentée  (  par  M.  de  Sainte- 
Croix  ,  membre  de  Tancienne  académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  et  de  l'Institut  national)  ,1  vol.,  m-4  de  plus  de  900  p^ges, 
orné  de  cartes  et  gravures.  Prix  3o  fr«  cartonné.  (  Paris  ,  Dclance  et 
Les ueur.  } 

Le  respectable  -et  savant  auteur  de  cet  important  ouvrage  ,  après 
avoir  rendu  compte  dans  sa  préface  des  changemens  et  des  additions 
qu'il  s'est  occupé  de  faire  à  la  première  édition  ,  depuis  tyçS,  ob^ 
serve  avec  raison  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  plutôt  un. nouvel 
ouvrage  qu^ une  nouvelle  édition  de  l'ancien.  Nous  nous  propoaons 
d'en  parler  avec  étendue  dans  les  Archives,  et  nous  saisirons  avec 
empressement  cette  occasion  de  prouver  que  les  honn^  lettres  sont 
encore  cultivées  eu  France  avec  auunt.de  goût  que  de  jugement  et 
de  profondeur.  - 

Recherches  sur  la  découverte  de  t essence  de  Rose  ,  par  L.  Laq* 
glès  ,  membre  de  l'Institut  national  ,  i  vol.  petit  in-ia  ,  chez  Fit- 
min  Didot,  et  chez  Henrichs.  Prix  i   fr.  5o  c. 

Cette  savante  dissertation  est  de  la  même  plume  qni  nous  apprit, 
il  y  a  quelques  années ,  que  Vassign^t  ou  papier-monnaie  ,  avait  en 
son  oiisine  chez  les  Mantchoux.  Ces  deux  dissertatious  tiendront 
toujours  un  rang  distingué  dans  l'histoire  des  aRs  ,  des  inventions  et 
découvertes.  M.  I^anglès  ,  à  qui  la  littérature  orienUle  a  tant  et  d« 
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ht  Hellciobi^aliions ,  n'a  pai  âédugné  de  ooDMcrer  qiv]qi\çi  instani 
k  la  recherche,  de  la  naisiance  «i^uo  parfum  «l  célèbre  dauf  TOrient.  Il 
Ta  trouvée  dans,  une  fête  que  donna  la  belle  et  fameuse  NotW'Djihdn, 
Fan  loai  «le  Thégire  ,  correspondant  à  l'an  161  a  de  notre  ère  ,  aa 
Hogol  Vjihiùtgu^r  9  êOtt  épou».  Cette  voluptueuae  princeise  ayant 
tooass4  le  luxe  jusqu'à  faire  circuleit  dans  ses  jardins,  un  petit  canal 
rempli  d*eau  de  rose  distillée ,  on  remarqua  à  la  sui'face  une  sorte  de 
mousse  qui  •*/  était  fornu^ ,  et  qUi  y  surnageait  ;  on  la  recueillit 
avec  du  coton.  C'était  cette  même  essence  de  rose  si  précieuse,  qii# 
defiuia  »  on  a  continué  de  faire  par  le  même  procédé,  en  ei|>osant 
dea  bassins  remplis  d'ieau  de  rose  à  Tardeur  du  soleil.  Les  roses  le» 
plus  exquises  et  les  plus  aromatiques  ,  semblent  être  cellet  du 
'  Kachmyr*  M.  LattgUs  s'appuie  pour  le  prouver  de  l'autorité  de 
M.  G.  Forcer  et  de  celle  de  M.  Anifuttil-  Dupêtron ,  que  la  moK 
Tient  d'enlever  aux  lettres»    . 

yof^gc  en  Chine  et  en  Tarîarie  k  la  suite  de  l'ambassade  dt 
lord  Bfacartney  ,  par  M.  Holmes  ,  sergent^major  de  la  garde  j  auquel 
6n  a  joint  lea  vues ,  costumes,  etc.  de  la  Chine ,  par  M.  W.  Alexandre  ^ 
des  planches  de  l'atlas  original  de  cette  ambassade  ,  omises  dans  U 
traduction  française ,  et  leur  explication  ,  ouvrage  traduit  de  Pan-» 
glais  ,  par  M.  li  **** ,  revu  et  publié  a¥ec  des  observations  siir  let 
relations  politiques  et  commerciales  de  l'Angleterre  et  de  la'Francé 
alkc  la  Chine' ,  et  quelques  liotet  'par  L.  Langlèt ,  de  .Finstitnt 
mational ,  etc.  a  vol.  in*8^.  ornés  de  5a  planches^,  gravées  par  Simone 
Prix  ,  ^4'  fiuncs  ;  sur  papier  vélin  ,  4^  fr.  Chex  Simon  ,  graveur  . 
Levrault ,  Scbosll  et  compagnie  ^  Delance  et  tjesiietar. 

Il  suffit  du  nom  àfi  M.  Langlèa  ,  pour  prouver  Ftmportànce  de 
ect  oovrage  dont  ie  titre  indique  asaea  le  contenu  ,  et  qui  forme  le 
eomplément  de  tous  les  ouvrages  sur  l'ambassade  de  lord  Afacartney 
en  Chine ,  publiés  jusqu'à  ce  jour  ,  et  particulièrement  de  la  relation 
•ffiaielle  de  lord  Macartney ,  traduite  par  M.  Castéra.  L'éditeur  de 
eelle-ci  ,  s'étant  borné  à  copier  seulement  les  petits  cnk-de-Iampe  ^ 
qui  ornent  iea  deux  volumea  in«>4*^*  de  l'original  ^  n^ayant  entrait  que 
trois  cartes  et  trois  planches  du  magnifique  atlaa  qui  les  accompagnent  | 
et  ayant  supprimé  les  explications  des  cartes  et  des  planches ,  quoi- 
que» p«r  JcB^  détails  instructifs. qu'elles  renferment ,  elles  puiêieni 
intéi'csser  ,  même  indépendamment  des  cartes  ou  des  plafechee 
auxquelles  elles  se  rapportent  j  M.  Langlèa  f!est  déterminé  k  lee 
Uaduire  touf«s  ,  et  ^  les  joiudM  «T«c  le»  fravure»  k  la  taaducilîoa  d« 
îon^rfge  de  M.  Holmes* 
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I/cflj^cnftîott  des  gràVtirèff  ^at  M.  Simoii ,  viÀfte  tèi  plot  jiutei 
éloges  ;  «{ttoirqae  rédaitet ,  é^^%  représodteat  «tcc  U  plu*  gran^ 
perfide tîon  tDtit  les  détails  des  grft^ures  de  Toriginal.  L'expUoBlioti  sa 
fitovreli  tbiA  de  chaque  gràVure ,  Bout  tiiig&ciDq  précèdent  le  journal 
de  M.  Hèltne)  ,  ^atis  le  premier  Vâlùme ,  et  Tftigt^tfcpt  terminent  !• 

*j4ugtêtteam ,  ou.  description  de»  monumenê  amtâ^uer  ^ui  -so  tnmr 
vent  à  Dreêde-  Vme  G.  G.  Beckcr. 

La  o^leiStioii  des  ttovianfî^s  aIlt^tae•  de  Bi-etde  ett  «se  de»  piua 
«SDnsIdérâhles  et  des  ^lus  préâenses  t[ûï  eitislenc  en  Enrope.'Ellè  doit 
aod  origine,  tes  «ccroisaeineD«  sbécébsifs  et  sob  htiti^  «ctnel,  an  vif 
rtiloor  Ai^  arts  qnï  m  dUltingfké  (foatre^lpcesdti  noÎQ  ^AugmfU^  de  là 
W^^t'à^AugiiSièw^,  -que  PbiTtenr  donoe  k  sa  descr^tiott.  Ce  fet 
ifélectiur  Auguste  1«'.  qui ,  rers  le  milten  dn  à^iètne  tiède,  jeta  les 
fondemcna  d«  cetie  coUcctioii ,  par  lâchât  qu'il  fit  d*«a  asae»  grand 
nombre  de  petites  antiques  et  de  médaillé»  Anciennes.  Mais  son  Térv 
table  fondateur  fat  le  roi  Auguste  il ,  qui  acheta  U  superbe  collcctioa 
di|  prince  CUigi ,  ainsi  que  plusieurs  morceaux  de  celle  de  la  yUta 
A.Wani ,  et  de  quelques  autres  encore.  .Auguste  III  renrichit  d'un 
grand  nombre  de  collections  particulières  »  de  quelques  belles  antiques 
trouvées  dans  les  ruines  d'Antium ,  et  des  trois  lamenses  statues 
d^Hercutanum ,  qui  avaient  appartenu  au  prince  £ngène  de  SamlÉr 
L'électeur  actnel  n'a  pas  moins  contribué  à  Péclat  de  cette  collection , 
en  la  (aisant  transporter  d'un  local  obscur  dans  nn  des  pfos  raagni* 
£ques  édifices  de  Dresde. 

.  Jttsqv^ici  Ganova  étakt  leseid  artiste  ^i  eût  fait  oemnltre  ^eU 
ques^unes  de  ces  antiqiiitéa  dont  on  n'ayattnnmthù  ni  bonne  deKri)>-« 
tion  ni  bonnes  gmvurss.  Et  si  était  réservé  à  no^  ratettr ,  eohtemfrr 
teur  de  ce  trésor,  homme  savant  et  éclairé,  d'en  donner  une làescrifi* 
tion  satîsiaistnte.  Il  en  a  choisi  le^  meilleurs  moireaui.  ponr  las  frim 
graver.  Il  n'a  épai^gné  adcnne  'peine  iponr  rendre  l'eséeticion  auiu 
parfaite  que  possible ;'et  la  |>rfemière  livraisoii  qui  Tteat  de  paiattrc, 
p,rouve  ^e  ses  soins  n'ont  pas 'été  vains. 

-  Celte  livraison  contient  doiXiee  pfktnrtê ,  dotftidenx  représenfAit  des 
momieiiigyptienneii  colorées  ,ies  tméiA  èdbftei^^es'qiii  èiAilelpf  fenfis- 
rftpe. Oà a  iotiTe>nt  giiivéles monMttieiM'de'rMitîqtiiléarik;  déiYe^anf* 
rSfSQMs  qui  «ii  cliar|Mlettt  le  earacCère  «t  la  «ignifi^àftito  ,  flinceqoi  fe 
l'éfMiftdii^bêM^oiip^nétttlittide  érd'errenfs  dJtts  férchéold^  Ici  fes 
c$lam|>es  ne  donnent  que  le  véritable  antique,  ctles^éstawMtel  «^t 


lii£q«éet  pat  dés  contours.  L^auteur  â  mis  k  h  XÈttût  iei  (priVtlM 
soiiADte  pages  àt  texte,  qiâ  renferment  Ses  \iipIicat20AS-tittSsitaTaiitii 
que  neuTes  et  Ingéniffilses,  et  qui  jettebt  bèkncoilp  deluimière  wat 
rUstoire  dé  Part,  Slir  Wmfîhoi^^t ,  et  ëttir TitntiqtdtSS  il^tletiiie  H 
grecque. 

Le  prix  de  ce|te  lÎTraison,  sur  %eau  pap.  T^ïin,  in-folio,  «st  de 
5o  fr.  lift  colltfctien  complette  sera  composée  de  douM  lÎTraisons  ^ 
doni  cb^cnne  seia  d'un  qnirt  meilleur  marché  que  celle-ci.  ((^be% 
ffenrioks.) 


^t 


Cours  de  droit  cwUfianfaii ,  par  M.  Bamardi,  chef  de  la  diTÎsicBi 
civUe  du  ministère  du  gvaiid  juge  ,  4  ^ol*  ('>^'  >  cbeii  GAmer^r ,  li^ 
braire  y  rfie  de  Seine.  » 

lte%  diaugcmetit  arri^  dans*  la  jurii^radendt  française-,  m«tllnt 
hors  dCuaage  Uplnpart  des  anciens  livras  de  droit ,  et  surtout  ceuKqui 
coo^naiont  les  'premiers  tfénwos  de  cette  science ,  Tauteu»  cbasgé 
depuis  quatre  ans  de  faire  des  le^ns  d«  droU  frangaiM,  <Nns  1'^!»» 
biissement  connu  à  Paris ,  sous  le  nofm  ^acmdémU  de  Ufgifl^iont 
a  composé  le  cours  que  nous  annonçons.  U  aeu  Tatteottontur  cbftquo 
matière  y  non^-seoiement  de  remonter  nux  principes  fondamentaux  do 
la  jurisprudence ,  mais  ençora  de  rappeler  les  ^règles  andonnes  du 
droit  romain  et  du  droit  eoutumier  qui  pariagflaient  autrefois  la  .jur 
risprudence  française,  et  de  montrer  la  différence  qu'il, j  a  «nCr» 
elles  et  celles ^u'on  leur  a  substituées  d»ns  le  co^e  oi^ 

'Nmufeau  Code  des  prUfs,  par  le  jnriàeaiisulce  V.^V.^^^MUke^ 
Fonlaines ,  membre  de  l^Aoadémie  de  Législation ,  et  de  PAthéuée  de» 
Aru ,  a  Tol.  hi-4, 

<  Ces  deux  vèlomct  sont  en  V«bte  è  Parts  chex  Hébrichs  ,  Dtfprafii 
Dnrerger  ,  et  Valade.  Prix  33  francs. 

Aprèsle  célèbre  commentateur  deFordonnaiice  de  li^i  {'yalin), 
la  matière  sur  les  prises  parattrait  épuisée  ;  cependant  elle  n'a  pas 
été  traitée  d'après  les  principes  généraux  ou  particuliers  qui  âîri* 
gent  les  puissances  maritimes.  'En  ne  considèrent  les  prises  ,  que  re* 
lativement  è  nos  moeurs ,  a  nos  lois  et  à  noire  jurisprudence ,  les 
commentateurs  ont  répandu  un  grand  jour  sur  cette  |>arUç  'dé  la 
législation  du  moins  spus  les  rapports  particuliers  à  la  France, 
Mais  en  se  renfermant  dan^  ce  cerde ,  ce  n'était  pas  atteimire  lô 
but  principal.  tJn  Code  des  prises  doit  être  pour  toutes  Us  na^ 
lîoiif.  Lés  publicistes  anciens  et  modernes  n'ont  parlé  ^e'dés  actes 


•  ^ 

émaoéft  de  Pairtorilé  imnçftUe^  le  code  que  nooi  antt^nçone.prëseata 
le  igr^térae  général .  et  Tanaljae  complète  de.  lout  ce  ftie  lei  peuple 
snaritimes  ont  écrit  sur  cette  matière ,  quUl  a  fallu  retremper  et  éten->> 
dre,  afin  de  l'expoter  dana  un  ,plua  grand  jour.  Plufienr»  oommen-^. 
tairef  exigeaient  des  modificatiota ,  des  additions  et  descorrcctift- 
esaentiels  \  celui  -  ci  renferme  beaucoup  de  pièces  inécUtes  ,  c{ui  for- 
ment le  complément  des  obvrages  publiés,  dont  on  rapporte  sommai* 
t'émeut  les  décisions. 

Traité  élémeniaire  ^j^strùnomie  phjrsiçue ,  par  J.  Biol ,  membre 
de  Pinstilut  national  de  France ,  destiné  à  renseignement  dans  le9 
Ijcées  nationanl  et  les  écoles  secbndai^es;  1  toi.  ih>8*.  avec  des 
notes  à  la  fin  de  chaque  livre,  et  seize  planches.  Frix,  lO  francs* 
Ches  Bernard. 

n  B^appartlent  qn*aiix  nsltres  dana  nue  sieience  d'en  exposer  dil- 
t^nent  lés  principes.  Le  meilleur  triité  élémentaire  de  pkynqne  est 
ians  contl^dit  celui  que  ]é  sarant  M.  Haiff  a  pnblié  dehiièremeni 
d'après  rinTÎtaliôn  dn  gOUTernement.  Kous  croyons  qft^on  mettra 
•ur  la  méihe  ligne  le  traité  élémentaire  d^astronomie  physique  de 
M.  Biot.  Ce  jeune  physicien ,  qui  a  déjà  donné  des  preuTcs  de  s«-# 
lumières  et  de  son  talent  dans  les  sciences  Mathématiques ,  et  de  son 
Aèle  pour  le  progrès  de  la  science  ,'  qui'  d'ailleurs ,  réium  à  des  oon* 
ittistiiicea  étendues  Fesprit  philosophique  elfe  talent  d^écrire,  poai* 
fMe  tout  ce  qtt*i)  lant  pour  exécuter  avec  sncoès  ToinTage  imporunt 
que  le  gouvernement  destine  à  l'enseignement  des  écoles  nationalrs • 

JkéQtie  'Mmeneaùm  de  iaStaUttitfnè ,  par  O.  Tk*.  0omiant , 
eecrétaire  perpétuel  jde  la  société  académiqne  des  sciences  de  Pana  , 
membre  de  Tuthénée  des  arts ,  etc.  i\ol.  in- 8^.  Cbcx  Obréi 

Ottvrsge  importsnt  ,'et  qui  fixe  ^  pour  la.première  fois  en  France  , 
d'une  manière  claire  et  simple  ,  Toljjet  et  les  limites  de  la  sLslistique* 
Voici  les  titres  des  principales  divisions  que  reslimable  apteur  a 
données  à  son  travail  :  Xa  statiatique  doit  cire  mise  au  rang  des 
sciences  utiles  — ^  Les  anciens  n'ont  point  coiiUu  cette  science  — - 
Origine  et  définition  de  l'aritbmcUque' politique  —  Liaison  de  Ta- 
ri thmétique  politique  avec  la  sUtisiique  —  Premiers  aperçus  de 
statistique  pu  France  —  Comment  la  slatisiique  s'est  formée  en 
Allemagne  —  Erreur  à  fégarâ.  de  ce  nom  —  Son  étymologie  — 
Ligne  de  démarcation  entre  la  géographie  et  la  sUlisûque  — •  Défi- 
nition de  la  sUtistique  — ^  Théotie  ds  U  sUtistique  —  Définition  de 
réconoHue  politique'  —  Péfioition  àt  U' diplomatie  -->  Or^r  des 
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Itttdef  poUtlqaei  »-  ATa^Uget  que  les  ëuu  et  les  indirldut  peuvent 
Mfl&rtfrie  h  cutistïqiie  —  Sovinfluencetnr  la  prospérité  publique.*^ 
Coup-d'œil  sur  les  principaux  auteurs  qui  ont  cullivé  avec  succès 
cette  science  —  etc.  On  voit ,  par  le  simple  énoncé  de  ces  titres  , 
qui  soDt  tous  remplis  d'une  manière  très-satisfiiisante ,  quelle  ins- 
truction on  doit  se  promettre  de  la  lecture  de  cet  ouvrage.  II  est 
dédié  à  M.  Chaptal ,  qui ,  durant  son  mitristère ,  a  si  bien  mérité  de 
la  science  dont  il  traite. 

Contes  Indiens  ,  traduits  du  persan  ,  extraits  du  Bahar  Da 
nich,  I  vol.  ûs-d.  Prix  i  fr.  80  c.  Chez  Barrois  Taioé  et  fils. 

Le  Bahar  Danich  (  le  printems  ou  le  jardin  ,  ou  le  parterre  de 
la  science  )  d'où  ces  contes  ont  été  extraits  ;  est  un  ouvrage  fort  con- 
sidérable. 

Le  traducteur,  en  les  publiant ,  ne  veut  qu'essayer  le  goût  du  pur 
blic ,  qui  les  accueillera  sans  doute  avec  plaisir,  puisqu'ils  contii- 
buent  à  lui  faire  conuailre  la  littérature  orientale. 

Sophie  de  Pierre/eu  ou  le  Désastre  de  Messine ,  fait  bistoriqne 
en  trois  actes ,  paroles  de  M.  R.  S.  C.  musique  de  Martini ,  pièce 
reçue  au  théâtre  Fejdeau  le  &  décembre  1795.  Chez  Ballard  et  lien- 
xichs.  Prix  i  îr.  30  c.  Il  est  à  regretter  que  les  circonstances  qui  ont 
empêché  la  représentation  de  ce  drame  lyrique ,  ajent  privé  les  ama- 
teurs d'entendre  la  musique  d'un  compositeur  célèbre  ,  qui  depuis 
longtems  ne  travaille  plus  pour  le  public. 

n  vient  de  paraître  chez  M.  Ballanche  ,père  et  fils  ,  la  quatrième 
édition  du  Génie  dis  Christianisme,  par  M.  de  Chateaubriand  ,  en 
0  vol.  in- 18.  Prix  la  ,  i5  et  a4  ^^'  Cette  nouvelle  édition ,  d'un  for- 
mat très  "  commode  ,  se  recommande  principalement  par  le  dernier 
■volume  ,  qui  renferme  différens  écrits  sur  l'Episode  d'Atala  et  sur 
Touyrage  entier  ^  ainsi  que  la  défense  de  l'auteur. 
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SUPPLÉMENT 


ÉTAT  S-U  N  I  S. 

I 

Lb  filfl  du  docteur  FrietUey,  et  le  doclear  Goe|»er  sqd  amir 
préparent  U  publicatic^n  de  différens  écriu  que  cet  homme  célèbre 
avait  laissé  inédits.  Celui  qui  excite  le  plus  de  curiosité  ,  ce  sont  les 
mémoires  de  sa  vie,  quoiqu'on  sache  q^^ou  nVn  a  trouvé  que  des> 
fragmens,  et  que  le  morceau  le  plus  cortiplet  n'embrasse  qu*ttn« 
période  de  dix-sept  àna. 

Le  sixième  volume  des  Transactions  PlëUosophi^tMt  de  Philadel- 
phie vient  de  paraître. 

Le  docteur  Holmes ,  de  Boston ,  propose  par  80useripti<m  leik  Aîf- 
noies  de  V Amérique  depuis  sa  découverte,  et  le  docteur  Mone  «ae 
Histoire  des  cinq  Etats,  plus  parti<hilièrement  connus  tfoOs  le  nom  êk 
la  JS^oavelU'Angteterre, 

n  a  paru  une  Statistique  de  Ui  Louisiane ,  tirée  des  pièces  anthen^^ 
tiques  présentées  au  gouvernement  Américain. 

Le  docteur  Isaac  Cathrall  a   essajé  d^aaafjsar  cfrimiquement  le- 
Tomissement  noir  .qui  accompagne  la  fièvre  jaune ,  et  a  publié  les 
détails  de  ses  expériences.  Il  a  trouvé  que  ce  vomissement  n*csl  pas  et 
même  nature  dans  tous  les  sujets  ,  mais  qu'il  y  en  a* de  deux  espèces» 
L'une  ressemble  au  marc  de  café  \  l'autre  est  un  mucilage  brun-lbucé. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  cette  terribre  matière  avftKS^ 
en  quantité  par  différens    animaux^  n'a  eu  pour  eux  aucune  suite 
ûcheuse.  Au  reste ,   il  est  à  désirer  que   les  chimistes    d'Europe 
reuillent  entreprendre  des  expériences  pareilles,  aujourd'hui  que  ce 
fléau  n'est  plus   étranger.,  à  cette  partie    du   iponde.   Lei    hanic» 
•ciencet  sont  encore  au  berceau  dans  les  £utS"Unis. 


ESPAGNE. 

On  yient  àe  mettre  en  vente  ,  avec  rapprobation  de  rinquUitioB  ^ 
%n  ouvrage  intitulé ,  TOracIe  des  Philosophes  (  Voltaire)  attaqua  e^ 
donyaiucu  cTerrcur  par  ses  œuvres  Dtémes ,  a  gros  vol.  iu-4- 


AL^  S  M  A  G  N  £. 


PlDsIIïU^s   journiiux  français    annoncent    que   le  eéîèhre    poèU 

Iturmaiin    est  mort  k   Berlin.   M.  Burniann  est  mort,  en  effet,  dans 

cette  capitale  des  états  du  loi  de  Prnssej  mais  ce  sera  une  nouvelle 

CD  Allemagne' que   la   célcbrité  dont  on  le  gratifie  à  Paris.  Si   cette 

c^ébrité  eût  été  réelle,  il  est  plus  que  probable  que  le  roi  de  Prusse 

n'aurait  pas   \aïM  mourir   dans  la  misère,  à  7a  ans,  un  favori  det 

muscs   allemandes.  L^   vérité  est  que  M.  Burmann  possédait   une 

ûalhe^reuse  facilité  d'écrire  en  >ers.  Mais  loin  que  cette  facilité  lui 

c^t  dpnifé  la  réputation  d*un  bon  poète,  elle  n^a  servi  que  de  prétexte 

«un  critiq^ie  be  liuoi»  pour  s^égayer  sur  le  compte  du  défunt,  en 

comparant  ses  défauts  corporels    avec  ceux  de  ses  poésies.  Nous  ne 

T^j^tlcvànt  pas{  es  plaisanteries  vraiment  crueUes  quUl  s'est  permise» 

•Jr  te  fei^el.  Il  nous  suivra  d*avôir  relevé  une  erreur,  qui ,  comme  tant 

^Tteutrés ,  e^appr^era  que  trop  â  rire  aux  allemands  aux  dépens  det 

français  ,  qui  jugent  leur  littérature  sans  la  connatlre. 

Nôusavon»  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  parler  de  la  multitude 
«Talmanacbs  qui  paraissent  en  Allemagne.  Us  étaient  déjà  si  nombreux 
il  j  a  cifiq  ans,  qu'à  Ploen,  Pf^tite  ville  du  Holstein,  il  existait  une 
sopiété  de  lecture  ,  qui  n'adi était  et  ne  lisait  que  des  almanacbs,  et  qui 
faisait  cependant  à  la  (oire  de  St.  Michel ,  une  provision  suffisante 
pour  l'année  entièie.  Le  nombre  de  ces  recueils  périodiques  a  encore 
«ugroenlé  depuis,  et  parmi  beaucoup  d'almanacbs  inutiles  ou  du 
xnoms  très-frrvoles ,  il  s'en  trouve  d'utiles  et  d'intéressant.  Noua  en 
citerons  quatre ,  dont  M.  Cotta  est  l'éditeur. 

1  «.  Taschenbuehfur  1 8o5  ,  mot-à-mot ,  Lwrt  de  poche  pour  1 8o5  ; 
il  contient  une  histoire  de  PEurope  depuie  le  paix  d'Amiens  jusqu'à 
la  repose  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  écrite  par 
Posaelt.  Ce  morceau  fort  étendu  est  orné  de  six  portraits  fort  bien 
^tavés  et  d'autant  de  cartes,  dont  quatre  sont  empruntées  de  l'excel- 
lant atlas  historique  de  Lcsage.  Les  autrea  morceaux  qui  remplisse»! 
l'aiflumach ,  sont  moins  importait. 


'i«.  Damenkalender  auf  1 8o5 ,  le  calendrier  des  dames  pour  i8oS, 
par  M. M.  Iluber ,  Aug.  LafonUine  et  Schiller.  Oo  j  tronve  de 
jolU  ve:  9  de  divers  auteurs  \  uoe  Nouvelle  de  Huber  ,  intitulée  :  les 
Jteprét  ailles  (die  FergeltungJ  et  uoe  autre  d^Au^.  LafoQUine, 
inùlttlée  :  V Héritage  (die  Erbtchaft).  CVtt  cet  almanaJi ,  et  noa 
celui  de  Gotha,  comme  le  disaient  quelques  journaux,  qui  rient 
d^élre  défends  dans  les  états  autrichiens. 

3«.  Tasehenbuch  mit  dem  TrauerspieU  fFilhebn  Tell  ;  mot4- 
i^iol  :  Lit^re  de  poche  a^c  la  tragédie  de  Guilàmme  TeU ,  par 
Schiller.  On  Toit  qu'il  suffit  en  Allemagne  de  placer  on  calendrier 
à  la  tête  d^un  ouvrage  quelconque  ,  pour  en  laire  un  almanach  ,  ou 
du  moins  un  livre  de  poche ,  ce  «qui  est  la  même  chose  poiir  le  débit. 
On  commence  même  à  reléguer  le  calendrier  sur  la  couTerinre  de 
Tétui  qui  renferme  le  petit  volume ,  et  quelques  éditeurs  ont  poussé 
la  hardiesse  jusqu^à  le  supprimer  tout-à-£ait.  Ainsi  0k  force  de  per- 
fectionner les  almanachs  ,  on  finit  par  les  dénaturer  et  même  les 
détruire.  Combien  deperfectionoemens  ressemblent  à  cdoi-cl  ! 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  cette  Gazette  de  la  tragédie  de  Guil- 
laume Tell ,  et  nous  pourrons  y  revenir. 

4"*  Karteni' Almanach  ;  almanach  sur  des  cartes.  L^dée  de  tirer 
parti  de  la  composition  des  cartes  ,  pour  en  former  des  sujets  de 
^essin  ,  n'est  pas  nouvelle  ;  mais  nous  crojons  qu'elle  n*a  pas  encore 
été  exécutée  sur  un  jeu  complet  de  cinquante-deux,  cartes.  Les  figures 
représentent  des  personnages  de  la  Pucelle  é^OrUans  ,  tragédie  de 
Schiller.  Quant  aux  tujetp  des  autres  cartes ,  ils  s'expliquent  Mtaez 
dVux-mêmes  ,  et  nous  crojons  qu'on  les  trouvera  géoéraJement  ingé- 
nieux et  gracieux.  Ils  sortent  pour  la  plupart  du  porie-fenille  d'une 
dame  qui  a  bien  voulu  les  confier  à  l'éditeur.  Nous  ajonterons  seule- 
ment  pour  le  public  français  ,  que  le  sujet  du  quatre  de  Irèfte  est  tire 
'de  Le'onore  ,  romance  de  Btirger. 
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GAZETTE  LITTERAIRE. 


FÉVRIER       l8o5. 


RUSSIE. 


jyL.  BsRGMlBff,  pasteur  liTonieB,  qui  Tient  de  le  faire  coamttr* 
d'une  manière  atantageuie,  par  U  relation  de  sesToyaget  et  de  son 
séjour  de  plusieurs  années  parmi  les  Kalmouks ,  partira  daaa  quel' 
ques  semaines  pour  entreprendre  un  uouyeau  TOjage  chez  les  peu- 
ples très-peu  connus  qui  habitent  la  Haute-Asie.  On  est  d'autant  plus 
«n  droit  de  se  promettre  d'heureux  fruits  de  cette  nouyelle  entreprise, 
que  M.  Beî'gmann  possède  fort  bien  la  langue  de  la  plupart  des  ptu«^ 
pies  qu'il  doit  visiter. 


DANEMARCK. 


JVL.  le  professeur  Portai,  menibre  de  l'Institut  national  de  France, 
et  M.  Reil ,  de  Halle,  ont  été  nommée  membres  correspondans  de 
l'Académie  des  sciences  de  Copenhague. 

'Le  célèbre  chevalier  Canova  ayant  envoyé  de  Rome  k  l'Académie 
de  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Copenhague,  un  buste  de 
Persée ,  vient  d'être  nommé  membre  ordinaire  de  cette  société* 

Dans  une  séance  de  l'Académie  royale  des  sciences ,  M.  le  professeur 
Schow  a  donné  lecture  d'un  morceau  intéressant  i  la  louange  du  feu 
cardinal  Borgia.  H  y  K'  développé  l'esprit  particulier  qui  animait  ce 
prélat  illustre ,  ainsi  que  ses  efforts  pour  contribuer  au  progrès  des 
belles-lettres  et  de  la  science  des  antiquités.  Le  discours  de  M.  Schow 
a  été  couvert  d'applaudissemens,  et  sera  l'un  des  matériaux  les  plus 
précieux  dont  pourra  se  servir  l'écrivain  qui  voudra  nous  donner  la 
biographie  du  cardinal. 

Le  gouvernement  hit  imprimer  à  ses  frais  un  djctionnatre  de  le 
langue  illandaise,  composé  par  feu  M.  Bioern  UMonon,  pasteur  en 

C 
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IsUnde.  On  »'attend  ausii  k  Tpîr  bientôt  piraitre  une  grmmmure  dt 
cette  même  langue ,  dont  Fauteur  est  M.  Arent,  dPÂltona.  Ce  sayant 
ftvait  été  envoyé  par  le  gouTemement  dans  tes  poiaettioiu  les  plas 
septentrionales,  afin  d*y  rassembler  des  plantes  pour  la  Flora Daniç^: 
il  a  profité  de  ce  Toyage  pour  apprendre  la  langue  islandaise,  et  pour 
copier  des  inscriptions  runiqoes ,  qui  ne  icroat  peuiF-ètrc  pu  le  fruit 
le  moins  précieux  de  ses  travaux. 

M.  de  Ries,  adjudan^^énéral  du  roi,  vient  dCiuTenter  nn  nouvel 
instrument,  nommé  Topognomon,  au  moyen  duquel  on  peut  s'orien- 
ter dans  la  nuit  la  plus  obscure ,  et  désigner  le  lieu  où  il  j  a  nna 
lumière ,  quoiqu'on  ne  Taperçoive  pas.  Cette  invention  peut  étr«  d« 
la  plus  grande  importance  à  la  guerre,  et  surtout  dans  les  sièges.  Ce 
même  officier  a  encore  inventé  un  instrument  an  flM>yen  duquel  oa 
peut,  d'un  lieu  donné  et  dans  l'obscurité,  savoir  rinstsat  où  un  vais- 
seau part  du  porU 

M.  Easmus  Nyerup,  savant  tris -distingué,  vient  de  publier  une 
bistoire  des  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières  ea  Korwège  et 
en  Danemarck  ;  cet  ouvrage ,  qu'on  a  déjà  traduit  en  aDemapd,  est 
rempli ,  dit-on ,  d^une  précieuse  érudition  ;  mais  on  lui  reprocbe  de 
manquer  nn  peu  de  méthode.  Le  second  volume  n'a  pas  cnoore  para^ 
le  premier  ne  traita  pas  encore  des  tenu 


ALLEMAGNC. 
Sociétés  savantes, 

J_i''DirivEXslTi  de  Goettingue  avait  pmposé  pour  sujet  d«  prisr 
^hisioin  <la  la  mMttohgU ,  d^fHÙa  (^  retherek^ê  que  Us  Grecs 
€t  tes  HtunainM  oftC jfôile»  sur  cet  ohjct ,  jusqu'à  ceUet  qui  oui  M 

La  société  n'a  reçu  qu'un  mémoire  sur  h  matière  pi«poaée.  Ca 
mémoire  qui ,  contre  Hn  règles  prescrites  ,  était  érrîf  an  ftnnçsis , 
donnait ,  d'une  manière  très-scientifique ,  Pbistoire  de  ka  météowJsgi» 
depuis  la  knoitié  du  dix-septième  siècle  ^  c'est-à-dire  ,  depni«  le 
dation  de  rAcadémie  de  Londres  et  de  celle  de  Phris ,  en  3ê6S; 
il  omemait  la  partie  de  faiitiqait^.  H  ne  disait  rien  des  connatssanees 
qtt'lippoci;i%a»  Asislote,  Tbéopbmatci,  PUm,  ;&énèquc«  etc.  on» 
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^tws  sut  Ift  méUorolo^c.  La  société  temarqua  aussi  que  Fauteur 
tt^avait  point  suiTi  une  marche  philosophique  dans  le  récit  des 
progris  de  la  science.  Elle  a  ,  cependant  estimé  qu'il  était  juste 
d'accorder  la  moitié  du  prix  pour  la. partie  qui  a  été  ^te  arec  tant 
de  succès.  Le  billet  joint  au  mémoire  ayant  été  ouTcrt,  on  a  reconnu 
que  Fauteur  de  Fourrage  était  le  célèbre  M.  Cotte  ,  membre  corres- 
pondant de  FInstitttt.       \ 

Théâtre. 

Tienne  a  vu  deux  chutes  sur  ses  deux  théâtres.  L*h&itier  scni- 
puleux  (  der  gewitsenhajïe  Erbe }  est  tombé  sur  le  thé&tre  de  la 
cour ,  et  ^  bonne  humeur  (  die  gute  Laune  )  sur  celui  de  la  yille. 
On  a  joué  sur  celui-ci ,  arec  peu  de  succès  ,  U  ehdteau  de  Montenero^ 

musique  de  Dallajrac. 

» 

Le  théâtre  de  Berlin  ne  nous  offre  d'autres  nouTcautés  qu'un* 
hnitatioo  de  M.  Muzard  ,  qui  a  été  fort  applaudie.  On  a*  traduit  1« 
titre  de  cette  pièce  en  allemand  der  MàstUng,  mais  nous  croyons 
que  ce  n'était  pas  le  mot  propre. 

Nouvelles. 

Les  souscriptions  pour  le  monument  à  la  mémoire  de  Luther^ 
âeriennent  de  plus  en  plus  abondautes.  La  somme  rasseiàblée  s'élèré 
déjà  k  trente  mille  francs.  On  a  obtenu  du  roi  de  Prusse  la  permission 
de  joindre  au  monument  noble  ,  mais  sinriple ,  qui  sera  placé  dans  la 
comté  de  Mansfeld,  un  établissement  de  bienfisisance  pour  de  pauvres 
orphelins  des  deux  saxes» 

M.  Hermès  ,  conseiller  de  consistoire  à  Berlin  ,  vient  d'être  appelé 
à  Kiel ,  avec  ce  même  titre ,  par  le  gouvernement  danois.  Il  sera 
chargé  de  la  surveillance  générale  des  écoles  et  études  ,  et  devra 
s'occuper  surtout  de  ranimer  la  partie  religieuse  de  l'éducation  qui 
depuis  quelque  tems  a  été  fort  négligée. 

P.  Schnnfeld  ,  dn  comté  de  la  Lippe ,  s'occupe  à  réaliser  une 
invention  très-heorensedont  il  est  Fauteur.  Il  s'agit  d'un  mécanisme 
assez  simple  qu'il  veut  appliquer  au  clavecin  ,  et  par  le  moyen  duquel 
tous  les  airs  se  tronveratent  notés  à  mesure  que  le  musicien  les 
exécuterait.  On  sent  combien  une  pareille  découverte  serait  agréable 
à  tous  les  compotiteort ,  et  même  aux  amateurs  qui  se  plaisent  à 
improviser. 


Nécrologie. 

H.  J.  W.  Meil ,  directeur  <le  rAcadémle  royale  det  atu  de  Bettîm, 
est  mort  dans  cette  ville  le  3  février.  GetartUu  cstinuble  était  né  à 
Altcnbourg  ,  le  a3  octobre  17 33. 

Annonces, 

JReinecke  Fucks,  ou  Reynier  U  Renard. 

La  poéaie  tomba  en   Allemagne  totalement  en  déctdenee  apri» 
Pépoqne  de  set  troubadours ,  connut  sous  le  nom  de  JJfUme-'Sûlngerf 
e^  cet  état  a  duré  depuis  le  treiûème  siècle  jusiju'an  commencemenrt 
du  dix«Jiuitième.  C'est  cependant  au  milieu  de  ce  long  interralle  qu'a 
été  composée  la  fable  ou  plui5t  Tallégorie  satjrique  de  RtynUr ,  ie 
Renard,  qu^on  peut  regarder  comme  un  monument  non-seulement 
de  poésie,  miiis  même  d^bistoire.  C'est  de  cet  ouvrage  q[ueDreyer  a 
tiré  des  matériaux  précieux  pour  l'explication  des  antiquités  de  l'em- 
pire. La  première  édition  de  ce  poëme  parut  à  Lubeck  en  1 498  ; 
plusieurs  poètes ,  jusqu'à  nos  jours ,  ont  cbercbéà  traduire  cet  ourrage 
écrit  en  bas-saxon.  Bulder  fatle  premier  qui  ,  dans  le  seizième  siècle  y 
en  donna  une  traductiou  en  vers  \  mais  son  stjle  pesant  rend  long  et 
ennuyeux  ce  que  ce  poëme  contient  de  plus  agréable.  La  traduction 
qu'en  donna  Gottscbed,  en  1 753,  était  prosaïque  et  peu  faite  pour  ins- 
pirer dugoûtpour  l'original.  Herder,  plus  récemment,  arappelé  le  sou- 
tenir de  ce  poëme,  que  M.Gotbe  s'est  plu  depuis  à  traduire  en  vers 
hexamètres.  Il  en  a  rendu  plus  clairement  le  sens  ;  mais  en  Jui  don- 
saut  les  formes  de  la  poésie  grecque ,  il  en  a  détmil  ie  ton  piquant , 
et  Forigtnalité.  Enfin  M.  Sol  tau  Tient  de  traduire  ce  poëme  en  vera 
légers  et  burlesques;  il  a  su  rendre ,  avec  une  exacte  fidélité ,  lafiaciliié 
et  l'enjouement  qui  caractérisent  l'original.  M.  Soltau  est  également 
connu  par  une  excellente  traduction  de  Dom  Quicbotte  et  de  Iludibras , 
et  par  plusieurs  autres  ouvrages. 

M.  Denina  adonné  anciennement  un  traitésur  Part  de  composer  des 
livres ,  intitulé  :  Bibliopea.  Un  littérateur  aHcmand  vient  de  donner 
un  ouvrage  de  18a  pages  sur  un  des  cfaupitres  contenus  dans  le  UvTa 
de  M.  Denina  ;  c'est-à-dire ,  une  critique  des  titres  dei  livres  et  des 
préceptes  sur  la  manière  de  les  bien  choisir.  Après  avoir  fait  une 
recherche  profonde  sur  les  incouvéniens  a  éviter  et  sur  les  avantages 
qu'on  doit  se  promettre,  il  passe  à  l'histoire  des  titres  des  livres,  et 
indique  ceux  qu'on  devrait  leur  doaner  pour  faciliter  les  recherche» 
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dans  diaqtie  branclie  des  scienroci.  Cet  ouyrage,  qui  parait  renfermer 
qnelqnes  Tuei  et  quelques  obtervationa  utiles ,  ne  laisse  cependant  k 
son  auteur  que  peu  d'espoir  de  voir  ses  confrères  en  profiter  ;  il  a ,  au 
reste,  le  défaut  d'être  beaucoup  trop  diffus,  et  de  présenter  son  objet 
qui  prêterait  i  mille  plaisanteries,  d'une  manière  sècbe  et  ennuyeuse. 

M.  Fiorello,  professeur  des  beaui-arts  a  Gœttingne,  publia,  il  y  a 
deux  ans  ,  un  Recueil  de  courtes  dissertations  concernant  les  arts. 
La  première  est  un  fragment  sur  la  peinture  et  la  sculpture  en 
Allemagne  ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  moitié  du  quinzièmo 
siècle.  Cbarlemagne  protégeait  particulièrement  l'architecture ,  et  il 
est  probable  qulngelbeim  et  Treiber ,  deux  célèbres  architecles  de 
son  tems,  ont  dû  construire  de  grands  édifices  à  Aix-la-GhapeUe} 
mais  peu  de  ces  monumens  ont  duré  jusqu'à  nous  ,  et  on  ne  possède 
que  peu  d'ouyrages  de  peinture  et  de  <  sculpture  du  tems  de  cet 
empereur  j  on  peut  cependant  citer  une  fresque  qui  existe  à  Cologne, 
et  une  Agathe  qui  se  trouve  à  Trêves  sur  la  couverture  d'un  Uyre 
d'évangile.  L'histoire  des  beaux^arts  n'offre  rien  de  remarquable 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  Otton  I** ,  et  ce  qu'ils  ont  produit  n'est 
conservé  que  dans  quelques  couvens.  L'auteur  passe  en  revue  les 
monumens  qui  nous  restent  des  tems  postérieurs  j  mais  son  ouvrage 
devient  alors  trop  riche  et  trop  intéressant  pour  que  nous  puissions 
le  suivre. 


ANGLETERRE. 

Sociétés  savantes^ 


X^l  société  dPagricuIture  de  Bath  a  tenu  le  lô  décembre  dernier 
■a  séance  annuelle.  On  a  décerné  pour  la  première  fois  la  médaille 
d*or,  dite  médaille  de  Btdford,  à  M.  Arthur  Young,  pour  son  Essai 
sur  la  nature  et  les  propriétés  des  engrais. 

Le  même  jour  ,  lo  décettibre  ,  anniversaire  de  la  fondation  de 
r Académie  roy&le  (  des  Bçatix-Arts  )  à  Londres ,  cette  société  a  tena 
également  une  séance  générale  pour  la  nomination  dé  ses  officiers  , 
pour  l'année  i8o5;  lft:B.  West  a  été  réélu  président.  Le  société  a  dé- 
cerné une  médaille  d'argent  à  M.  W.  Tallemach,  comme  ayant  pré* 
«enté  U  meillear  modèle  de  figure  académique. 


Théâtre^ 

On  a  donné  le  10  décembre  au  UiéAtie  de  Co««iit-'G<Rlejf, -la  pre« 
nîère  représentation  d^nn  nouyel  opér»<omiqne ,  inûtnlé  :  Trente 
mille  livret  sterling,  ou  t/uel  est  te  plus  rieke?  {  TTwty  ikouséutd, 
or  who  is  the  richest  ?  ]  £n  parcourant  avec  beaucoup  d^attanlion  , 
les  différent  journaux  qui  ont  rendu  compte  de  cette  pièce,  on  en  dé- 
mêle le  sujet  à-peu-près  comme  il  suit  : 

Un  vieil  oncle  mort  aux  Indes ,  a  laissé  son  patrimoine  et  3o,ooo  liv. 
sterling  m  celui  de  ses  trois  neveux  qui,  au  bout  de  sept  ans,  aun  Je 
mieux  tiré  parti  des  1,000  liv.  sterling  qu^il  leur  donne  à  chacun  pour 
cet  usage  ,  et  sera  devenu  le  plus  riche.  Des  trois  nevenx ,  Tun  est 
un  spéculateur  qui  a  déjà  fait  trois  ou  quatre  fois  banq[Beroutc  ,  et 
qui  n'attend  sa  fortune  que  des  bontés  de  son  parrain.  Le  second» 
que  son  nom  (  Fore^sail  )  fait  soupçonner  d'être  un  marin ,  épouse 
une  riche  héritière  le  jour  même  où  l'héritage  doit  être  adjugé ,  et 
par-là ,  il  est  au  moment  d'en  frustrer  le  \roisièmc  neveu  qui  s'était 
enrichi  par  son  industrie  ;  mais  alors  il  se  trouve  que  le  testament 
avait  un  codicile ,  en  vertu  duquel  l'héiilage  se  parta^^e  élément 
entre  les  trois  neveux. 

Il  faut  que  cette  pièce  soit  bien  mauvaise ,  car  les  joamaiix  anglais , 
toujours  si  indulgéns ,  et  souvent  si  enthousiastes,  disent  da  mal  de 
l'intrigue ,  des  caractères,  dn  dialogue  et  de  la  musique.  Le  ancoès  iut 
fort  indécis  k  la  première  représentation  ;  mais  aux  suivantes  ,  le 
parti  de  la  clémence  l'a  emporté  ;  et  le  publie  a  revu  plusieurs  (oU 
«ette  nouvelle  production  du  génie  fertile  de  M.  Dihàm,  tu  musiqvo^ 
est  de  MM.  Reeve ,  Braham  et  Davey* 

Il  est  d'usage  que  les  élèves  de  Vécole  de  fFestminster  jouent  tout 
les  ans  quelque  comédie  de  Térence.  Cette  année  le»  Adelphes  ont 
eu  leur  tour.  A  lu  seconde  représentation ,  disent  les  journaux  ,  ont 
assisté  l'archevêque  d'Yorck  ,  le  duc  de  Bedford  ,  le  docteur  Vincent 
et  le  yeufie  Koscius.  C'est  pour  ce  dernier  qu'ont  été  tous  les  hon- 
neurs de  la  journée.  Dès  qu'il  a  paru  dans  la  ^alle,  le  public  l'a  cou- 
vert d'appUodiisemena,  et  on  l'a  fait  placor,  avec  sa  s<vJété,  dans  la 
loge  de  droite ,  à  côté  du  théâtre ,  «'«it4-dire ,  dana  11  loge  dn  roL 


Annonces^ 

« 

On  imprime ,  par  souscription ,  un  ouvrage  de  M.  Ch.  FolJieigill, 

•ur  l'histoii?  du  comté  d'Yorck,  avec  des  recherches  sur  Thistoix^  ^ 


les  amiqmtéi,  let  hommes  célèbres  ,  ragricnltnre  ,  «le.  j  de  étffereu^ 
tes  parties  de  TEectse  et  de  l'Angleterre,  ^lirre  itkpwâiit  Êtttk 
deux  gros  vol.  in^^ ,  et  sera  orné  de  grarnre  V  < 

On  ra  aussi  imprimer  des  àottces  sur  la  yie  des  Sayans  da  oomt^ 
de  Norfolk ,  depuis  le  rigne  d'Elisabeth  jusqu'à  nos  jours  ;  elles  out 
été  écrites  par  le  célèbre  philologue  Potter ,  mort  cette  Année  dans 
tin  âge  très-«Tineé. 

H.  Twils  ayait  entrepris  depuis  longtems  de  dresser  une  tabl« 
complito  de  tons  les  mots  qui  se  trouyent  dans  Shakespeare,  tâche 
pénible ,  et  qu'on  n'ayait  encore  exécutée  que  pour  la  Blbkif  et  quel- 
ques auteurs  classiques  de  Fantiqulté.  Il  sembla  d'abord  ,  en  efiety 
que  M.  Twifs  ne  trouverait  pas  en  Angleterre  asset  d'ainateiim  pour 
l'encourager  à  publier  cet  ennuyeux  trayaiL  Mais  la  ehanoe  ji  tonmC 
en  sa  iayeur,  et  Benslej  a  déjà  commencé  Fimpression  de  son  ouvrage , 
qui  sera,  dit-on,  bientèt  terminé.  La  souscription  est  encore  où» 
yerte.  Nous  pt  dirons  rien  de  Tutilité  de  son  entreprise.  Elle  sem 
sentie  de  Ions  les  lecteur»  qui  ont  l'occasion  de  se  servir  de  tables 
pareilles. 

On  annongaît  deux  nouveaux  journaux  pour  i8o5-  tje  premier  est 
T%e  EeUtUù  Review  ;  le  second ,  The  Edinburgh  médical  and 
surgieal  JoumaL  On  se  promet  beaucoup  de  ce  dernier  ouvrago 
périodique  sur  la  médecine  et  la  chirurgie,  auquel  les  osédccint  les 
plus  habilet^d'£diinboui|^  et  do  Londres  doiient  travailler. . 

Nous  avons  déjà'  annoncé  un  ôuVrsge  en  S  vol.  contenant  lajsor» 
rtêpondanee  du  célèbre  ff^dkes  elles  Mémoires  de  sa  vie.  On  vient 
encore  de  publier,  mais  chez  uU  autre  libraire ,  Us  lettres  de  JF'Ukes  d 
safiUe,  de  177^  à  1796,  avec  une  autre  vie  de  fauteur.  Cela  fait  en 
tout  9  vol.  de  liCttres  et  de  Mémoires ,  qu'on  lit  en  Augletcrro 
avec  beaucoup  d'intérêt. 

M.  Lewis,  que  son  roman  do  Moine ^  à  rendu  si  célèbre  vient  de 
publier  un  autre  ouvrage  de  même  genre,  intitulé  :  Tke  bravo  ofVenico 
(  le  Spadastin  de  Venise) ,  qui  trouve  beaucoup  de  lecteurs.  U abbaye 
de  Lushington,  par  madame  Rivière,  en  a  trouvé  encore  davantage,* 
et  a  excité  un  intérêt  général.  On  se  dit  tout  bas  qu^il  est  fondé  sur 
une  histoire  véritable;  mais  le  mérite  du  stjle  restera  toujours  à  l'au- 
teur. 

Parmi  les  n<M>reuses  brochurts  qui  paraissent  depuis  quelque 
tems  pour  et  contre  l'émancipation  des  catlioUques  dans  ks  r^jaume» 


onifl ,  on  ^tingne  im  ourrAge  da  £ea  lord  Fetrrv  iathul^  :  Heflee* 
tions  on  the  poUcjr  qgd  justice  of  an  immédiate  and  gênerai  eman* 
eipation  qfthe  rommÊt<ithoUcê  qf  Great-BrUain  and  IreUtnd. 

Librairie» 

Elementi  qf  mechanical  pkilosqpkjr,  etc.  Elémeru  de  phiioso^ 
phie  mécanique ,  coutenai^jA  «ubsUnce  d^un  court  de  cette  science  , 
par  J.  Robinson ,  Tolume  !**•  qui  comprend  la  dynamique  et  Vastro- 
nomic,'in-8.  avec  Tingt-deux  planches.  Prix,  une  goioée.  ^I«ongman.) 

Re/Uctiqns  pn  the  commerce,  etc,  M^lexiont  sur  le  commerce  dm 
la  Méditerranée. 

Uanlenr  de  cet  ouvrage,  M.  John  Jackson,  a  résidé  longteras  sur 
les  c6tes  de  la  Méditerranée  ,  aX  donne  beaucoup  de  détails  noureaux 
aur le  commerce  d^ Alger,  de  Tunis ,  de  la  Sardaigne ,  des  Denx-Siciles  , 
de  la  Morée ,  etc.  Il  décrit  ausâ  les  moeurs  et  couUunes  de  leurs  ha- 
bitans;  mais  il  parait  que  son  but  pnncipal  était  de  faict  un  rappro- 
chement des  produits  des  manufactures  anglaises  et  des  besoins  des 
LéTantins.Il  en  conclut  que  le  commerce  de  la  Méditerranée  pourrait 
être  aussi  avanlsgeux  aux  Anglais  que  celui  des  Antilles,  ce  qui  n^est 
pas  difficile  à  Croire,  et  il  leur  conseille  d'en  couserrerla  ponesûou: 
ce  qui  est  fort  naturel. 

An  aceount  ofa  voyage,  etc.  Relation  d'un  voyage  entreprit 
par  le  vaisseau  du  roi  le  Calcutta,  pendant  les  irmii^ny  ftm ,  i8oS 
et  i8o4»  pour  établir  une  colonie  au  Port-Philippe ,  dtos  le  décroit 
de  Basa,  sur  la  côte  du  Sud  de  la  Nouvelle-Gaiies  mériJiooaJe,  par 
J.  H.  Tuckej,  premier  lieutenant  du  vaisseau,  i  toI.  in^S.  prix  5  scK. 
ou  6  frf  (  Longman.  ] 

Han^estHome  :  ce  titre,  difficile  à  traduire ,  snnonce  une  collection 
d'ouvrages  originaux  en  rers  et  en  prose  d*auteurs  anglais  encore  vt- 
vans.  L'éditeur  est  M.  J.  Pratt.  3  vol.  iu-3.  (  Rich.  Philipps.  ) 

Nous  ajouterons  à  cette  liste  trois  romans  nouveaux  dont  nous  ne 
connaissons  que  les  titres.  Deux  sont  écrits  par  des  femmes  ;  le  ttoi- 
sième  porte  le  nom  de  Tauteur  du  Moine,  et  ce  nom  noua  engage  à 
en  donner  le  titre  tout  entier  : 

Donalda,  ou  les  Sorcières  de  GUnsheU,  roman  calédonien,  a  vol. 
prix  losch.iiu  tafr,  (Hughes.) 


xxxix 


HOLLANDE. 

JJe  Meiuch ,  *où  ah  hjr  vùorkom  op  den  hekenden  Aardbol, 
ou  Vhomme  tel  qu'on  ie  voit  sur  toute  la  terre  connue  :  tel  est  le  titra 
d'uD  ouvrage  qui  «^imprime  à  Amsterdam ,  dont  il  a  déjà  paru  deux 
▼olumes  et  dont  le  troisième  est  sous  presse.  L'auteur /M.  Stuart, 
déjà  connu  aTantageukement  de  ses  compatriotes  par  plusieurs  éerits , 
et  surtout  par  son  Histoire  romaine,  a  eu  Theurcuse  idée  de  réunir 
Les  descriptions  de  tous  les  peuples  du  monde ,  dans  un  ouvrage  orné 
de  planches  coloriées.  Il  a  eu  l'idée  plus  heureuse  encore  de  faire 
succéder  ces  peuples  les  uns  aux  autres  dans  Tordre  de  la  civilisation , 
de  sorte  qu'il  commence  par  les  babitans  des  isles  de  la  mer  du  Sud 
et  de  la  Nouvelle-Hollande,  puis  il  passe  en  Amérique,  en  Afrique, 
en  Asie,  et  les  diiférens  peuples  de  l'Europe  occuperont  les  derniers 
sa  plume  et  le  burin  de  son  graveur.  U  a  puisé  pour  son  texte  dans 
les  sources  les  plus  authentiques  et  les  plus  abondantes  j  et  si,  comme 
on  rassure,  son  graveur,  M.  Kuypen,  est  un  excellent  artiste,  si, 
comme  on  le  dit  encore ,  les  planches  sont  coloriées  avec  le  plus  grand 
soin,  on  peut  dire  que  son  ouvrage  offrira  au  philosophe  observateur 
une  échelle  bien  intéressante  de  moeurs ,  de  civilisations  et  de  lu- 
mières. On  en  propose  déjà  par  softscription  une  traduction  allemande 
(  àCrefeld,  chez  Abr.  Termeer)^  mais  il  n^est  pas  encore  question 
d'une  traduction  française.  Peut-être  l'original  paraît-il  tout  à-la-foia 
en  hollandais  et  en  français  j  mais  les  renseignemens  que  nous  avons 
n'en  disent  rien. 

Le  journal  de  Berlin,  le  Freymuthige ,  dont  ilia  été  souvent  ques- 
tion dans  notre  feuille,  et  que  rédigent  MM.  Kolzebue  etMerkel, 
parait  maintenant  à  Amsterdam,  traduit  en  langue  hollandaise. 

La  Littérature  Jrançaise ,  poëme  en  quatre  chants ,  par  J.  H. 
Kraane  (Leyde,  chez  les  frères  Murray,  I0o4^  Paris,  Renouard). 

Nous  avons  été  un  moment  indécis  sur  l'article  où  nous  rangerions 
ce  poëme  écrit  en  français  par  un  Hollandais  j  mais  après  l'avoir  par- 
oouru,  nous  avons  reconnu  que  rien  n'empêchait  de  le  placer  à  l'ai<- 
ticle  Hollande.  Il  est  impossible,  au  reste,  cTécrire  un  poëme  avec 
de  meilleures  intentions  que  celles  qu'a  portées  M.  Kraane  dans  la 
composition  de  celui-ci.  C'est  un  monument  qu'il  a  voulu  élever  à  la 
gloire  de  la  littérature  française.  Son  poëme  esA  tKvisé  en  quatre 
chants  ;  le  premier  est  consacré  aux  poètes  du  siècle  de  Louis  XTV; 
le  second  aux  prosateurs  du  même  teins  j  le  troisième  aux  poètes  et 


proMtcnr»  ^n  rè^e  de  LoiiU.Xy  ;  le  cputrUne  â  tout  lej  anteon 
qui  ont  ^crît  éepnii  la  fin  du  règne  de  Louis  XT  iofcjtt'à  nos  joun. 
Voici  quelques  Tcri  qui  donneront  une  idée  de  la  naaière  de  M. 
Knane  ^ 

* 

Chapelain  etBurjer,  Godeau,  Ronsard,  Toiture, 
Voyaient  briller  eucor  leur  grotesque  écriture  \ 
Le  bon  goût  pour  pleurer  n^sTait  que  Venceslasj 
Quand  Tastre  du  théâtre  arriya  sur  leurs  pas. 

En  dépit  de  cette  grotesque  écriture,  outre  les  bonnes  io tendons 
morales  de  M.  Rraaue ,  on  trouve  aussi  dans  son  ouvrage  des  inten- 
tions poétiques ,  des  choses  qui ,  pour  être  bonnes ,  n^auraient  besoin 
que  d*^tre  dites  différemment.  Ce  qu^il  j  a  encore  de  curieux,  c^est 
une  Lettre  de  M.^Delille  à  Tauteur,  insérée  dans  la  préface.  Nous  j 
reuTerrons  nos  lecteurs ,  aiusi  qu^aux  notes  qui ,  selon  Pusage  reçu , 
forment  la  moitié  du  Tolume,  et  où  Ton  trouvera  des  détails  fort 
intéressans  sur  M.  Bilderdjck,  poète  hollandais,  traducteur  et  dé- 
tracteur de  M.  Delille. 


ESPAGNE. 


JLjb  doetcor  Aresnla  s^occupe  ,  à  Malaga  ,  de  la  cOnpositioB  d*nn 
outrage  sur  l'épidémie  qui  a  désolé ,  pendant  six  mois,  cette  Tifle 
malheureuse.  Il  répondra  à  la  plupart  des  questions  qui  ont  été 
adressées  aux  médecins  de  Bfataga ,  sur  ce  sujet ,  par  les  médecine 
étrangers ,  et  en  particulier  par  ceux  d'Allemagne. 


PORTUGAL. 


Xj'vviTEKBiti  de  Coïmbre  a  compté,  pendant  Tannée  x8o4, 
1^81  étudians ,  dont  38  senlcment  en  théologie,  176  >Knir  le 
droit  canon  ,  et  53^  pour  les  humanités.  Dans  le  cours  de  cette 
année  et  de  la  précédente  ,  il  a  paru ,  en  Portugal ,  phuicmrs  écriti 
estimables  sur  la  jurisprudence ,  la  médecine  et  Phistoire  natv- 
reUe ,  la  botanique ,  Pastronomie  ,  la  géographie ,  Péconemie  po- 
litique et  Phistoire.  On  nV  impiimé  qn*un  seul  onvrege  de  poésie 
% vi  Biérite  d^étre  cité  ;  ce  sont  les  Jtimas  de  F.  A,  de  iMirr^a. 


Le  journal  inlltoU  :  Minerva  LusUana ,  qui  traita  4et  sciences 
et  de  la  littérature ,  continue  à  paraître  avec  beaucoup  de  tnccis. 

On  doit  puUier  incessamnient  une  Histoire  des  euiies  idoUtrûê 
qui  se  pratiquent  dofês  les  d^fférens  psty*  eoumis  à  la  domitm» 
tion  portugaise  ,  et  un  ourrage  sur  les  antiquité  géographiques 
et,  généalogiques  du  Portugal.  On  attend  aniti  la  publication  de 
deux  cartes  ]  Tune  de  Fancienne  Lnsitanie  ,  en  six  feuilles  ;  Fautre 
du  Portipgal  moderne  et  de  ses  conquêtes ,  en  dix  feuilles. 

M.  le  comte  de  Hbffmannsegg  fait  voyager  en  Brésil ,  ayec  la 
permission  du  Prince  régent ,  M.  Sieber  ,  naturaliste^  assez  habile. 
Ce  Toyagenr  rend  compte  à  M.  de  Hoflmannsegg ,  dans  une  lettre 
datée  de  Para»  le  la  juin  ,  x8o4>  de  direrses  observationi  qu^il 
a  eu  occasion  de  £ilre  sur  les  propriétés  attribuées  k  Vayapana^ 
d*étre  Un  remède  souyerain  contre  la  morsure  des  animaux  ré- 
vimeufe.  H  en  résulte  que  le  suc  de  cette  plante ,  lorsqu^il  est 
employé  sans  délai ,  opère  une  guérison  soudaine  ;  mais  que  lors- 
qu'on tarde  à  en-  faire  usage ,  elle  ne  prévient  pas  toujours  la 
suporation  ,  quoiqu''eIle  fasse  cesser  Finflammation  et  Fenflure.  Au 
?«ste ,  dans  les  trois  exemples  cités  par  M.  Sieber  ,  '  Fune  des 
blessures  avait  été  laite  sans  que  le  blessé  en  eût  découvert  Fan- 
teur;  les  deux  autres  n'étaient  que  des  piquùres  de  chenille  et 
de  scolopendre  \  cette  observation  peut  dipiinucr  un  peu  Fespoir 
que  Fon  avait  conçu  de  guérir  y  par  le  moyen  de  Vajfapofia ,  jut» 
^aux  monaret  des  animaux  enragés. 


ITALIE. 


JVL.  »s  Viv«s«  de  Gand  ,  oorretposdant  de  bsoeiété  de  Oit  tin* 
gsw  y  iMdaot  actseUement  à  Rome ,  m  «avoyé  à  cette  aociété  des  ao« 
ticca  aatéNiaanUs  sur  les  tnitaux  des  arliêtet  qui  babltenf  cette  viSe» 
et  sar  lei  oatiages  de  Uttératare^'oa  y  a  récemment  publiés.  Oa 
trouvf  daat  «es  aotiees  Pantionce  dCon  plan  des  environs  dPOMîè, 
dressé  à  Foccasion  des  fouilles  que  Fon  exécute  «niour  de  cette  an* 
tique  cilé ,  sous  la  direction  de  H.  Patirini.  On  emploie  aux  travaux 
des  hommes  condamnés  aux  galères ,  parce  que  le  sol  est  bumid4 
et  marécageux ,  et  par  conséquent  le  climat  trèa*oml-Min.  H.  Po» 
trini  a  découvert  nouvellement  une  statue  représentant  le  J«^re  assis, 
et  le  pape  Pia  YII  Fa  acheté  5,ooo  seq.  Lf  nouyeaa  fhn  à^Ostifi 


> 
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qu^ADDOnce  M.  de  Vires ,  outre  FeTanUge  dPlndiqaer  rancien  ^t  de 
cette  contrée  et  U  direction  des  fouilles  qo^on  y  e  faites ,  a  de  plus 
celui  de  nous  représenter  en  partie  le  théâtre  des  six  derniers  livres 
de  FEnéide,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêf. 

M.  Canova  vient  de  dessiner  les  iameux  ckeraux  du  MonCe-Cit- 
poUo  ;  il  pense  ,que  ,  pour  produire  tout  Feffet  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, ils  dcTraient  être  placés  sous  un  antre  point  de  rne  que  celui 
sous  lequel  ils  ont  été  présentés  jusqu  à  ce  jour. 

La  maniée  infgénieuse  dont  M.  Mjonnet  ,  conserratenr  des 
médailles  à  la  Bibliothèque  nationale ,  exécute  en  soufre  les  collec- 
tions des  médailles  de  Fantiquité  ,  vient  d*ètre  imitée  à  Rome.  Le 
Ternis  dont  on  couvre  les  soufres ,  leur  donne  d'une  manière  frap- 
pante le  ton  et  la  couleur  du  bronze.  Les  médailles  sont  exécutées 
par  M.  Piroli,  et  vernies  par  M.  Visconti,  libraire  à  Eome. 


FRANGE. 
Institut  national. 

JLiA-  classe  des  beaux-arts  de  FInstitut  v^  ourrir  les  concours 
pour  les  grands  prix.  Le  jeudi ,  9  Tcntôse  ,'  commencerooC  iés 
concours  d'essai  pour  le  grand  prix  de  gravure  en  pierres  liacs. 
Le  premier  consistera  en  une  esquisse  sur  un  sujet  donné.  Cette 
esquisse  doit  ètce  faite  dans  lé  jour.  Lundi  iZy  second  concours , 
consistant  en  une  figure  modelée  d'après  nature.  B  sera  accordé 
«ix  j^ors  pour  ce.  concours.  Dimanche  19  »  la  classe  des  -  beaux- 
arts  jugera  lep  esquisses  ,  et,  le  leudemiûn  ,  k  7  heures  da-natin , 
elle  donnera  le  sujet  du  prix  anx.conottrrens  qu'elle  avra» admis 
fiu  concours  définitif.  Ils  entreront  en  loge  le  même  jour.  Us  an- 
ront  jusqu'au  merpiysdi  soir,  3o  prairial ,  pour  U  giavoro  sur  pierre 
fine  du  sujet  don^é. 

Nécrologie. 

"  M.  Fabbé  Oamîef /,iavant  très-estimable  ,  membre  de  k  troi- 
sième classe  de  FInstitut  national ,  contxnuaceur  de  VHitioire  cfe 
Firano9 ,  de  Vélj  et  Tillant ,  est  tnort  a  Bougival ,  chct  K.  de 


Mesme  ,  Ag<  de  soixante -«eîze  am.  Voici  quelques  détails  sur  cet 
écrÏTain ,  qui  ont  été  enToyés  au  Journal  de  Paris  ,  par  M.  d« 
Lalandc. 

«c  Jean-Jacques  Gamier  naquit  à  Goron ,  dans  le  Maine ,  le  18 
mars  1739.  U  aTait  si  bien  profité  dans  ses  études ,  qu'éUnt  Tenu 
à  Paris  sans  argent ,  il  fut ,  dès  le  premier  jour ,  accueilli  et  em* 
ployé  au  collège  d'Harconrt.  En  1760,  il  fut  nommé  au  collégo 
de  France  ,  comme  coadjuteur  de  M.  Fabbé  Sallier ,  qui  connais* 
sait  son  mérite.  En  1768,  il  fut  nommé  inspecteur  du  collège, 
en  surrivance  de  Vatry  ,  qui  était  derenu  infirme.  En  1770,  il 
donna  le  neurième  yolume  in-4^.  de  THistoire  de  France,  de 
Vély  et  Villaret.  H  commença  i  Tannée  i4^-  £»  1786,  il  donna 
le  quinzième  Tolume  ,  qui  finit  à  1 563.  On  trouve  dans  sa  partio 
beaucoup  plus  d'érudition  que  dans  celles  de  ses  prédécesseurs. 
Le  Tolume  suivant  était  fini ,  mais  dans  un  tems  où  l'on  décla- 
mait contre  les  rois  ,  il  ne  Toulut  pas  publier  des  faits  qui  étaient 
contre  la  royauté.  Le  collège  de  France  lui  a  eu  la  plus  grande  obli- 
gation ^  c'est  à  lui  que  Ton  dut,  en  1773,  la  régénération,  la 
perfection  ,  la  construction  de  cette  célèbre  école.  Il  fut  obligé 
de  quitter  en  1 798  ,  à  cause  du  serment  qu'on  exigeait.  Il  n'avait 
presque  rien.  Il  fut  accueilli  par  M.  et  madame  de  Hesme ,  à 
Bougival ,  et  il  y  est  resté  jusqu'à  sa  mort.  » 

M.  Gamier  fut  depuis  nonmié  à  Flnstitut  national  avec  les  autMS 
membres  de  l'ancienne  académie  des  inscriptions.  M.  de  Lalande 
nous  lait  espérer  que  plusieurs  mémoires  inédits  de  ce  savant  aca* 
démiaen  ne  seront  pas  perdus  pour  le  monde  littéraire. 

Nouvelles. 

Le  gouvernement  de  Hollande  a  fait  remettre  à  M.  Esmenard, 
auteur  du  poëme  de  la  Navigation ,  une  médaille  d'or  aux  armes  de 
la  république ,  avec  une  lettre  très-flatteuse  ^  signée  du  secrétaire 
d'Eut.     . 

Selon  les  gazettes  allemandes ,  on  apprend  par  des  lettres  de  Cor  • 
fou ,  du  7  décembre ,  que  le  vice-consul  anglais  à  Cerigô  est  parvenu , 
à  l'aide  de  deux  célèbres  nageurs  de  Calimno,  et  après  un  travail  de 
deux  ans,  à  retirer  du  fond  de  la  mer  la  collection  précieuse  d'objets 
dTarts  de  ranclenoe  Grèce ,  que  le  lord  Elgiu  avait  faite  pendant  son 
séjour  à  ConsUntinople,  et  qui  avait  coulé  à  fond  eu  i8o!iy  4mu  les 
parages  de  Cérigo. 
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THéA1*R£S« 

Théâtre  Français. 

Lt  Tyran  domasU^ue,  ou  fliéérUur  ^anafanàJELt^  oomédie  ot 
cinq  actes ,  en  Ton. 

Yalmont ,  homme  d'an  caractère  yîolent,  opinîAtre  ;  coatrarUnl 
et  en  même  tèms  sensible,  kmnain,  probe  et  loyal,  exerce  haussa 
maison  le  plus  dur  despotisme  ^  il  ne  trooTC  rien  Je  fait ,  ni  bien ,  ni 
à  propos  j  il  flt>nde  à  tout  moment  sa  femme ,  aeê  enijns ,  son  Tieax 
domestique  ;  il  pousse  le  despotisme  jusqu'à  Touloir  que  ses  yictimei 
offrent'un  front  serein  et  un  yisage  gai  aux  étrangers ,  lorsqu'ils  crri* 
Tent  au  moment  d'utae  de  ses  incartades.  Sa  femme ,  douce  et  tendre, 
souffre  tout  sans  se  plaindre  ;  ses  enfans  humbles  et  soumis  cherchent 
à  se  soustraire  par  de  petits  mensonges  à  la  rigueur  de  cette  tyrannie. 
Xe  domestique  obéit  toujours,  mais  avec  humeur  et  contrainte;  enfin 
l'intérieur  de  la  fiimille  présente  le  tableau  le  pins  triste  et  le  pins 
affligeant.  Derbin,  frère  de  ifad.  Yalmont,  éloigné  de  sa  patrie  de- 
puis quinze  ans  ,reTient6ans  être  reconnu  de  sa  sœur ,  forme  le  projet 
de  la  rendre  plus  heureuse  et  de  corriger  son  mari.  Ce  projet  n'est 
jamais  expliqué ,  mais  il  s'exécute  à  la  suite  d'une  TÎTe  querelle  de 
Aiénage.  Mad.  Yalmont,  et  ses  enfans  abandonnent  la  maison.  Yal- 
mont reste  seul  avec  Derbin.  Un  sombre  désespoir  s'empare  de  hiL 
Il  reçoit  une  lettre  où  sa  femme  Hostruit  qu'elle  rê.  înyoquer  la  pro- 
tection des  lois.  Les  angoisses  de  Yalmont  redonbienC  De  Ain  cherche 
à  le  consoler  tout  en  voulant  le  conyaincre  Je  te»  tortë ,  et  lorsqn^il 
en  a  reçu  l'aveu  et  qu'il  juge  la  oorrectioa  asses  forte,  il  fait  reparaître 
la  mère  et  les  enfans.  Dénouement  pathétique  où  Yalmont  repentant 
et  corrigé,  invite  sa  femme  et  ses  en£tnt  a  le  menacer  de  le  quitter, 
toutes  les  fois  qu'il  se  livrera  à  son  mauvais  caractère.  L'auteur  a  in* 
trodnitdans  son^ouvrage  deux  personnages  épisodiques ,  M.  et  H«d. 
Dupré.  Ce  M.  Dupré  est  un  mari  faible,  subjugué  par  sa  femme,  et 
Mad.  Dupré  est  \in  Vabnont  femelle.  Le  peu  d'importance  qu*ib 
ont  dans  Faction ,  ne  permet  de  les  rappeler  que  pour  a'oublicr  ancon 
des  personnages  de  la  pièce. 

Cet  ouvrage  est  d'un  auteur  que  le  succès  a  souvent  couronné.  IC 
Duval  a  réussi  dans  plusieurs  opéra  comiques  et  petites  pièces  en 
un  acte  au  théâtre  français,  ouvrages  qur  présentent  tons  des  aper> 
çus  comiques ,  un  dialogue  facile  et  natm*el  et  une  connaissance 
réelle  de  l'art  dramatique.  Mais  une  cpmédle  en  cinq  actes  et  cb  vers 


effire  bien  d^aalrts  diâcoltét ,  et  le  critiqiie  auqnel  une  piice ,  même 
imparfaite  y  laisse  apercevoir  le  talent  exercé, «ne  doit  dissimuler 
•ttcun  des  dé&uU  dont  l'auteur  peut  se  garantir ,  quand  il  oifirira  aa 
public  de  nouvelles  productions. 

l^Tous  dirons  donc  avec  franchise  que  le  tyran  domestique  noui 
piralt  défectueux  sous  le  rapport  des  caractères  |  de  Faction ,  du  plan 
«t  du  style. 

Yalmont  peufr-il  allier  tant  de  yertus  avec  on  canctire  odieux  et 
intraitable  ?  M.  Duval  répondra ,  oui ,  sana  doute  !  la  nature  est  in- 
finie dans  ses  nuances ,  il  y  a  des  hommes  comme  celui-là.  J'ai  peint 
la  nature.  Il  aura  peut-être  raison.  Mais  aurons  nous  tort  de  lui  diro 
que  ce  caractère  est  au  moins  extraordinaire  j  que  le  théâtre  a  des 
lois  qu'il  faut  respecter,  qu'ayant  pour  objet,  sinon  de  corriger,  au 
moins  d'instruire  ^  il  faut  y  présenter  des  caractères  qui  aient  d* 
nombreux  modèles  ;  qu'il  faut  surtout  leur  donner  une  physiono- 
mie comique  on  au  moins  agréable,  même  dans  les  Tices,  comme  Mo- 
lière a  su  le  faire  dans  TariufTe  et  Don  Juan  ,  Gressct  dans  le  Mé- 
chant ,  Debièrré  même  dans  le  Séducteur  ?  Le  Yalmont  de  M.  Do« 
▼al  n'est  ni  comique  ^  ni  même  intéressant,  car  les  nuances  de  probité 
et  de  sensibilité  qu'il  laiMe  voir,  ne  prodikiaent  qne  Tétonnemeuty 
et  ne  paraissent  que  des  grimaces.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  dans 
les  oppositions  les  plus  marquées  de  certains  caractères ,  il  y  a  uno 
conséquence  [à  laquelle  le  cœur  ne  se  trompe  point ,  et  qui  ne  manque 
jamais  de  plaire  ? 

On  aime  à  voir  le  Misantrope  et  le  Bourru ,  bons ,  humains  et 
même  amoureux  ;  et  ces  tendres  monvemens  déplaisent  sur  la  figure 
d'un  emporté,  d'un  tracassier ,  en  un  mot,  d'un  tyran  comme  Yal- 
mont. Ce  caractère  n'est  donc  point  dans  la  natune  choisie  qu'exige 
la  comédie. 

Madame  Yalmont  commence  par  se  montrer  douce,  complaisante, 
disposée  à  toutes  les  préTcnances,  i  tous  les  sacrifices ,  pour  tempérer 
l'humeur  dé  son  mari.  Il  y  a  dix -huit  ans  qne  sa  conduite  ne  s'est 
point  démentie',  et  elle  finit  par  fîiir  de  la  maison  avec  ses  enfans  » 
subitement  et  sans  que  l'auteur  se  donne  la  peine  de  nous  apprendre 
ai  elle  a  résisté  un  seul  instant  avant  de  se  déterminer  à  cette  dé- 
marche hardie.  C'est  encore  là  une  inconséquence  de  caractère  qui 
ne  peut  se  justifier. 

Derbin  n'offi-e  aucune  des  nuances  faites  pour  contraster  fortement 
avec  un  Yalmont  j  c'est  un  personnage  firoid,  raisonnable  et  sana 
couleur. 
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Les  deul  enfant  sont  des  adokscens  trop  voUins  de  Ten faute  ;  te 
TÎeux,  domestique  ressemble  à  toilt)  madame  Dupri  est  une  fename 
légère  comme  tant  d'autres,  mau  elle  ne  présente  rien  d*aasex  pro* 
nonce  pour  conquérir  et  conserrer  ]e  souverain  ponvuir.  H  est  Trax 
que  son  mari  est  presqu'un  personnage  muet ,  un  Térilsble  imbécilJe. 

L'action  n'est  pas  mmas  di&fectneuse  que  lea  caractères.  De  qiiM 
s'agit-il  eo  effet?  De  corriger  un  tjran  domestique?  L'art  dramaûqna 
ne  produit  point  de  teb  miracles.  Un  Valmont  est  inoorrigifale.  Les 
grands  maîtres  n'ont  jamais  songé  à  dompter  le  nataiel;  au  contraire, 
par  un  coup  de  leur  art;  ils  font  ressortir  des  effets  comiques  de 
cette  puissance  du  naturel,  et  ils  le  font  retenir  os  galop  au  dénoue- 
ment de  l'oUTrage.  Si  M.  Duyal  se  trompe  en  présentant  son  tyran 
corrigé,  son  moyen  de  correction  n'est  pas  moins  malheureux,.  N'est- 
ce  pas  aller  contre  le  but  de  Fart  ^  que  dis-je  ?  n'est-ce  pas  un  renver- 
sement total  de  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  société ,  que  de 
faire  donner  ai^chef  de  la  famille,  par  sa  femme  et  ses  enlans,  une 
leçon  pareille  à  celle  que  M.  Dnval  n'a  pas  craint  de  présenter  à  la 
scène.  Cette  erreur  est  celle  de  son  esprit  sans  doute,  mab  s'il  avait 
pensé  plus  longtems  k  son  sujet ,  il  aurait  senti  que  cette  scène  est  Isk 
neste  pour  les  mœurs ,  et  j'ose  le  dire ,  scandaleuse. 

Le  plan  de  Pouvrage  devait  naturellement  se  ressentir  de  la  faiblesse 
de  l'action  et  de  l'inconséquence  des  caractères  ;  aussi  n'offre-t-il  gve 
des  scènes  mal  liées  et  sans^efTet.  Point  de  comique,  aucun  des  ca- 
rac(^res  ne  peut  y  prêter.  Point  d'intérêt.  Valmont  n'inspire  qu'une 
froide  pitié.  Les  autres  personnages  perdent  tous  leurs  droits  à  cH 
intérêt ,  par  la  hardiesse  et  finconvenance  de  leur  entreprise.  IVwnft 
de  mouvement.  Derbin  qui  fait  l'exposition,  parle  d'un  projet  au  pre- 
mier acte,  en  reparle  encore  au  deuxiène,  au  troisième;  enfin  il 
s'exécute ,  sans  explication  ,  au  quatrième.  H  n'y  a  pas  le  moindre 
obstacle  à  furmonter,  pas  la  plus  petite  difficulté  dans  Texécution.  Il 
est  probable  que  Fauteur  a  craint  d'abord  de  ressembler  à  tu  Femm^ 
jalouse,  dont  le  noeud  est  bien  plus  fort  et  plus  intéressant,  et  en 
second  lieu ,  qu'il  #  senti  la  difficulté  de  donner  des  raisons  satis&i- 
sautes  pour  conseiller  à  une  mère  et  à  des  enfisns  de  quitter  la  maison 
et  d'abandonner  un  époux  et  un  père,  sans  prévoir  les  conséquences 
affireuses  d'un  pareil  abandon  sur  un  caractère  violent  etinQextble^ 
cette  crainte  aurait  dû  l'éclairer  sur  le  vice  de  son  sujet.  M.  et  M*«. 
Dupré  sont ,  comme  je  Fai  dit,  des  personnages  épisodiques  dont 
Fauteur  n'a  tiré  aucun  parti,  et  qui  auraient  pu  présenter  des  c(m« 
«fastes  plus  piquans  et  surtout  plus  actifs. 


tJne  cliose  qui  n'est  pas  aMCZ  teatie  de  nos  auteurs  modernes, 
c^est  que  lorsque  les  caractères,  Paction  el  le  plan  d^un  ouvrage  ne 
#ont  point  assez  approfondis,  le  style  manque  nëcessairement  de 
substance,  et  n^a  point  ûe  couleur  prononcée.  Il  y  a  dans  la  comédie 
de  M.  Duval  des  ^ers  fort  heureux ,  un  dialogue  quelquefois  assez  yif, 
et  même  des  tirades  où  il  se  fait  sentir  généralement  plus  d'àcreté 
que  de  force,  nuiis  où  il  règne  une  certaine  chaleur.  Si  M*.  Duval 
90US  dotine  quelque  jour  (  comme  cette  pièce,  malgré  ses  défauts, 
peut  ie  fiiire  espérer)  un  onvrage  mieux  pensé  dans  toutes  ses  parties  j 
«on  style  deviendra  plus  nourri,  plus  soutenu,  plus  noble,  plu« 
•i^vimé.  Il  gagnera  même  du  côté  de  la  correction  et  de  Télcgance. 

Théâtre  Louvois, 

Bertrand  et  Raton ,  ou  F  Intrigant  et  sa  dupe  ,>  comédie  en  cinq 
-AÔtes  ,  et  en  prose. 

La  jotie  fable  de  Lafontaine  ,  dont  la  morale  a  passé  en  proverbe , 
ft  donné  à  Picard  Tidée  de  éetle  comédie.  Le  bot  en  était  d^autant 
-plus  utile  que  de  nos  jours  on  voit  bien  des  Bertrand  se  serrir  de  la 
patte  de  Raton  pour  tirer  les  marons  du  Jeu.  Mais  cette  pièce 
pourait-elte  comporter  cinq  actes  ?  Les  longueurs  ,  les  redites  ,  le 
peu  d*actîon ,  tout  prouve  que  Picard  s^est  trompé  dans  ses  calculs. 

Bertrand  de  Courval  ,  intrigant  ruiné  ,  couvert  de  dettes  et  do 
mauvaises  affaires  ,  voyage  avec  Raton  de  St.-Léger ,  jeune  homoM 
aussi  imbécille  que  fat,  et  qui  a  en  lui  la  plus  aveugle  confiauce. 
Us  arrivent  tous  deux  a  Strasbourg  ,  et  se  proposent  d'épouser  la 
même  personne  \  mais  ni  Tun  ni  Paulre  n'a  le  don  de  plaire  à  la  jolie 
strasboiu'geoise  j  elle  airuc  Raimoud ,  jeune  officier  de  la  garnison^ 
Plusieurs  ruses  sont  employées  par  Courval.  11  met  toujours  en  avant 
St.-Léger  ;  mais  il  a  la  sottise  de  se  confier  lui-même  à  un  valet  qui 
Fa  servi  autrefois ,  et  qni  est  au  service  du  jeune  officier.  Ce  valet 
déjoue  tous  les  projets  de  Courval,  qui  ne  se  méfie  de  rien.  Le  dernier 

'incident  est  un  enlèvement,  auquel  Courval  détermine  St.-Légcr  , 
«t  qu'il  se  propose  d'arrôter  pour  se  rendre  intéressant.  Mais  Rai'' 

'^nond  dérange   tous  ses  projets,  démasque  l'intrigant ,  et  obtient 
pour  récompense  la  main  de  son  amante. 

Dé  petits  moyens  ,  des  détails  faCigans  ,  des  caricatures  au  lieu  de 
caractères,  beaucoup  dVmprunts  que  l'auteur  s'est  faits  à  lui.méme 
et  aux  autres^  voilà  ce  qu'on  peut  reprocher  à  cet  ouvrage,  qui  n« 
«aurait  ali«r  loin. 


Théâtre  Favnrt. 

^ernand,  ou  les  Maures.  Sujet  tiré  du  GonulTe  de  FIoiîmi, 
CUute  compUte. 

Théâlradu   Vaudeville. 

Le  Jaloux  malade  ,  comédie  en  uu  «cte  ,  par  M.  Dupaty ,  jouée  * 
sur  ce  théâtre  le  29  JAuvier,  9  pluviôse,  a  eu  beauootip  de  sucob. 
Jje  public  avait  «té  disposé  à  rindulgeiice  par  un  fort  joli  couplet 
d'annonce  ,  où  Tauteur  demandait  qu'on  préservât  son  maJade  de 
mort  subite  :  mais  ce  *malade  avait  été  si  Bien  traité,  qu*il  n'avait 
rien  à  crainare.  Le  fonds  léger  ,  invraisemblable  même  de  la  pièce , 
est  racheté  par  de  jolis  détails,  par  un'  dialogue  vif  et  spirituel, 
qui  n'ont  pas  llïa&c  le   lems  d'en   apercevoir  les  dé&nu. 

Floricour  ,    épris  de  Rosalie  ,  jeune  veuve ,  est  aussi  jaloux  qa'a^ 
moureu^.    Uqe.  foulure   au  pied   le  retient    ches  lui  ;  il  tempête , 
se  désole  ,  tourmente  ses  ralets ,  et   n'avance  pas  sa  guérison.  Sa 
jalousie  l'agite  d'autant  plus ,  qu'il   ne  peut  voir  celle  qu'il  aime. 
Celle->ci  ,  de  son   côté  ,  n'est  pas  tranquille  j  elle  prend  un  dégui- 
sement et  vient  remplacer  la  garde  de  Floricour.  Un    oncle,  que 
les  étourderies  d^t  jeune    homme  ont  indisposé  contre  lui ,    vient 
le   sermouer  ,  mais  ne    lui    donne    pas'  Targent    dont  il  a  grand 
besoin  pour  payer  un  créancier  qui  le  presse.  Rosalie ,  assuaée  d« 
l'amour    de   Floricot^r ,    açquite   sa    dette  à  son    insu  ,   et   se  dé- 
couvre au  moment  où  l'oncle  venait  |§veiller   encore  U  ja/ousie  du 
malade,  en  lui  apprenant  qu'elle  était  sortie  déguisée  dès  le  matin  , 
sans*  qu'on  sût  où  elle  était  alléïe.  Les  sQUp^ns  s'évanouissent ,  et 
le  mariage   se  conclut, 

On  vqit  que  l'intrigue  ne  roule  que  sur  quelques  soupçons  mal 
fondés ,  qui  ne  sont  pas  suffisamment  édaircis  '  au  dénouement 
pour  calmer  les  inquiétudes  d'un  jalons,  aussi  forcené  que  Flori- 
cour :  mais  si  Tamour  est  aveugle  ,  c'est  surtout  avant  d'être  heu- 
reux, et  le  public  est  tellement  accoutumé  de  voir,  à  la  fin  de 
chaque  pièce  ,  les  déûiuts  corrigés  et  les  aquns  récompensés  ,  qu*U 
n'a  point  chicané  l'auteur  sur  le  dénouement  de    celle->€i. 

Une  espèce  de  parodie  en  un  acte ,  par  MM.  Dupaty ,  Moreau  et 
Francis,  intitulée  :  les  femmes  colères,  n'est  autre  chose  qu'une 
petite  vengeance  que  le  Vaudeville  s'est  permise  contre  trois  autres 
^éàtres,   qui  se  sont  ayisét  au  bout  de  plusieurs  «nuées ,  de  donne» 
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àH  rivales  i  Honorine ,  femme  coUre  et  trit-^olère ,  qiii  lemblait 
UToir  leule  le  priTÏlège  d'amaser  le  public  de  «es  emportêmens,  et  de 
Pattendrir  par  sa  coo version  sar  le  thëAtre  de  la  rue  de  Chartres. 
Il  est  en  effet  assez  singulier  «jue  ce  sujet  ait  été  traité  en  même  tems 
au  théitre  Français,  à  celui  de  la  rue  de  LouTois  et  à  l'Opéra- 
comique  :  ceU  s^explique  cependant,  parce  «jue  tous  les  auteurs  qat 
Pont  mis  en  scène,  Pont  tiré  d'un  conte  de  madame  de  Genlis.  Mais 
ils  auraient  pu  le  tirer  beaucoup  plutôt,  comme  les  auteurs  du 
Vaudeville,  des  sources  ou  ces  auteurs  et  madame  de  Genlis  elle* 
même  ont  puisé;  je  veux  dire,  dans  un  conte  du  Magasin  des 
enfans ,  et  dans  une  comédie  de  Shakespeare ,  intitulée  :  The  taming 
^t/ke#Arew;  remarquez  encore  que  Shakespeare  avait  imité  une  autre 
comédie  plus  ancienne,  et  vous  conviendrez  aisément  avec  le  Sage, 
4/1^11  fCy  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

La  jvarodie  des  Femmes  colères  ne  manque  pas  de  gatté,  et  prouvq 
assez  bien ,  k  ce  qu'il  nous  semble  ce  qu'elle  voulait  démontrer , 
qu'Honorine ,  outre  sont  droit  d'ainesse,  a  encore  beaucoup  d'avantage^ 
sur  les  sœurs  cadettes  qu'on  a  voulu  lui  donner. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  .de  remettre  au  numéro 
prochain  ,  à  rendre  compte  d'un  Tour  de  soubrette  ^  petite  comédie 
qui  a  eu  beaucoup  de  succès  sur  le  thé&tre  de  Picard ,  ainsi  que  df 
U  Laitière  de  JJercjr,  qui  a  été  fort  applaudie  au  Vaudeville.  ^ 

Librairie, 

Lycée,  on  Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne ,  par  J.  F. 
de  la  Harpe,  avec  cette  épigraphe  x 

Indocti  discant  et  ament  meminisse  periti  : 

tomes  i5eC  i6,  le  1 6%  en  deux  parties.  Prix  broché,  i5  iV.  A  Paria, 
chez  H.  Agasse. 

Les  tomes  i5  et  i6  qui  terminent  tout  ce  que  M.  delà  Harpe  a 
laissé  de- son  Cours  de  Littérature ,  contiennent,  i".  la  Philosophie 
du  dix-'huitième  siècle ,  avec  l'épigraphe  ?  ajructibus  eorum  cognos' 
cetis  eos  :  vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits  (  S.  Math.  ),  et  queU 
ques  fragmens  suf  le  même  sujet;  a<».  une  table  Analytique  et  rai- 
sonnée  des  matières  contenues  dans  la  totalité  du  Cours  de  Litté- 
rature y*3*.  une  notice  historique  sur  la  uU  et  les  œuvres  de  M.  de  la 
Harpe;  4''*  àeM  fragmens  d'une  jépologie  de  la  religion  chrétienne^ 
du  même  «uteur. 
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Le  prit,  brotbé,  ûe  là  totalité  êe  cet  ouvrage,  qui  est  de  teixê 
Yolumes,  dont  les  troisième ,  onzième  et  seizième  forment  chacun 
deuK  parties ,  est  de  88  fr.  _ 

OEuvres  choisies  de  Saint- Ei^remont  y  his^mt  suite  aux  OEurres 
choisies  de  Saint-Kéal,  et  précédées  d^une  notice  sur  la  Vie,  le 
caractère  et  les  ouvrages  de  Saint-ETremont ,  par  N.  L.  M.  Dë&es- 
•arts  i  I  vol.  in-i  2.  Prix  ,  papier  ordinaire  ,  a  f r.  ^  papier  fin  ,  3  fr. , 
et  papier  vélin ,  4  ^'''  -^   Paris  ,  chez  Désessarts. 

ft  CVst  une  très  -  bonne  idée  (  dit  avec  raison  le  Puùliciste ,  ) 
que  celle  de  ùiive  un  choix  dans  les  Œuvres  mêlées  et  très^m^fées 
de  Saint-Evremont ,  et  de  publier  les  écrits  de  cet  homme  célè- 
bre qui  méritent  de  passer  à  la  postérité.  M.  Désessarts  a  déjà 
publié  dans  le  même  esprit  les  OEuvres  choisies  de  Saint-Réal  ; 
nous  ne  pouvons  que  Fen  louer  j  mais  nous  lui  ferons  un  reproche 
que  méritent  peu  d^ordinaire  les  éditeurs  ,  c^est  dVtre  trop  sévère 
dans  le  choix  qu^il  a  fait  pour  Saint- Evremont  :  nous  croyons 
qu^il  y  a  d^autres  ouvrages  de  cet  écrivain  qui  méritent  d^ètre 
conservés ,  et  dont  M.  Désessarts  pourrait  faire  un  second  volume  , 
l^ue  les  gens  de  goût  reliraient  avec  pknsir.  » 

Manuscrits  de  M.  D/'ccker ,  publiés  par  sa  fille.  Un  vol.  in-8». 
Prix,  5  franc,  et  6  fr.  5o  cent.  Chez  Faschoud,  à  Genève,  et  chez 
Heurichs ,  à  Paris. 

Droit  maritime  de  V Europe  ,  par  M.  D.  Â.  Azuni ,  ancien  §è^ 
nateur  ,  juge  an  tribunal  de  commerce  et  maritime  de  Nice  , 
jnembre  des  académies  des  sciences  d6  Turin  ,  de  NJapIes  ,  de 
Florence  ,  de  Mndène  ,  d^ Alexandrie  ,  de  Catnre  ,  de  Rome  ,  de 
Trieste ,  de  Tathénée  des  arts ,  de  Tacadémie  de  lé^lation  .de 
Paiis  ,  et  de  Facadémie  des  sciences  et  arts  d«  Marseille  ^  a  vol. 
,in-8*^.  An  iS,  (  i8o5.  )  Paris,  «hez  Paiiteitr,  et  Ant.  Aog.  Re- 
nouard.  ^ 

JOyilmanach  des    cartes   (  Karten  j4lmanaeh  )  ,  annonce   dans 
notre   dernier  numéro,  se  trouve  i  présent  à  Paris,    chez  Hen- 
'richs.   (Prix,   12  fr.  ) 

Bibliothèque  d' ApoUodore  V Athénien,  traduction  nouTclle ,  arec 
le  texte  grec  revu  et  corrigé ,  des  notes  et  une  table  aualjtigue,  pa,r 
E.  Clavier,  a  yol.  in-S».  Prix  16  fr.  (  Chez  Henrichs.  ) 

Nous  donnerons^  dans  le  prochain  numéro,  une  notice  de   cat 

•uvrage. 
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RUSSIE. 


i%l»  le  vice -amiral  de  Tchitacbagoff»  ministre  an,  (^parlement  de 
W  marine ,  a  iait  remettre  à  raoadémie  des  acieaces  de  Jfét^rsl^pur^,. 
nm  sujet  de  prix  sur  la  tlUorie  de  la  Hésistance  ^esJltUdes,  çt  sur 
rappUcatkm  de  celite  théorie  a  la  construction  dea  yaisseauxi^  L'a^adé* 
mie  a  consenti  «  en  publier.  les,.cQo4itioDS ,  à  reçewr les  mémoires 
et'àilcis  -oxaminer  de  concert  a^eç^I^  département  de  la  marine.  Le 
prix,  dont  ce  département  fera  les  frais  ,  est  de  mille  ducats  de  Hol- 
lande. Les  mémoires  doivent  être  adressés  à  Tacadémie , yî*a/scs  de 
port,  autant  que  faire  se  pomt-a ,  avant  le  premiev.^uUlet  iSq6,  Ils 
flêyroni  être  écrits  en  français  ,  en  anglais  ou  ea<nMM«. 

Le  programme  indique  trois  manières  d^arrÎTer  au  but  ptopo8&' 
i\  II. existe  déjà  deux  théories  de  la  Résistance  des  fluides:  Tune 
de  D.  G.  Juân  .dans  son  Examen  maritime _i  Vautfe  dé  M*.  Romme 
dans  son  j4rt  de  la  nuifine*  ]Les  cohcurrens  peuvent  s*atlac1k6t  i  f  Un* 
des  deux  pour  la  corriger  et  la  perfectionner,  de  manière  que  left  ré- 
sultats qu^elIe  donnera  par  le  calcul ,  diffèrent  assez  peo  de  cens 
qu^on  «b tiendra  par  des  expériences,  pour  que  cette  différence  piii'ssd 
'être  négligée  dans  la  pratique  j  sans  produire  dVrreurs  considérables. 

3^.  Si  ce  premier  moyen  est  impraticable ,  on  peut  établir  une 
théorie  nouvelle,  dont  les  conséquences  aient  l'exactitude  demandée, 
et  en  montrer  Tapplication  à  la  construction  des  vaisseaux. 

3«.  SUl  est  impossible  d'établir.une  pareille  théorie ,  on  demande 
idu  moins  que  Ton  déduise  des  expériences  une  formule  semblable  à 
celles  qu^ont  déjà  données  MM.,Bo8sut  et  Pronj  \  mais  on  exige  noà- 
aeulement  qu'elle  soit  Ojiieux  d'accord  que  celles-ci  avec  les  expérien- 
ces, .ttiais  encore  fu'«lle  se  rapproche  autant  que  possible  de  Içurs 
résultats ,  et  qu'elle'  «oit  applicable  à  la  construction  des  vaisseaux. 

Plusieurs  professeurs  allemAnds ,  attachés  aux  universités  russes  , 
«nt  demandé  la  penwsaiOQ  de^fairt  kur«  cours  sa  langue  allemande. 
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La  rmiion  i{a*iU  en  donnent ,  c'eft  qoe  les  nanrdlet  àScoarertea,  tùttê 
dans  toum  le*  sciences,  ne  peuvent  que  très-iliffidlenaenâ  étr# ex- 
posas en  Utin.  Pouv  exprimer  des  choses  dont  les  Bonnins  a'nvntent 
point  dUdée ,  il  faut  forger  de  nouTeanz  mots ,  et  ces  mou  mtntt  îa- 
intelligibles  pour  ceux  qui  ne  connaissent  qn<  la  bonne  latinité. 

On  commence  à  se  plaindre  en  Russie  du  grand  nombre  de  mots 
étrangers  qui  se  sont  introduiU  dans    la  langue    nationale.  C?cs% 
M.  de  Karamsin  qui  en  a  parlé  le  premier^  apris  lui,  M.  Sbistx- 
kow  a  publié  un  Mémoire  sur  le  style  russe  TÎeuz  ee  nonveaD ,  ok 
il  cherche  à  prourer  que  Ton  ne  comprend  plus  les  ourragea  ^k>- 
dtornes  sans  un  dictionnaire  de  U  hoguiii  moderne ,  et  sans  pnsséiicr 
les  langues  étràngh-ei.  Plas&ett««  «uteurs  se  «ont  eapeeasis  dPécnm 
cotitre    H.  Shist±b»ir ,   qnt    les   ft  de  nom  eau  réfoléa  9  asnia  on 
qd*il  y  a  de  plut  iutéressant ,  cVm  tfo^il  à  éémmsUig ,  par  I*  venina 
de  tu'  BSbIé  «eule  et  p*r  diffiSrens  OifVrage*  et  roligion,  onMoesc 
on  pourrait  enrichir  U  faingue  «MA  «voir  rsoDvn  à  om  wrtm  dBia* 
noyations. 

-  L^miWwR^  4o>  Cittiho*'  vienC  dPMoorder  »o»ooo  sgnhlsi  a  «s 
de  ses  professMM»  tans  nMkU  pour  dii&  «m,  4  Fofiisft  d'olpWv  «»f 


M.  GetU  est  arrÎTé  de  Copenhague  à  Pétersbourg,  avec  le  ia* 
meux  cabinet  de  coquillages  de  M.  Chemnitz ,  qu^  espère  yendro 
9»  gouvernement.  M.  Forster  ,  naturaliste  et  marchand  d'objets 
d'Jhittoire  naturelle  ,  paiement  connu,  a  reçu ,  pour  son  cabinet  de 
miBéralogie  ^  So»ooo  roubles  du  corps  des  mines  ;  il  derait  être  pa^ ( 
à  fesmes  ,  mais  ijant  formé  depuis  un  cabinet  parûcuUcr  à  rRerteS- 
tage  de  FEmpereur,  il  a  été  ps^é  comptant. 


B  0  tl  C  R  t  E. 


Al.  OB  'StràYI'miiiotOs  ,  isrcheTéqne  grec  et 

Kar^orits  ^  a  fait  traduire  une  instruction  es  M.  le 

stadter  ,  sur  la  yaccine,  en  langue  Wyrique  et  ^os  oelle  de  k  Vj 

lacbie.  Cet  ouvrage,  composé  pdut  la  dawe  d«  peup^,  adlé 

Iribué  gratuitement,  jusqu'au  «ombve 

àia  1ià>lUn»  de  ces  oOttlréOi  Mil  attx.p«iiplai 
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M.  Ljptay  publie  Uê  poëti«f  de  feu  le  profeuenr  Kriebel ,  en 
3  Tolumes. 

M.  J.  (venenich  tniTaTaiOe  a  donner  un  second  yolume  de  ia 
D^i^mtfon  ^ur  VéUi  des  écofcs  protestantes  en  Hongrie. 

M*  A.  de  Saîrmai  Tient  de  publier  un  ouvrage  très-intéressant 
et  tris-piquant  sur.  la  langue  ,  les  moeurs  et  le  caractère  des  Hon- 
grois ,  il  porte  pour  titre  :  Hongaria  a  parabolis,  si$^  Commenta-' 
ria  in  adagia  et  dicteria  Hongarorum.  Ofen ,  a8o4-  On  le  dit  rem« 
pli  d'esprit  et  de  gfttté. 


SAJïfiMAaCK. 

Xj^  toi  «tient  d?aoqa^rir  le  magn ligue  herbier  de  ica  H.  le  profea- 
aeur  Yabl.  Le  prix  de  cette  acquisition  est  une  rente  yiagère  dtf 
cent  écus  (  480  fr.  )  que  Tétat  assure  À  chacun  des  six  enfans  de  ce 
sarant  iUustre.  Le  goUTernernent  a  également  acheté  de  sa  reure  ^ 
hi  collection  de  ses  manuscrits  et  des  matériaux  qu^il  avait  rassemblés 
pour  la  continuation  de  son  ouyrage,  inXilvXé  i  Enumeratio  pleut'* 
tantm,  ainsi  que  sa  bibliothèque  d^ouvrages  de  botanique ,  moyen- 
nant une  somme  de  3ooo  écus  ,  et  une  pension  de  400  écus.  On  a 
df  p)us  donné  k  la  yeure  du  professeur  ,\ahl  Fassurauce  que  la 
P^blicati9n  de  ^eê  ouyra^es  inédits ,  ne  sera  confiée  qu'à  un  éditeur 
f  ^VfM  même  a,urii  formellement  autorisé* 

'  Il  s^est  glissé  une  erreur  dans  le  dernier  numéro  de  celte  Gazette,  à 
Tartide  où  nous  annonçons  Fouyrage  de  M.  Tfjerup  sur  les  progrèi 
de  la  civilisation  et  des  lumières  en  Danemarck  et  en  Iforwêge.  H  y 
est  dit  que  le  premieryolume  ne  traite  pas  encore  des  tems  modernes. 
Ce  yolome  allant  jusqu'à  la  fin  du  dix-buitième  siècle,  la  remarque 
porte  à  faux.  Celle  qu'il  aurait  fallu  £ûre,  c'est  que  le  premier 
yolume  ne  traite  que  des  objets  qui  intéressent  l'agriculture  et  le 
commerce  des  deux  royaumes.  L'auteur  promet  de  passer  en  reyue , 
dans  les  suiyans ,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  différens  ordres  de  Fétat , 
aux  diverses  branches  de  l'a'dminbtratioQ  inténevrc ,  à  F|iistmctioii 
publique  ,  aux  sciences  et  aux  arts. 


ÎT 

ALLEMAGNE. 

Nécrologie» 

Xje  célèbre  chimiste  Klaproth   est  mort  à  Goettingue  le  10  février. 
'Avant  d'être  alUché  à  Faniversité  de  Goettingue ,  qui  lui  doit  une 
partie  de  sa  gloire ,  il  avait  occupé  diverses  places  daas  les  éials  prus- 
siens. Ses  ouvrages  scientifiques  sootpour  la  plupait  répandas  dans 
divers   recueils  périodiques.    Les  Annales    ciiimiques   (  Chemische 
jinnalen  )  en   possèdent  un  grand   nombre.  On  compte  cinq  autres 
journaux  scientifiques    et  littéraires  auxquels  il  a  contribué,  sans 
comprendre    les   Mémoires    de    Tacadémie   rojale  des   sciences  et 
belles  -  lettres  de  Berlin ,  qui  se  sont  aussi    enrichis  de  quelques- 
unes   de   ses   productions.   11   ava^t    été     nommé     Fannée  dernière 
correspondant  de  la  première  classe  de  l'institut  national.  M.  Klap- 
roth  était  né  à  Cassel  le  Bo  décembre  1738.  'H  était  profesaear  d« 
chimie  à  Goettingiie  depuis  1759. 

M.  le  baron  d^Eberstein  est  mort  à  sa  terra  de  Mobrangen ,  dans  le 
comté  de  Mansfeld ,  à  T^e  de  48  ans.  11  était  auteur  de  plnsteur» 
écrits  philosophiqnes,  et  principalement  connu  par  vok  Etsai  de 
thistoire  de  la  philoaophU  en  Allemagne  pendant  le  dix4mUiéma 
siècle. 

M.  K.  A.  Kottner  est  mort  à  Ltipsick  le  14  février,  dans  sa  cia- 
qnantième  année.  Il  se  fit  d'abord  connaître  dans  le  jooroal  de  MitUu  , 
qui  paraissait  tous  les  mois  et  qu'il  rédigeait.  Cet  on vra^^e  p^riodiqu* 
ajant  cessé  en  1785,  M.  Kuttner  contribua  à  d'autres  recueils  du 
même  genre.  Le  meilleur  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lui ,  est  intitulé  : 
Kurona.  C'est  un  recueil  de  morceaux  poétiques  .  pris   des    tems 
fabuleux  et  héroïques  du  Nord.    Nous  crojons  qu'il  faut  aussi  Ibi 
attribuer  un  ouvrage  en   deux  volumes,   intitulé  :  Caractères  des 
principaux  .poètes  et  prosateurs  allemands  ,  qui  parut  sans  nom 
d'auteur  en    1781.  C'est  peut-être  le  meilleur  g^i^lc  qu^i^Q  étranger 
puisse  choisir  pour.s^initiAr  àU^  oonnaisiance  de  la  littérature  aile- 
nuade,j,usqu'â  cette  époque. 


lY 

Nouvelles, 

"•  M.  Jaoobi ,  conseiller  iotime  de  Vélecteut  de  Barière  ,  rient  d'être 
appelé  par  ce  prince  à  Munich  ,  et  nommé  membre  de  l'académie  , 
ayec  on  traitement  de  3,ooo  florins.  M.  Jacobi  est  on  des  écrivains 
qoi  font  le  plus  d'honneur  à  TAIlemague.  •  Il  a  fondé  une  nouvelle 
philosophie  ,  et  n'a  point  établi  de  système  ^  il  s'est  fait  beaucoup  de 
disciples ,  et  n'a  point  formé  de  secte.  Ses  écrits  ,  pleins  de  la  plus 
saine  et  de  la  plus  profonde  métaphysique  ,  sont  également  remar- 
quables par  la  pureté  du  style  et  par  une  éloquence  qui  parle  au  cœui*. 
i$a  doctrine  ne  sera  jamais  professée  dans  les  universités  ;  mais  elle 
aura  plus  d'influence  sur  l'amc  de  ses  lecteurs  que  les  systèmes  les 
plus  propres  à  être  enseignés  et  démontrés  rigoureusement. 

M.  Wiebeking ,  célèbre  par  ses  écrits  sur  l'hydraulique  ,  quitte  le 
•errice  autrichien  pour  rentrer  à  celui  de  Bavière ,  par  lequel  il  a 
commencé. 

lia  censure  de  Vienne  a  défendu  le  débit  et  la  lecture  de  tous  les 
ouvrages  du  cél«bre  Muller ,  aujourd'hui  conseiller  intime  du  roi  do 
Pkiisse.  Voici  les  titres  de  ses  principaux  oovrages ,  en  langue  alle- 
mande :  fffistùire  des  Suisses  ;  les  p^oyages  des  Papes  ;  Tableau 
de  la  Ligue  des  Princes  (  Fûrstenbond  )  /  plusieurs  Ecrits  sur  la 
Paix  de  Bdle  ,*  en  français  :  des  Essais  historiques  f  en  latin  : 

Bellum  cimbricum ,  etc. 

• 

Un  journal  allemand  très-répandu ,  la  Bibliothèque  universelle 
(  âllgemeine  deutsche  Bibtiotheh  )  ,  après  avoir  duré  quarante  ans  , 
et  avoir  exercé ,  pendant  une  partie  de  cette  période,  une  très-grandf 
influence ,  va  cesser  avec  cette  année.  Le  rédacteur  ,  M.  Nicolaï  ,  est 
obligé  par  son  grand  âge  ,  d'abandonner  cette  entreprise. 

M.  le  comte  de  Berchtold ,  seigneur  morave ,  qui  avait  proposé 
on  prix  sur  les  moyens  de  préserver  la  vie  des  hommes ,  et  de  la 
sauver  des  dangers  dont  elle  est  sans  cesse  menacée ,  non-content 
d'avoir  (ait  imprimer  à  ses  frais  l'ouvrage  couronné,  de  l'avoir  en- 
voyé et  fait  distribuer  gratis  dans  toute  l'Europe  ,  vient  encore 
d'engager ,  dans  la  Gazette  de  Brunn  (  Brunner  Tagllatt  ) ,  tous 
les  libraires  contrefacteurs  à  s^emparer  de  cet  ouvrage,  et  à  le  con- 
sidérer comme  de  bonne  pTÏi'e.  S'il  voici  le  titre  en  allemand  :  yin* 
leitung ,  die  Mfnschcn  vor  Lebensgtfahren  zn  bewahren  und  dt/i^ 
raus  :tn  retten. 


1^ 

M.  de  KoUebae  ett  arrÎTé  d^talit  it  Vienne ,  d^oà  0  te  rendre 
bientôt  à  Berlin. 

Tontes  les  conTersations  ronleiit  dam  ee  moment  ^  à  Viebse ,  inr 
un  polme  qui  vient  de  perattre ,  dcmt  le  tîti«  ett  flîe&tioto^ ,  et 
]«  snjet  rhiitoire  de  H  maison  d'Ântiiclie.  L'ântènr ,  M.  k  %ai70ii 
Ferdinand  de  Geramh  >  en  a  frit  bommige  à  I^Empereûr ,  ei  le 
Ini  a  présenté  le  8  déceubçé  ;  mais  ce  n*est  qne  depuis  qad^H 
jours  que  ee  poème  commence  la  se  répandre  dans  le  pubtifc.  Rièlk 
de  pins  magniâque  que  le  hue  ayec  lequel  est  imprimé  cet  oartMge 
qui  forme  sept  feuilles  ùt^olio ,  et  dont  la  dépense  mopte  ,  dit* 
on ,  à  phis  de  so,ooo  florins.  Cbaque  page  est  enriclkie  d'une  su* 
perbe  gravure  allégorique.  H  a.  été  tiré  k  environ  deux  nulle  etém- 
plaires  ,  dont  la  plupart  sont  reliés  en  velours  brodé  en  or. 

Théâtre» 

On  a  joué  à  Vienne ,  sur  le  théâtre  de  la  ville ,  avec  un  succis 
médiocre ,  une  traduction  des  deux  Avare»  ,  avec  la  musique  de 
Grétrj  \  M.  Fischer  y  a  seulement  introduit  quelques  airs  de  ift 
composition.  On  se  pktnt  i  ce  sujet  que,  tandis  que  Vienne  poiside 
des  compositeurs  célèbres ,  tels  que  Beethoven ,  Eberl ,  Vogleir  et 
Weigel ,  les  directeurs  dPc^ni  se  cherchent  à  varier  les  phûfirt  dki 
public  qu'en  réchanfiknt  de  vieilles  pièces  françaises.  Gela  vient , 
dit-on  ,  de  la  difficulté  qu'on  éproave  à  se  procurer  des  po^mei 
allemands  ,   et  cette  difficulté  elle-4néme  vient^le  ce  qu*on  paie  mal 
les  auteurs.  Le  théâtre  de  la  cour  ne  donne  poor  \e%  parole»  d'un 
giand  opéra  que  loo  florins  ,  et  la  moitié  pour  un  opéra  de  nmindre 
étendue.  Or ,  pour  une  somme  aussi  modique ,  on  exige  que  Vaùtemr 
ait  du  talent  dramatique  et  lyrique  ,  des  connaissances  musicales  et 
théâtrales  ,  qu'il  écrive  bien  ,  et  qu'après  avoir  travaillé  plusieurs 
mois ,  il  sache  sacrifier  sans  répugnance  son  plan  ,  ses  caractères  et 
ses  vers ,  aux  caprices  du  compositeur  et  des  chanteurs.  Qutllh 
injustice  !  à  Paris  on  paie  beaucoup  mieux ,  et  l'on  exige  beaucoup 
moins  ^  et  cependant  no*  compositeurs  de  l'école  moderne  ont^ib 
fait  oublier  leurs  devanciers  ? 

Les  dernières  nouvelles  de  Weimar  sont  que  Schiller  n'a  pomt 
achevé  son  Attila ,  mais  qu'il  a  traduit  la  Phèdre  de  Racine.  £iUe 
y  a  été  jouée  le  3o  janvier.  Cette  traduction  est ,  dit-on  ,  très^ionne, 
et  les  acteurs  de  Weimar  se  sont  e06rcés  de  la  £ûre  valoir  j  on  en 


clM  ééiit  ^  ont  été  fort  «|if  U«dU  ,  et  surtout  M.  Bf  dUr ,  dl9t  h 
récit  de  la  mort  d'HyppoUt«.  Am  refto ,  on  ne  a^m  i^pi^^ad  ppint 
quel  effet  «  produit  La  tragédie  elle-même. 

Cmime  %m  auppUmeut  à  rartidc  JT^iétre  ,  qui  nç^a  foumit  cetto 
foi^  peu  de  matièrea ,  noua  diro^a  m  mot  4ei  Lectures  ifi  Hf .  Tezier, 
^oi  ont  à  Weimar  he»ucopp  àt  $\uMk»,  On  lui  rfBcooi^lt  un  talent 
Uria-dittingné ,  tuitopt  poiir  la  lecture  des  piic^e»  conûguei ,  et  dont 
I0  dialogue  an  rapproclie  le  plus  du  ton  ordimjure  de  |#  cpnyerMiioii. 
£«  l'«rtie  1I0  ehi$ê€  dP Henri  IV  ^  et  /e  M44ficii%  mçJ^  i^i ,  .«Ofi^ 
«elUi  que  Ton  ciie  comme  ayant  Tidt»  À  «e  kc]UHtf  |c41Â>r^  h^  P^H^ 
gffwJ»  oppiandiiaeroena. 

Annonces. 

Après  avoir  épuîaé  tous  les  titres  et  toul  les  objets  de  connaissances 
possibles  pour  les  publier  en  forme  de  journaux  et  iFalmanacbs  , 
TAllemagne  Tient  encore  de  s'enrichir  cVnn  nouyeau  journal ,  peut- 
être  unique  dans' son  genre.  En  Toici  le  titre  : 

Journal  pour  Us  dames  allemandes  ,  ébrit  par  des  dames  alle« 
mandes  ,  et  rédigé  par  HM.  Wieland,  Schiller,  Rochlitz  etSeuîne. 

X^e  premier  cahier  offre  en  tête  le  portrait  de  la  reàie  et  Prusse  ^ 
d'après  le  tableau  de  madame  Caroline  Tischbein ,  et  un  morceau 
de  musique  par  une  autre  dame.  Ce  nouveau  jonmal  ne  peut 
qo^augmenter  beaucoup ,  en  Allemagne  ,  le  nombre  dés  femmea 
auteurs.  Mais  en  attendant  qu'il  ait  produit  tout  le  fruit  qu'on  en 
peut  attendre  ,  nous  croyons  que  Féditeur  ,  M.  Goesdien  ,  n'a  pas 
trop  mal  fait  de  donner  aux  dames,  qui  tentent  l'enlrepfiie ,  des^ 
«lienliers  teb  que  Wieland  et 


On  annODCfe  à  Leipsick  un  ouTirsge  très-considérable  aur  la  an- 
thologie du  JNord.  C^est  le  i^rofesseur  Grœter  qui  en  est  l'auteur  ;  et 
M.  Gosschen,  s'est  chargé  Ue  Fcxécuter  avec  tout  le  luxe  tjpogra- 
pique.  Il  paraîtra  tout  à -la -fois  en  allemand  et  enfran^is,  par 
cahiers,  petit  in  '•folio.  Le  nombre  de  ces  cahiers  sera  de  trente. 
Voici  le  titre  que  lui  donne  Fauteur  même  :  Représentation  de^ 
DùdniZés  de  la  mythologie  du  Nord ,  d'après*  le  tableau  tracé  de 
leun  caractères  ,  par  le  professeur  Graeter. 

Le  poème  intitulé  Joseph,  de  M.  Bitaubé,  vient  d'être  traduià 


îvil) 

eh  aUemAné  par  M.  HcidenreicK.  Il  est  aceonpigiié  d*iinc  BiaMr- 

tatioii  «mr  lé  méfite  poétique  ée  Pourra^. 

Oa  vient  de  publier  le  catalogue  de  la  bibliotliè<{ae  pbjsigue  et 
iuédicaTe  dé  feu  M*,  le  profeftbeur  Baldinger,  de  fiiaiburg.Cétait  peut- 
être  riioHînS'e  Yb  plus  curieux  de  f  Allemagne ,  pour  tout  ce  qo* 
avait  rapport 'à  iâ' science  9iédica1e.  Sa  bibliothèque  est  composée 
de  seixe  mitie  volumes,  sans  y  comprendre  les  DissertatioiM ,  Traités 
oU  Mémoires  imprimés  séparément.  Le  nombre  dTéditious  des  apbo- 
rismes  cTHippOcrate  monte  seul  à  phis  d^nne  centaine*;  tomU  ce  qa^'À 
y  a  de'])Ias  remarquable  dans  cette  bibliothèque ,  c^est  qn^il  n^  maii^ 
que  rien  de  nécessaire  et  d^ essentiel.  Le  possesseur  a  pasisé  cmqnante 
aps  à  la  composer  j  les  héritiers  cherchent  à  la  vendre,  mais  Ha 
désirent  que  ce  ne  soit  poiçt  partiellement,  s*ilse  trouve  des  ama- 
teurs pour  Tacquérir  en  entier.  Cette  annonce  ne  sera  peut-être  pas 
juiutile  pour  la  France ,  où  Ton  peut  croire  qu'il  n'existe  pas  encore 
une  bibliothèque   médicale   aussi  complète  en  ouvrages  étrangers. 

On  annonc^la  traduction  de  Pouvrage  de  M.  Saj ,  sur  réconomic 
politique. 

Erratum. 

• 

L'autenr  du  Dictionnaire  du.  Comptoir,  en  neuf  langues ,  annooc^ 
daos  notre  numéro  de  janvier,  ne  «e  nomme  point  IVaHuck,  mais 
JVemnich.  Cette  eff  cur  nous  a  valu  une  lettre  fort  longue  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  M.  Nemnich.  Nous  nous  contenterons  de  donner 
ici  le  titre  ^e  deux  de  ces  ouvrages ,  que  nous  avons  né^l^é  di  citer 
eu  annonçant  le  plus  noviveau.  ^ 

i«.  Un  DieUonnaire  poljrgloUe  d* histoire  naJUtrtUc ,  oùTon  trouve 
des  dénominations  prises  de  plus  de  cent  langues.  L'auteur  le  publia 
à  vingt^troisans.a<>.  T7n  y oy âge  en  Angleterre  dans  les  années  1799 
et  1800.  Les  difiSrentes  productions  du  laborieux  et  savant  M.  Mem- 
uich  lui  ont  valu  de  grands  succès  en  Allemagne  et  en  Angleterre  , 
et  des  présens  de  plusieurs  souverains.  On  nous  dit  aussi  qu'il  se  pré- 
parc  à  voyager  dans  toute  l'Europe ,  pour  achever  de  perfectionner 
ses  connaissam^es  commerciales ,  dont  le  public  partagera  un  jour 
les  trésors. 


•  » 


lix 
ANGLETERRE. 

Sociétés  savantes» 


V< 


oici  quelquet  détails  fur  la  solemnité  académique  qui  commença 
à  Calcutta  le  39  mars  i8o4  9  et  que  nous  ayons  seulement  annoncée 
dans  noVe  Numéro  de  septembre.  Ils  sont  tirés  d'une  lettre  de  sir 
Joseph  Banks  à  M.  de  Schwartzkopf ,  qui  les  a  communiqués  à  une 
gaxette  de  Berlin. 

Le  collège  et  l'académie  de  Calcutta  ont  été  fondés ,  comme  chacun 
sait ,  en  1 789 ,  par  le  célèbre  air  William  Jones.  Le  marquis  de 
Welleslej ,  gonremeur  général  des  Indes  anglaises ,  est  aujourd'hui 
curateur  de  cette  institution,  et  il  en  a  rempli,  pour  la  première  fois , 
les  fonctions  dans  la  séance  dont  nous  rendons  compte. 

On  soutint  d'abord  des  thèses  en  langue  persane ,  dans  l'idiome  du 
Bengale  et  dans  celui  de  FIndostan.  Parmi  les  sujets  de  ces  thèses, 
nous  distinguerons  les  deux  suivans  :  1®.  le  Suicide  des  Femmes 
indiennes  qui  se  br&Ient  sur  le  corps  de  leurs  maris  ,  est  contraire 
non-seulement  aux  eentimens  dé  la  nature  ,  mais  encore  aux  detoirs 
de  la  morale.  3^.  La  Division  de  la  Nation  indienne  en  castes  ,  em- 
pêche qu'elle  ne  sorte  de  son  état  d'avilissement. 

Le  lendemain  ,  on  tint  une  seconde  séance  ,  où  le  marquis  de 
lYellesley  dbtribua  des  prix  et  conféra  des  grades  &  divers  étudians. 
Il  prononça  ensuite  un  discours  très-étendu  sur  le  but  de  l'académie, 
sur  ses  travaux  et  ses  succès.  Il  donna  de  grands  éloges  aux  profes- 
seurs et  aux  élèves  ;  et ,  ce  qui  est  bien  remarquable  ,  il  paria  avec 
reconnaissance  d'un  grand  nombre  de  savans  indiens  qui  sont  en 
liaison  avec  l'académie ,  et  l'aident  puissamment  dans  ses  travaui. 
Si  les  académiciens  de  Calcutta  ont  enfin  déterminé  les  Brames  à 
les  favoriser  dans  leurs  recherches  ,  il  n'est  rien  qu'on  n'en  puisse 
espérer. 

Un  catalogue  des  ouvrages  .en,  laqgu^s  onentalçs  ,  ou  sur  l^  litté- 
rature  orientale ,  que  l'académie  de  Calcutta  a  fait  imprimer  depuis 
sa  fondation ,  ou  qui  ont. été  publiés  par  ses  membres,  était  joint  à 
2a  lettre  de  sir  Joseph  Banks.  .II  en  résulte  ,qu9  ,|è.nop[ibre  de  pc9 
4)uvrages  se  montait ,  au  commencement  de  1^4  1  *  quarante-cinq 
et  que  vingt-deux-  étaient  sou»  presse.  Voki  le  titre  des  principaux 
qui  avaient  déjà  paru.  «^.,  Une  GnunmairesaatcKite,  de  35o  p.  in-4- 


r 

et  le  premier  Yolutne  dSint  ftitti«  w^i,  a*,  tloe  liatiodiietioii  k  k 
kngue  de  Plndoitan.  3^.  Lei  trois  prcmien  Tolumct  «Pane  GoUeclK» 
de  toixB  les  classicpies  arabes.  4*«  ^n  Dictioniiaire  an^Uîs  et  penaa. 
5^.  Plusieurs  traductioni  d*&iiTfaget  feanseriti etd?aiitres livres  rares» 
en  indien  Tul^ire ,  par  des  sarans  indiens.  Geeà  est  d^antant  pins 
remarquable  qàUl  -est  pertbis  de  croire  que  ceux  (|bi  mettent  ûasi  a 
la  port^  du  peuplé  leè  lltreà  sacrés  dta  Bnuuiaitie ,'  peoTent  atoiar  îû 
même  bot  que  les  premiers  tradttctetnt  de  k  Bible  e&  kngnevn^sat». 
(S^.  Un  Bsope  polyglotte ,  eti  sii  Ungues  de  FOrient.  ^.  L^IiMoin» 
du  Biijafa  Fridapaditjo  ,  dernier  Rajah  de  Tisle  de  Saogvr,  o«m^ 
original  en  laugue  dn  Bengale ,  par  itii  fea^nl  da  pa^fi.  Oa  awit  i6ts 
ions  presse  les  Œntros  eomplèf es  èe  Sttwk ,  3  voL  ia-4.  \  celfes  êm- 
Wvli,  I  ^ol.  j  «ti  DicliBBB«ii>e  sanscrit  $  ninGraBmairt  Tsmwih»im> 

*  Théàim. 

M.  Dibdiot  ^utenr  de  Topera  •comique  dont  nons  avons  donné 
Fannonee  (  ThUtjr  thousmnd)^  a  en  le  boo  esprit  de  profiter  dealeçons 
de  ses  critiques.  U  a  fait  à  sa  piice  différens  cbengemens  qui  en  ont 
assuré  le  succès  :  elle  est  maintenant  fort  appkudie ,  et  les  appUn- 
dissemens  à  Londres  ne  sont  pas  un  vain  bruit^  ik  <Hit  fait  vendre  a 
M.  Dibdin  le  manuscrit  de  son  ouvrage  aoo  liv^res  sterling.  M.  Bra- 
bain ,  Fun  des  musiciens  qui  ont  travaillé  pour  loi  y  a  vendu  de  son 
c6té  sept  ariettes,  de  la  même  pièce,  pour  k  somme  de  ûa  cents 
gninées,  et  voilà  comme  on  nous  ruiné  !  s^écrie  VOnacle  en  rendant 
compte  au  public  de  ces  deux  marchés. 


tfù.  t  donné,  pour  k  première  Ibb ,  le  3i  dêccdAre  t6o4  «  evrl» 
fliéàtre  de  jDrïtrjr'Lanê^  une  comédie  ikOnvcAe  en  csnti  acftet,  io- 
litttlée  :  Le  Pays  oL  nous  vippns  fthe  Lama  we  iâ*e  in.)  Cfoailo 
début  d*on  jeune  jurisconsidte ,  M.  Hait ,  qui  donne  éss  espérances» 
quoique  son  coup  d*es«ai  n'ait  pas  été  fort  hevrenx.  Voiiâ  IWqvisoo 
de  sa  pièce. 


Bir  fidtraara  Mdvflk  fiât  partir  sttn '4k  povr  Korfdfc  , 
épouser  k  fille  de  tfr  Boknd  Englirii ,  qn'M  A*a  j 
mais  dont  k  fortmie  se  monte  à  6o,i>«o  Ir^res  stevlii^. 
homme  arrivé  fii  Ij}%n  ,  y  rencootre,  dans  «ne  anbergn , 
Barcourt ,  qtà,  n'ajant  pis  m  son  de  bien,  ee  change  d'alkr 
â  Sforfcftk  le  i6lè'4e  Helvilie,  et  dPjépottser  à  sa  pkoe  kéik  do 
sir  fldlaird,    quoiqn^on  lui  ait  -dit  qo^eUe  n*élût  ttem  «oina 


belle.  Presqn'en  même  tent  arriTt  k  Taiiberge  une  Uàj  Lovelace , 
i  qui  Melville  a  lait  la  cour  à  Bath ,  ne  la  croyant  pas  mariée.  La 
▼érité  est  qu'elle  était  alors  séparée  de  son  mari  pour  quelques  lé- 
gers différends,  mais  quelle  ne  vient  à  Ljnn  que  pour  Vj  rencon- 
trer et  se  réconcilier  avec  loi.  Sir  Henri  LoTflace  arrive  en  effet 
bientôt.  Melrille  le  reconnaît  pour  un  ancien  ami ,  et  le  cboiiit 
pour  confident  de  Tam^ur  qu'il  a  pour  sa]  femme ,  d*où  il  natt  quel- 
ques scènes  de  situation.  t)ani  la  suite  de  la  pièce,  Harcouri  devient 
aussi  amoureux  de  la  beauté  de  miss  English,  qu'il  l'avait  d'abord 
^té  de  sa  fortune.  L'arrivée  de  Melville  père  produit  alors  un  em- 
barras général  ;  mais  enfin  sir  Roland  English  st  résout  à  mettre 
à  Pépreuve  l'Honneur  et  la  sensibilité  d'Harcourt.  Celui  -  ci  en 
sort  k  sa  gloire  ,  et  après  quelques  autres  incidens  ,  tout  s'arrange  i 
fiarcourt  épouse  la  fille  de  sir  Roland,  et  sir  Henri  Lovelace  a« 
réunit  à  sa  femme. 

Si  cette  analyse ,  qu'un  journalifCe  anglais  nous  fournit  de  la 
nouveUe  comédie ,  n'est  pas  très^daire.,  son  jugement  du  moins 
n'«st  pas  équivoque.  H  y  reconnaît  plusieurs  traits  d'une  bonne 
critique  et  des  sentimens  très-moraux.  Ma»  y  ajonte-t-il ,  quoiqu'on 
ait  vu  de  mauvais  poèmes  d'opéra  soutenus  par  une  bonne  musiqu»  , 
on  n'a  point  encore  d'exemple  que  la  bonté  de  la  morale  ait  sauin& 
une  comédie  ennuyeuse  des  sifflets.  La  morale,  selon  lui,  est  plus 
faite  pour  la  chaire  que  pour  le  théâtre,  et  nons  sommes  très  -  fort 
de  son  avis.  C'est  une  plaie  manie  que  celle  de  tant  d'auteurs  de 
nos  jours  qui  croient  ne  pouvoir  finir  la  plus  petite  pièce  quo  comme 
les  fables  d'£sope  ,  par  une  moralité.  Le  même  journaliste  rend 
cependant  justice  aux  talens  de  M.  Holt.  Il  trouve  de  bonnes  choses 
«lans  sa  pièce ,  et  observe  que  le  premier  acte  a  été  très-justement 
applaudi.  Si  M.  Holt  quitte  décidément  le  barreau,  il  fera  bien  d^ 
laisser  sa  morale  j  elle  y  sera  mieux  à  sa  place  qu'au  thé&tre,  quoi- 
que plus  difficile  à  pratiquer. 

TTne  autre  comédie  en  cinq  artes  a  été  jouée ,  pour  la  preBiière  ion , 
le  1 6  janvier  sur  le  théâtre  de  CoverU-  Garden,  Le  titre  de  celle-ci 
est,  ^ Ecole  d€  la  réforme  ou  Vuiri  de^gouverner  un  marL  £Ue  a 
eu  un  très-grand  succès  ^  mais  on  n'en  accuse  pas  moins  l'auteur, 
M.  Morton ,  de  s'être  réglé  sur  de  méchans  modèles  ^  et  de  s'être  montré 
trop  plein  des  idées  et  de  la  manière  du  théÀlre  allemand.  Quoique 
ja  pièce  porte  le  nom  de  comédie ,  et  que  son  titre  annonce  même 
«l^elqne  choae  de  plaisant ,  la  principale  intrigue  {on  sût  f  im  tootai 


les  pièces  anglaUes  en  ont  au  monii  deux  }  est  presque  tragiq[ue.  EU* 
est  fondée  sur  une  histoire  Téritable ,  que  nous  allons  donner  ici  em 
abrégé ,  ne  fôt-oe  que  pour  fournir  peut-<ètre  un  sv^ct  à  quelque  au- 
teur de  mélodrame.  M.  Radnor  ,  jeune  homme  d'une  Camille  distin- 
guée ,  avait  épousé  secrettement  une  jeune  et  belle  personne ,  mais 
d^tthe  naissance  obscure.  Il  suivit  sur  le  continent  un  ambasaadeur. 
et  ensuite  obtint  sa  place.  Ebloui  de  sa  fortune  ,  son  ambîûon  le  fit 
rougir  de  Palliance  inégale  quUl  avait  contractée  ^  il  trouTa  moyen 
'  de  faire  enfermer  sa  femme  dans  un  couveut ,  et  confia  on  fils ,  qa^il 
avait  eu  d'elle,  i  un  ancien  serviteu^  de  sa  famille.  li  apprit  dans  1a 
suite  que  sa  femme  était  morte  au  courent  de  désespoir  ;  Thomme 
auquel  il  avait  remis  son  enfant  ,  fut  transporté  à  Botauy-Baj  pour 
ses  friponneries^  quant  a  Tenfant  lui-même,  M.  Radnor,  n*en  enten- 
dit plus  parler.  Voilà  sans  doute  un  bel  avanl-scène  de  mélodrame! 
Itous  n^analjserons  pas  la  pièce  même  avecautaut  d^exactitnde.  An 
commencement,  on  Toit  M.  Hadnor,  devenn  lord  Avondale  ,prét  à 
réparer  la  ruine  de  sa  fortune,  en  épousant  une  riche  héritière , 
nommée  Julie.  Il  a  pour  secrétaire  particulier  un  jeune  homme  très- 
rertuenx,  nommé  Frédéric,  qui  a  été  élevé  jSar  une  société  qui  se 
charge  à  Londres  de  l'édlication  des  fils  des  fripons.  On  se  doute 
bien  que  Frédéric  est  le  fils  perdu  de  lord  Avondale.  On  amène  Je 
même  auprès  delui  à  son  insu  et  à  leur  insu  ,  Kmilie ,  b»  première 
femme ,  Tykc  ,  le  déporté  de  Botany  -  Bay ,  et  le  père  de  Tyke  qne 
celui-ci  croyait  mort.  On  senl  que  cinq  actes  ne  sont  pas  de  trop 
pour  amener  tout  cet  imbroglio  h  un  dénouement  raisonnable  ;  et 
quant  au  dénouement,  qui  ne  le  devine  pas  ?  il  liiut  biea  que  tous 
les  personnages  se  reconnaissent ,  et  alors  il  faut  bien  aussi  que  lord 
Avondale  reprenne  Emilie  \  que  Tyke  redevienne  honnête  homme , 
et  qtie  Frédérie  acquitte  la  paiole  de  son  père  en  recevant  la  main 
de  la  riche  héritière,  qui  ne  peut  plus  Pépouser.  Vart  de  gouverner 
un  marif  qui  fait  le  sujet  de  l'intrigue  secondaire ,  consiste  dans  an 
seul  et  unique  secret ,  celui  de  se  taire.  1]  réussit  à  madame  F'ermtal 
dans  celte  cx^médie  ;  mais  il  est  au  moins  douteux  qu'il  eât  autant 
de  succès  ailleurs. 

On  bUme  la  partie  comique  de  cette  pièce,  et  en  particuher  te 
mélange  de  comique  et  de  pathétique  que  l'auteur  s*est  penais; 
mats  on  fait  l'éloge  des  pensées  ,  'du  style  ,  et  des  seotimens. 

.Si  ce  n^était  pas  assez,  pour  une  fois,  d'un  plan  de  mélodrame , 
NOUS  donnerions  encore  ici  celui  d'une  pièce  de  ce  genre,  qu^on  a 
jouée,  pour  la  première  fou ,  le  i4  février  sur  le  théâtre  de  Drary^ 


Ixiif 

* 

Latte,  Celle-ci  au  moins  s^aniicmce  pour  ce  -qu'elle  est»  et  s^intitul« 
ta  l^ame  du  Jtoc^r  ( the  Ladjr  of  the  Rock) ,  mélodrame  en  trois 
actes.  Malheureusement  le  succès  en  a  été  très-douteux.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  la  scène  est  en  Ecosse ,  et  qu'on  j  Toit  de  fort 
belles  décorations.  Uauteur ,  dit-on  ,  est  M.  Holcroft. 

Le  m^me  jour  on  donnait  à  CovenuGarden^  squs  d^aussi  mauTait 
auspices  ,  un  nouvel  opéra-houflbn  ,  en    deux  actes ,  de  M.  Kennj  , 
intitulé  :  Too  many  Vooks  (  Trop  de  cuisiniers).  On  a  trouvé  qu«' 
cette  pièce  n'était  pas  digne  de  son  auteur.  On  n'y  a  reconnu  ni  plan  y' 
ni  caractères ,  ni  effets  dramatiques  ]  le  dialogue  en  à  paru  médiocre , 
et  les  saillies  grossières  et  désagréables.  La  musique  de  M.  King  vî'at 
pas  mieux  réussi ,  et  quoique  la  pièce   ait   été  écoulée  avec  impar-* 
tialité  à  là   seconde  représentation ,  on  '  u'h  'pas   pil  annoncer   U 

troisième. 

•  •  • 

Nous  avons  ençorç,  à  rendre  compte  de  deux  op.éra.  L'on  a  éU| 
joué,  pour  la  pren^ière  fois  ,1e  3o  janvier,  {^esiget  est  celui  de  ^aire ,. 
accommodé  ou  plutôt  défiguré  pom:  la  musique  par  M.  Daponte.  Le 
compositeur,  M.  Winter,  a  eu    particulièrement  en  vue  de  £aire 
briller  les  ta lens  de  Mad.   Grassini,  qui  a  jrempli  le  principal  rçle^ 
Yiganoni  jouait  Nérestan,  et  Righi ,  Orosmf^ne.  L'ouvrage  a  eu  le  plut 
grand  succès.    On  trouve   m^me  que  M.  Daponte  n'est  pas  sans 
mérite  ,  et  qu'il  a  judicieusement  rempli  la  pénible  tAche  de  renfer- 
mer, dans  l'étroit  espace  de  deux  actes  ,  les  nombreux  iucidenf  ê^f 
la  tragédie.  2  e  n'ai  pas  besoin  de  répéter ,  diaprés  le  journaliste  anglais^    ' 
qu'on  a  admiré  les  chanteurs  ,  les  décorateurs ,  'les  musiciens ,  etc.  ; 
avec  les  ansTais ,  cda  va  sans  dire.  On  a  seulement  blâmé  le  costume 
des. chevaliers   dii  règne   de  St.  Louis,  qui  ont  paru  en  bottes  à  la 
housaide,  bien  cirées  et  bien  luisantes ,  elVon  a  prié  les  directeurs  de 
faire  disparaître ,  au  plus  vite ,  uu  anachronisme  aussi  choquant. 

L'autre  opéra ,  .donné  le  a6  février  »  est  intitulé  Erijile^  le  sujet  nU 
rien  de  commun  aveo  l'histoire  d'Amphi^raûs»,.  d^  sa  femme  et  du 
fatal  collier.  C'|;st  une  pièce  toute  dHuTeotion.  l^  musique  est.d« 
U.  Bianchi,  qui  l'a  composée  pour.  Mde.  BUUngton.  Elle  a  c^pté 
avec  sa  perfection  ordinaire  ;  mais  on  a  trouvé  à  redire  à  son  jeu. 
On  loue  dans  la  jnusique  plusieurs  airs 'tendres  et  mélodieux  :  mais 
on  ne  lui  trouve  pginl  un  caractère  original  ni  sublime.  Righi  et 
Yiganoni  ont  secondé  Mde.  Billington  dans  cet  opéra,  cpmms 
M.  de  Grassini  dans  celui  de  Zaïre. 

Le  jeune  <Rosciasa  repara  sur-  If  théâtre  de  Brary-I^eme  k  Je 


Mit 

tti-fërrier  ,  èmê  le  rôle  At  Bou-bs,  qui  M  w>n  r^fe  d'aflection.  La 
Mlle  éuil  pleine  ju§<|u'«ux  combles ,  ci  le  jenac  prodîçe  «  été  çoureri 
d*«pplau^ii*emtiif. 

Annonces* 

M.  de  Mendma  Riot ,  membre  de  la  société  ro|rale  de  Londres  et 
associé  de  Finsûtut  national ,  savant  très-dia^ngvé  et  cfMmu  ft 
plasieiirs  ourrages  et  d'ex<^ellen8  mémoires  sur  rastronomie  qa ntiqoc  ^ 
vient  de  publier  à  Londrep  un  Becucil  de  nonrelles  tabies  de  nairi- 
gation,  intitulé  :  a  Complète  collection  qf  tables  for  JYui^atifia 
and  Nautical  Astronomjr,  etc.  Prix  upe  guinée  en  feuiUes. 

-Ce  recueil  est  le  plua  complet  qu^on  ait  encore  publié»  On  J 
trouvera  des  méthodes  nouvelles,  rigoureuses  et  très-stmpl«»  piwr 
faire  tous  les  calculs  de  l'astronomie  nautique.  Les  logsrithmcs  des 
lignes  trigonométriques  y  sont  donnés  de  1 5^  en  i5P*  de  degré  ;  ainsi, 
Pon  obtiendra  tous  les  résnluu  à  i5"  de  degré  ou  i**  de  tems  près, 
•tns  être  obligé  de  prendre  des  parties  proportionnelles.  On  trouve 
lés  parties  proportionnelles  pour  les  secondes  à  la  marge  des  autres 
ubies  ,  destinées  à  procurer  des  élémens  Ou  des  résultats  qui  exigent 
itteplus  grande  préôsion. 

Biais  ce  qui  doit  surtout  distinguer  le  recueil  de  tables  de  tf.  de 
Hendoaa  Rios  des  ouvrages  du  même  genre ,  ce  sont  deu^  nouTelles 
médiôdes  qui ,  diminueront  beaucoup  le  tems  qu^on  employait  à  iairc 
les  deux  plus  longs  calculs  de  Tastronomie  nautique* 

Ta  première  est  une  nouvelle  mélbode  de  corriger  leê  «fistancca 
d^  la  lune  au  soleil  pu  aux  étoiles  ,  des  e0eU  de  la  réfractioa  et  df 
la  parallaxe.  Par  cette  méthode ,  qui  n'est  qu^unc  ûmpU&cation  de 
celle  que  l'auteur  a  publiée  en  1801,  on  trouve  directement  la  disUncc 
corrigée ,  par  l'addition  de  trois  nombres  artificiels  que  Foa  cbercbe 
dans  une  t^àAt  k  dooble  entrée ,  à  côté  de  laquelle  on  a  écrit  les 
parties  propoHionnaUes  pour  les  secondes.  L'usage  de  ces  tables 
abrège  de  plus  des  deux  tiers  le  calcul  de  la  réduction  de  la  disUnce, 
et  le  rend  moins  pénible  que  le  calcul  d'un  angle  boraire. 

La  seconde  méthode  a  rapport  au  calcul  de  la  latitude  par  deax 
hauteurs  prises  hors  du  méridien  ,  et  par  rintervalle  de  tems  éooaJé 
entre  les  observations  de  ces  hauteurs.  EHe  est  la  même  que  la 
méthode  directe  qui  est  connue  de  tout  le  monde  ;  mais  elle  est  trèa* 
simplifiée.  M.  de  Mendoza  a  construit  deux  tables  à  double  entrée  » 
MÔlé  .dÎHqucttiNj  «léfifit^c»  paniei  yrofrtionndfet  pMr  ks  ét^^ 


t 


A«Ui«i«  »  rWde  d«  c«t  4eiii  MJ^i»  le  c^M  /^^  Tuis]?  4"  premier 
IrÎMiglc  ,  qipe  Pou  léuit  au^reibif  oUigé  de  ^ç^lciiler.  L'ancMnm* 
.«néUMMle  c*^  tellement  pcrUctÎQDnce  dans  cet  ouTrage  ,  que  ranteo^ 
•  tvoaré  le  iptioyen  défaire  Ji»para!trf  les  distiocUQns  de  cas  toujouri 
fimk^rn^Hfinteê ,  et  que  }e  f^^c^l  de  la  latitude  n'est  pas  plus  lon^ 
que  celui  d^uue  des  deux  lupposittons  ,  que  Ton  est  ^bli^é  4e  iaire  , 
lorsqu'on  emploie  une  des  deu^^  méthodes  indirectes  qui  sont  le  plus 
«n  usage. 

Xe  bureau  des  loqgitvde*  d'Angleterre  ,  et  U  cour  des  directeurs 
êm  la<Gompagtiie  des  Iodes  ,  sesonC  empressés  de  4<mner  des  eoooik* 
Mg^teMBs  À  Fauteur ,  pouf  lilfter  la  puUioâtion  4^  spn  fu^rrag^.  12$ 
lui  ont  accordé  une  somme  d'argent  assez  considérable  pour  qu'il 
puisse  en  réduire  le  prix ,  et  l«  mettre  â  la  portée  des  facultés  éê 
tous  les  marins.  Cet  ouvrage  est  déjà  adopté  par  tous  les  navigatenre 
anglais,  et  on  a  lieu  de  croire  ,■  d'après  les  grands  arantages  qu'il 
présente ,  que  toutes  les  nations  de  fEurope  s'empresseront  de  sui^M 
cet  exemple.  (  Artieiexwmmtunqtu/.  ) 

•r 

On  cit^  parmi  les  poureaux  ouyrages  de  boUniqne ,  qyi  méritent 
J'AttejBlion  des  ^turalist^s,  une  «ouTelle  édition  du  ffapu  Canior' 
beryensii  et  les  Gramina  Britannica  y  par  M.  gLpapp. 

71  Ta  hiemôt  paraître  «M  Flora  'graea^  oraée  de  $0  pbnchee,  et 
uccompagnée  d'jpi  P^&drotHe  d*  M.  Smith ,  qui  omitieut  les  pkntee 
recueillies  par  M.  Sibthoyn.  Puis  les  plantes  exotiques  de  la  Noorellef 
J9oI)a|4c»  par  MM.  Smith  et  Sawerbj,  Quyrage  ifpX  ra  être  exécuté 
fdUU.mâme  ornière  que  la  Botanique  Anglaise  {English  Boteu^jr). 

Jk  .parait»  pav  livraisons,   et  chaque  Uvr^iiion  fSQftteupi   9  ^çh.  et 

» 


n  a  également  paru  deux  cahiers  des  Ammlet  Bt/ian^ques,  # 
Itf-  Hawort,  et  le  Bepositoire  du  Botaniste ,  par  M.  Andrew. 
M.  Tumer  continue  à  s'occuper  d'une  histoire  de  ces  plantes  de  mer  ^ 
qui  appartiennent  au  genre  des  fjucuM,  ^ 

The  Lay  of  the  last  Minstrel  ou  le  Loi  du  dernier  Ménestrel , 
poSme  par  H.  W.  Scott.  (Ii6ndr«s,  Iionginan ,  «lleett  Sdîmbonrg, 
Constable  }.  Prix  a5  scb.  ^  ou  i5  fr.  en  feuilles.  ' 

M.  S.  Daniell  vient  ^«achever  ,vne  collection  4e  ^gravures,  repré- 
#ciitaAC   diOérentca  v^p  ^  VJ^3à^fif^   i^^^^e^  ,ki 


de  tes  liibîtant  et  let  anlmaoi  uOTtget.  Cet  oumige  iatéreaiaat 
eit  exécuté  dans  le  même  genre  que  les  anperbet  F'ues  et  onii^uitA 
de  tJnde.  11  fait  le  plus  grand  honneur  an  talent  et  an  go&t  de  Partitte , 
etserrira  J*un  supplément  instructif  et*8gréable  au  Voya^de  Sarrow 
dont  r  Afrique  méridionale.  On  ne  dit  pas  encore  qn«l  scia  le  prix 
de  cette  collêcUon .  Celle  des  rues  de  Flnde ,  compoaée  de  60  plancbet  » 
«oûte  7$  Ut.  sterl. 

nécrologie. 


M.    Ralph^Griflltli ,  éditeur  du  MonMy  Hevie^v  ,  qu^H  a 
seul  pendant  54  ans,  et  depuis  accouru  en  partie  ,  vers  la  fin,  par 
ton  fils ,  est  itton  i'  Tuniham  ,  Igé  de  83  ans.  li  était  docteur  en  droit. 


N-^ 


ESPAGNE. 

▲  TeuTe  IlNUrra -vient  de  terminer  l'impression  du  premier  vo» 
lume  de  don  Félix  de  Aiara  sur  les  oiseaux  du  Paragpai.  Cet  on- 
"vrage  n'est  pas  encore  en  rente  ;  mais  Tante'ur  a  entoyé  ce  premier 
▼olume  à;  M.  Walckenaer  ,  qui  nous  en  a'  commoniqué  le  titre ,  Ic^ 
quel  est  ainsi  Conçu  : 

*  ApiutUùtiûtStos  j^ara,  la  Hiëtoria  ^flftwyif  de  los  Paxaro*  de 
Puraguajit  X  .rie  do  la  Plata,  eie^os  por  don  Félix,  de  Axara  ,  fo»o 
primera.  Madrid*  1 6ba  ,  in-4<*. 

lA.  Proust ,  professeur  de  chimie  k  Madrid,  annonce  qn^il  TtenC 
'de  trouver  en  Espagne  la 'terre  avec  laqueRe  on  lait  dea'bnqnca 
"iïottantaa  ;  il  pensé' qu'elle*  eix  A-p'eâ-prèB- de  la  même  naftnre  que 
celle  qui  a  été  employée  au  même  usage  par  Fabroni.  Il  se  pitK 
fo9p  de  publijir  incesf^amment  le  résultat  de  ses  expériences  à  ce 
Aujet..  •     -   e    •  .  .'..... 


ITALIE. 

^^  I        '    • 

JLi-B  baff6n  da«S»chçl)etslieimi,  qui.réaide  â^ Florence,  a  nouTellcment 
acheté  à.Romc  une  p&ta  de.verre  antique  fort  ancienne.  On  7  loît  le 
philosophe  Aristippe ,  Fair  serein ,  les  cheveux  et  la  barbe  frises  ,  et 
entouré  de  tlivlnicés.  Vénus  lui  met  sur  1^  ti^te  une  couronne  de 
IbayrU  j  Bacchuk'^ijri'd'éTatit'lui  tenant  à  la  ihltin  nae  coupe  ^  ÂpoUott 


t^j  montre  trec  m  lyr«;  plut  loin  on  toU  le  bute  de  Minerre  et 
plntieun  aatret  attributs.  L^âbbé  Lansi  Tient  de  puUier  k  Florence 
une  brochure  pleine  d'éradition ,  <m.  il  explique  ce  monument.  Elle 
est  omëe  d^nne  jolie  grsTure. 

Madame  de  Natorp,  née  Setsî ,.  fait  à  préa^t  les  beaux  jours  de 
Venise,  par  son  chant,  son  jeu  et  sa  beauté.  Lorsqu'elle  parut  pour 
la  premi^  fois  sur  la  scène  ,  dans  le  rôle  de  Feniee ,  à  son  arrivée 
de  Tienne ,  on  loua  des  loges  jusqu^à  cent  écus. 


SUISSE. 


IYL.  Rbicbaid,  conseiller  au  service  du  feu  duc  de  Saxe-Gotha  ^ 
a  imaginé  d'élever  un  monument  de  sa  reconnaissance  envers  ce, 
prince  ,  non  dans  une  place  pul>Iique  de  quelque  ville  de  ses  états  , 
mais  au  sommet  du  Rigi ,  Tune  des  montagnes  les  plus  hautes  et 
les  plus  fréquentées  de  la  Suisse.  On  vient  d'achever  à  Zug  la  simple 
table  qui  formera  ce  monument,  et  qui  sera  attachée  à  l'un  des  blocs 
de  granit  de  la  montagne.  On  y  lit  cette  inscription  en  allemand  : 
«  A  la  mémoire  pieuse  d'Ernest  II,  duc  de  Saxe-Gotha  ,  illustre  par 
ses  aieux  et  par  ses  connaissances  ,  plus  grand  par  la  noblesse  et  la 
franchise  de  ses  sentiraensj  ce  monument  est  consacré  à  la  face  des 
Alpes  et  du  peuple  libre  qu'il  aimait  et  estimait.  ParR.  x8o4.  »  Cest 
M.  Fuessli  ,  peintre  de  Zurich  ^  qui  a  choisi  le  local  pittoresque  où 
cette  inscription  sera  placée ,  et  qui  en  a  obtenu  la  permission  des 
autorités  compétentes.  M.  Fuessli  nous  donnera  bientôt  un  Voyage 
pittoresque  sur  le  Jtigi. 


FRANCE. 

Institut  nationaL 

Xja  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  de  Plnstitut 
national  a  tenu  le  i5  Tentôse  une  séance  publique  pour  la  réception 
de  M.  Lacretelle ,  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  Laharpe. 

Le  secrétaire  perpétuel  a  ia  ensuite  quelques  observations  sur 
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râoga  de  DumairtaiB ,  qui  «  obtenu  le  pm ,  et  émA  Fautear  est 
M.  Degérandoy  eorrespoadapt  de  la  trouième  classe  de  l'Iastitut, 
secrétaire-général  du  minière  de  rintcrieur. 

M.  Morellet  a  rea^  compte  de  la  manière  dont  il  m  conierté  les 
titres  et  les  registres  de  Facadémie  française ,  lors  de  sa  dissolutioii. 

M.  Arnault  a  lu  nn  rapport  sur  cette  question  qui  avait  été  renvoyée 
à  une  commission  :  La  classe  de  çrammaire  et  de  iitténtUmre  publier»' 
t-ellù  des  Mémoires  ?  Cette  commission  ,  dont  la  classe  a  adopté 
Fopinion,  a  conclu  pour  raffirmatÎTe.  Ces  mémoiref  se  composeront , 
I*.  des  dissertations  littéraires  et  grammaticales  auxquelles  le  dic- 
tionnaire donnera  lieu  dans  les  séances  particulières^  #.  des  lettres 
ou  mémoires  que  les  académiciens  absens  pourraient  adresser  à  Paca- 
demie  \  3'*>  des  pièces  couronnées  j  4**  ^^  Textrait  des  pièces  qui  ob« 
tiendraient  la  mention  honorable  ,  et'  de  l'extrait  même  des  pièces 
qui ,  n'ayant  pas  obtenu  cette  mention  ,  offriraient  cependant  des 
morceaux  dignes  de  remarque  ^  5".  des  discours  de  réception  de  chaque 
académicien  et  des  réponses  faites  à  ces  discours  par  les  présidens  de 
la  classe  \  6°.  des  pièces  de  vers  oti  de  prose ,  lues  en  séance  pubHquc  ç 
*]**.  d'une  note  des  livres  adressés  à  la  classe  i  8*.  enfin  ,  du  procèt- 
verbal  des  travaux  de  chaque  année. 

L'extraii  suivant  du  rapport  de  M.  Amault  fait  voir  qfte  ces  mé- 
moires  serviront  encore  à  lier  le  passé  au  présent ,  et  taemdémim 

française  à  la  classe  de  littérature  destinée  à  la  remplacer. 

ff  l«s  collections ,  a  dit  M.  Amault  ^  où  sont  contenus  les  éloges  de» 
académiciens ,  s'arrêtent  en  i^Sa.  Décides  que /es  éloges  composés 
depuis  cette  époque  ,  seront  recueillis  dans  les  mémoires  de  la 
classe.  Décidez  aussi  qu'un  travail  honorable  ,  interrompu  par  les 
malheurs  publics  ,  sera  repris  pour  être  continué  jusqu'au  jour 
marqué  par  notre  deuil.  Des  morU  illustres  attendent  de  vous  les 
fleura  qu'ils  ont  jetées  sur  les  tombeaux  de  leurs  devanciers.  Atroce 
envers  quelques-uns  ,  cet  âge  a  été  injuste  pour  tous.  Ne  soyons 
complices  ni  de  son  ingratitude ,  ni  de  son  oubli.  Faisons  disparaître 
la  déplorable  lacune  qui  sépare^  le  moment  de  la  dispenion  de  Taca- 

.  demie  ,  de  celui  de  sa  réunion.  Si  les  travaux  de  Tacadémie  ont  étf 
interrompus  ,  que  son  histoire  ne  le  soit  pas.  La  mémoire  de  vos 
prédécesseurs  vous  est  recommandée  par  la  nation  qui ,  en  vous 
reconnaissant  pour  héritiers  de  tant  d'hommes  célèbres  ,  n'ajonte  pas 
ttoina  à  vos  devoirs  qu'à  vos  droiu.  » 

Cette  projtosition  a  été  accueillie  par  Tacadémie  avec  un  vif  empre^ 
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kêhient.  Plùslenn  aes  membres  pr^sens  le  sont  chargés  de  composer 
les  éloges  des  académiciens  morts ,  que  les  circonstances  ont  prlvéi 
du  tribut  que  4eT»ient  rendre  à  leur  mémoire  ceux  qui  les  rempla- 
^tent.  Les  autres  classes  de  Tinstitut  ont  pris ,  à  cet  égai'd  ,  un  arrêté 
semblable.  * 

L«  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  pièce  de  vert  d« 
M.  CoIia-d'Harlerille.  Elle  a  eu  le  ptus  grand  succès. 

La  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  Finstitut  national^ 
a  tenu ,  le  premier  germinal ,  sa  séance  publique,  et  a  distribué  les 
priii  proposés  au  concours  pour  cette  séance  j  saToIr  :  i«.  celui  dont 
le  sujet  était  t Examen  critique  des  sources  oh  Georges^U-Syneellé 
a  puisé ,  et  de  Vusa'ge  qu'ait  en  a  fait  pour  composer  sa  chronofçra- 
phie.  L'auteur  ,  -  dont  le  mémoire  sur  cette  question  a  remporté  lA 
prix^  est  M.  le  PrerÔt-dlraj  ,  censeur  des  études  au  lycée  impérial. 

a<*.  De  celui  qui  fut  proposé  par  la  ci-devant  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  sur  cette  question  :  al3éterminer  comment  on 
doit  décomposer  la  faculté  de  penser ,  et  quelles  sont  les  facultés 
^élémentaires  qu'on  doit  y  reconnaître,  i»  L'auteur  du  mémoire  qui  a 
remporté  le  prix ,  est  M.  Maine>Biran ,  demeurant  à  Grateloup ,  près 
de  Bergerac  ,  département  dé  la  Bordogne. 

La  classe  a  proposé  pour  stijet  du  prix  qu'elle  adjugera  dans  la 
séance  publique  de  germinal  an  i4  >  1*  question  suivante  :  n  Examiner 
quelle  fut  l'administration  de  l'Egypte,  depuis  la  conquête  de  ce  paya' 
par  Auguste ,  jusqu'à  la  prise  d'Alexandrie  par  les  Arabes  ;  rendre 
compte  des  cbangemeus  qu'éprouva,  pendant  cet  intervalle  de  tems, 
la  condition  des  Egyptiens  ^  faire  voir  quelle  fut  celle  des  étrangers  , 
domiciliés  dans  leur  pays ,  et  particulièrement  celle  des  Juifs,  a  I^ 
prix  sera  une  médaille  d'or  de  i,5oo  ft. 

La  même  classe  propose  pour  sujet  d'un  autre  prix,  qu'elle  adjugera 
dans  la  séance  publique  de  germinal  ali  i5,  d'examiner  a  Quelle  a 
été ,  pendant  leT  trois  premiers  siècles  de  l'hégire  ,  l'influence  du 
mahomélisme  sur  l'esprit ,  les  m«urs  ,  et  le  gouvernetfient  des 
peuples  chez  lesquels  il  s'est  établi.  »  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
de  i,5oo  fr. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours ,  devront  être  écrits  en  fran^ûs 
du  latin  ,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  nÎTÔse  an  i5. 

La  proclamation  des  prix  a  été  suivie  des  lectures  suivantes  : 

Notice  historique  sur  la  Yie  et  les  Oarmges  de  M.  Bouchaud ,  par 
II.  Dacier ,  seciétaire  perpétuel. 
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Recherches  tar  Torigme  da  Bosphore  de  Thnce ,  pw  IL  de  Chot- 
•eul-Gouf&er. 

Mémoire  sur  le  FhénU ,  par  M.  Dnpnis. 

Notice  hutorique  sur  k  Vie  et  les  Oufrages  de  Klopetodk^par 
M.  Dacier. 

.  On  a  regrette  que  le  tenu  ne  penntt  pas  d'entendre  la  lecture  d^ 
mémoire  qui  aratt  été  annoncé ,  sur  la  restitution  dn  temple  do 
Jupiter  olympien  à  i^rigente ,  par  M.  Quatrcmère  de  Quincy. 

L'arrêté  du  goUTernement  pour  la  translation^  flnstliut  au  pa- 
pillon des  Quatre -Nalfeus  est  ûgné,  et  le  ministre  a  déjà  .donné  les 
ordres  nécessaires  pour  la  disposition  du  local  où  Ilnstitut  tiendra 
■es  séances.  Au  reste ,  ce  déplacement  n'est  que  provisoire  ;  Fintention 
de  Perapereur  est  que  le  LouTre  continue  d'être  le  palais  des  sciences 
et  des  arU  j  pour  le  mettre  en  éut  de  remplir  cette  destination  ,  les 
travaux  se  continuent  avec  une  grande  actÎTÎté,  et  Ton  espère  que 
dans  cinq  ou  six  ans,  tout  sera  prêt  pour  y  recevoir  la  bibliothèque 
âmpérijje,  el  pour  y  rappeUr  l'Institut. 

Nouvelles. 

n  vient  de  se  former  k  Paris  une  nouvelle  académie ,  qui  a  pris  lo 
nom  d* Académie  celtique.  Le  principal  ohjet  de  ses  travaux  est  de 
vérifier  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  les  langues  ^rimiûreBj  et 
'  de  fixer  ,  autant  que  possible,  Tantiquité  de  la  Ungue  celtique ,  d'en 
déterminer  le  sens  et  la  valeur ,  d'en  observer  et  suivre  le  passage 
dans*  les  autres  langues  dont  elle  a  fourni  un  grand  nombre  de  mots 
radicaux.  Elle  s'occupera  aussi  de  la  recherche  ,  et  donnera  des  des- 
mptions  de  ce  qui  reste  de  monumens  celtiques. 

M.  de  la  Doucette ,  préfet  des  Havles-Âlpes ,  a  adressé  à  rinstitnt 
un  mémoire  sur  la  découverte  de  l'ancienne  ville  de  Motu  Selemcus, 
qui  parotf  avoir  été  détruite  et  submergée  par  une  inondation  ex- 
traordinaire. Les  fouilles  ont  d^'a  mis  A  découvert  un  édifie*  de  194 
mètres  (  $98  pieds)  de  longueur  ,  laa  de  largeur  (  36o  pieds)  ,  non 
usine  ,  un  bassin'  demi^rculsire ,  des  fours  y  des  caves  maçonnées , 
revêtues  de  plusieurs  oonches'd'un -ornent  très-fin  ;  des  canaux  et  Jcn 
aqueducs  -  ejptduits  dans  toute  leur  étendue;  des  appartemeas.pour 
les  chefs  de  U  fabrique ,  les  logemens  des  ouvriefs  ,  les  jardins ,  etc. 
Au*devant ,  dos  rues  aboutissent  k  une  grande  pUce  et  à  l'avenue  de^ 
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Fédifice  principal  :  celoi  dont  on  vient  de  parler,  était  environné  de 
beaucoup  de  maitont.  On  y  a  trouvé  plusieurs  objets  en  bronze ,  des 
fragmens  de  statues  d^alb&tre ,  des  bas-reliefs  en  marbre  ,  beaucoup 
de  fra^ens  de  mosaïque ,  un  très-grand  nombre  de  vases  de  verre 
et  de  terre  ;  ces  derniers  donnent  un  bante  idée  de  Part  de  ht  poterie 
dans  les  tems  anciens  ^  un  grand  nombre  de  médailles  celtiques  et 
romaines,  en  argent  et  en  bronze^  enfin,  quelques  inscriptions  plus 
•u  moins  conservées. 

*      Nécrologie. 

lie  célèbre  peintre  Grenze  est  mort  à  Paris  le  3o  ventôse ,  dans  un 
ftge  très-avancé.  Son  nom  fait  assez  sou  éloge  ;  nous  y  ajouterons 
seulement  Panecdote  suivante ,  rapportée  dans  le  Publiciste  du  7  ger-» 
minai. 

%  On  rapporte  une  particularité  touchante  des  obsèques  de  Greuze. 
Au  moment  où  le  corps  allait  être  enlevé  de  Péglise  pour  être  placé 
sur  le  char  funéraire ,  une  femme',  dont  on  pouvait  remarquer  Témo- 
tion  et  les  larmes  à  travers  le  voile  dont  son  visage  était  couvert , 
s^approche  du  cercueil,  7  place  un  bouquet  d'ire  mortelles ,  et  se 
retire  au  fond  de  Téglise.  Les  tiges  de  ces  fleurs  étaient  réunies  par 
un  papier,  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  Ces  fleur»  offertes  par 
la  plus  reconnaissante  de  ses  éUues  ,  sont  Ceniblême  de  sa  gloire,  a 

ff  Cet  hommage  rendu  à  Greuze  est  à  sa  manière,  en  quelque 
sorte,  et  on  peut  croire  quUl  n'j  aurait  pas  été  médiocrement  sen- 
sible. C'était  véritablement  à  une  femme  i  acquitte)'  la  dette  de  son 
seze  envers  le  peintre  qui  s'est  occqpé  de  lui  avec  tant  de  prédi- 
lection, et  qui,  avec  tant  de  bonheur,  a  cherché  dans  la  représen- 
tation,  si  souvent  répétée,  des  modèles  qu'il  lui  a  offerts,  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire.  » 

Mde.  la  baronne  de  Kourzrok,  chanoinesse  de  Soert,  en  West- 
phalie,  vient  de  mourir  à  Aix-'la-Cbapelle  ^  a  Page  de  54  ans.  £11« 
s*éuit  fisit  connaître  en  Allemagne  par  des  ouvrajAs  estimés ,  destinés 
à  réducation  des  jeunes  demoiselles.  Elle  a  faitin^rimer  i  Paris  un« 
traduction  française  du  Messie  de  Klopstock ,  en  trois  volumes  in-S'*.^ 
mais  il  ne  paratr  pas  que  le  public  en  ait  pris  connaiisai^e.  Elle 
laisse  beaucoup  de  regrets  à  Aix-la-Chapelle  ,  on  elle  pratiquait  la 
bienfaisance ,  avec  autant  de  zèle  que  de  discernement  ,  et  où  les 
agrémens  de  son  esprit  lui  avaient  £ût  de  noiàbreux  amis.  . 
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Lettre  aux  Rédacteurs  des  Archives  Uitèrairesx 

MEtilEVRS. 

LorsquVn  annonçant ,  dans  votre  Oasette  litt^airc  ,  la  mort  «la 
M.  Anquetil  »  tous  TaVes  qualifié  (Thistoriographc  dct  relatâona  eKr 
térieures ,  toos  le  confondiez  aans  doute  avec  son  frire  aîné  ,  avtenr 
de  VEsprit  de  la  Ligue  ,  et  de  plusieurs  autres  ourrages  eslimcs. 
M.  Anquetil  du  Perron  n'a  consacré  ses  ligues  veilles  qu^à  Tétudc 
de  la  littérature  orientale.  D^ailleurs ,  il  eut  toujours  une  répugnance 
Invincible  pour  toute  sorte  de  place.  A  la  vérité,  il  occupa  celle  4'>b- 
terprète  à  la  bibliothèque  du  roi ,  à  laquelle  il  fi(  présent ,   à  son  re- 
tour de  rinde  ,  de  manuscrits  évalués  à  3o,ooo  lîv.  \  mais  celte  place 
ne  lui  rendait  que  900  liv.  d^appointement ,  et  il  ne  Tavait  acceptée 
que  pour  consulter  plus  facilement  ce  riche  dépôt.  D  jouît  encore 
d*une  pension  de  loop  liv.  sur  le  journal  de  Verdun  \  et  lorsque  cet 
écrit  périodique  cessa ,  ce  fut  à  son  insu  ,  et  presque  malgré  lui  , 
que  M.  Pabbé  Barthelefni  engagea  le  ministre  à  lui  donner  la  même 
pension  sur  le  produit  du  Mercure  de  France.  M.  Anquetil  était  de^ 
venu  pensionnaire  de  PAcadémie  des   inscriptions  j    ce  qui  aurait 
été  pour  lui  upe  grande  fortune,  si  la  révolution  ne  Fen  eût  pas 
bientôt  prîyé. 

Jamais  personne ,  en  effet,  ne  porta  plus  loin  que  M.  Anquetil, 
le  désintéressement.  Lorsqu'il  entra  à  l'Institut  avec  ses  anciens  con- 
frères  de  FAcadémie  des  belles-lettres  ,  sa  première  idée  fut  de  dis- 
tribuer ses  honoraires  aux  indigens  ^  il  leur  avait  toujours  fait  part 
de  son  revenu ,  s'en  réserflant  seulement  une  portion  pour  acheter 
des  livres  ^  et  dès  qu'il  s'agissait  de  son  intérêt,  U  t^opposMtt  anz  me- 
sures qu'on  voulait  prendre  ,  toujours  avec  une  force  et  une  persé- 
vérance qu'il  est  difficile  d'imaginer,  quand  on  n'a  pas  été  soi-même 
témoin  d'une  pareille  lutte  ,  où  il  ne  s'avouait  januis  vaincu. 

Peut^tre  reprochera-t-on  à  M.  Anquetil  d'avoir  trop  afiTecté  l'a- 
mour de  la  pauvreté.  Je  répondrai  que  cet  amour  étoit  en  loi  très- 
sincère  ,  et  qu'il  croyait  piff-là  assurer  mieuz.  sOh  indépendance.  An 
^ein  même  de  la  révolution ,  U  conserva  toute  sa  liberté  d*agir  el 
de  parler  ;  son  unique  sauve-garde  était  dans  son  courage  et  dans  sa 
pauvreté  ^  si  on  ne  l'eût  pas  respectée ,  il  se  serait  fait  une  gloire  de 
monter  à  l'échafaud  j  et  je  crois  qu'il  envia  plus  d'une  fois  le  sort 
fie  tant  d^honor^bles  victimef . 

^^  craignant  ni  la  misère ,  ni  la  mort ,  M.  Anauetil  n'eût  donc  9, 
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se  reprocher  Jiticuoe  déftitirche ,  je  ne  dis  pas  honleuie ,  mais  faible , 
(|ui  pût  le  faire  soupçonner  Je  la  moindre  crainte.  Au  milieu  des 
tVoubles  et  des' désordres,  il  continua  paisiblement  ses  trayàuz.  U 
ne  connaissaii  d'autre  jouissance  que  Tétudc ,  et  toute*  les  autres 
lui  étaient  étrangères  ;  il  mettait  de  ce  nombre  ce  qui  est  un  yen." 
tible  besoin  pour  le  commun  des  hommes  j  alluman^  rarement  du 
feu  ,  el  ne  se  couchant  que  sur  un  grabat ,  ou  dormant  quelques 
heure*  dans  son  (auteuil^  et  Ton  peut  dire  que,  depuis  Tàge  de  treize 
ans ,  son  premier  lit  fut  celui  dans  lequel  il  a  expiré.  Il  vivait  de 
pain  et  d'un  peu  de  lait,  qu^il  laissait  souvent  aigrir.  Pour  supporter 
un  pareil  régime ,  il  fallait  avoir  un  tempéiament  aussi  fort  que  le 
sien.  Nous  ne  doutons  pas  quVvec  plus  de  ménagement,  il  aurait 
poussé  beaucoup  plus  loin  sa  carrière  j  cela  n'aurait  pas  été  cepen- 
dant sans  douleur  ;  car  ses,jeux  allaient  se  fermer  à  la  lumière  par 
«ne  cataracte  qu'on  lui  aurait  enlevée  très-difficilement. 

S. 
Théâtres. 

Théâtre  Louvois.  ^ 

Un  tour  de  soubrette,  comédie  en  un  acte  de  VL.  Gecsain,  n'a 
point  eu  un  succès  aussi  décidé  que  nous  l'avions  annoncé  dans 
-  notre  dernière*  feuille.  La  scène  de  cette  petite  pièce  est  en  Espagne  ; 
toute  rinUigiie  et  tout  le  comique  rooJenC  sur  l'imagination  d'une 
soubrette,  qui  fait  pass€r  un  valet  pour  le  fils  d'un  grand  seigueur, 
et  le  lui  persuade  à  lui-même.  Cela  ressemble  trop  à  Ricco.  Le  style 
d'ii/i  tour  de  soubrette  est  à  la  vérité  d'un  meilleur  ton  j  l'intrigue  a 
plus  de  vraisemblance j  mais,  pour  le  comique,  je  crois  que  la  copie 
ne  vaut  pas  Toriginal. 

Les  iUuêtres  Voyageurs ,  ou  le.MenuuUr  de  Livonie,  drame  en 
trois  actes  et  en  prose  de  M.  Duval. 

Tout  le  sujet  de  cette  pièce  se  ti^uve  renfermé  dans  une  phrase  qui 
la  termine.  C'est  le  csar  Pierre-le-Grand  reconnaissant  pour  son  beau- 
frère  un  simple  artisan,  dans  une  auberge  de  Livonie  j  on  doit  seule- 
ment ajouter  que  Pierre  trouve  son  beau-frère  amoureux  de  la  fille 
du  £imcux  chef  de  Cosaques,  Mazeppa,  et  qu'en  apprenant  la  mort 
du  père ,  il  pardonne  à  s«  fille  sa  trahison,  et  i'nnît  au  je^ne  menui- 
sier devenu  comte.  Nous  ne  donnerons  point  l'analyse  de  ce  drame. 
L'auteur  j  a  fait  nattre  des  situations  assez  heureuses}  il  a  donné  une 
ingénuité  fort  touchante  k  la  fiUe  dcf  Mazeppe  et  au  jeune  Charles  j 
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mats  nous  ne  cTo^oni  pu  que  cet  ouvrage  puisse  ajonfter  beanorap 
aux  plaisirs  du  public  ou  à  la  réputatâou  de  rauteur.  Ce  qai  a  nui  k 
plus  à  sa  pièce,  c^cst  tyi  rôle  de  juge  tout  »>la4bis  n  bête  et  ai  Uche, 
q^u?il  u*a  /ait  rire  personne,  quoiqu'il  lïkt  principalement  àeatiné  à 
produire  cet  effet. 

Le  Projet  singulier,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Jnsba. 

Cet  essai  d'un  jeune  homme  a  été  accueilli  dn  public  avec  mdaW 
gence.  Il  est  écrit  avec  facilité,  et  n'offre  dans  le  stjle  ancnne  trace 
du  mauvais  goût  do  jour.  Mais  Fauteur  paratt  n'avoir  encore  m  le 
monde  qu'au  tbéAtre.  Tous  ses  caractères  sont  pris  de  nos  ancieaa 
auteurs  comiques^  et  son  intrigue  ressemble  trop  à  celle  de  VHet»- 
reuse  e^^tur,  fonr  qu'on  puisse  lui  savoir  beaucoup  de  gré  de  ce  qn^ 
j  a  mis  d'invention.  Nous  ne  voulons  pai  cependant  être  plus  sévères 
'que le  parterte,  qui  aj[ugé-à  propos  de  Fencoorager  ,  et  nous  crojons 
que  s'il'  veut  étudier  le  monde ,  après  avoir  étudié  Regnard  et  Molière , 
il  pooira  obtenir  des  succès  plus  durables  et  mieux  mérités. 

Théâtre  Favart. 

L* Intrigue  aux  fenêtres,  opéra  en  un  acte  de  BIM.  Dnpaty  et 
Bonilly  ^  musique  de  M.  Nicolo* 

Ce  n'est  qu'une  folie  de  carnaval,  mais  fort  agréable,  fort  amu- 
sante ^  et  qui  soutient  à  merveille,  pendant  le  .carême,  le  saccès 
qu'elle  a  obtenu  pendant  les  jours  graa.       * 

Julie,  ou  le  Pot  dejleun ,  opéra  en  un  acte ,  paroles  d'un  anonjme, 
musique  de  MM.  Spentini  et  Faj. 

Cette  pièce  n'a  réussi  que  médiocrement.  17  j  a  de  jo/is  traits  dans 
le  dialogue;  mais  Fintrigue,  commencée  par  un  acrtdent  et  soutenue 
^r  un  quiproquo,  est  trop.£ûble.  Lamusiqne,  quoique  Vrèa-agréable, 
riche  d'accompagnemens  •et  digne  d'un  élève  de  CioMrosa ,  n'a  pn 
soutenir  les  paroles  et  sauver  le  dénouement  de  l'oairage  des  siftets. 
Bf.  SpOBtini  aurait  pu  se  donner  pour  seul  auteur  de  la  musique  » 
car  M.  Fay  se  peut  j  réclamer  qu'un  seul  duo. 

Théâtre  du   Vaudeville. 

«  * 

La  Laitière  de  Berejr  a  continué  d'être  jouée  à  ce  théâtre  avec 
«n  succès  soutenu.  Cette  petite  pièce  est  intéressante  et  peut  être 
vue  une  ou  deux  fois  avec  plaisir  par  les  amateurs  qui  ne  soat  pas 

d'un  goût  tr^s-sévère.  Ceux-U  pourront  remarquer  que  Fiatrigu* 
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•t  le  plan  de  la  Laitière  n^éuicnt  pas  diificîlet  à  arranger  poar  qui- 
conque a  TU  le  PiriionrUer  et  les  Deuxjouméts^  ils  ponn-ont  dira 
encore  que  le  sujet  en  est  plus  propre  au  drame  qu^au  iraudeTille  \ 
mais  il  est  si  difficile  aujourd'hui  de  ne  rien  emprunter  à  d'autres 
pièces  pour  celle  que  Ton  éferit,  et  il  a  toujours  été  si  difficile,  comme 
disait  Molière,  de  faire  rire  les  honnêtes  gens,  qu'à  notre  avjf  on 
peut  sans  scrupule  s^âmUser  et  s'attendrir  xta  quart  d'heure  à  la  XJai- 
ticre  de  Bercy. 

Les  Lutins ,  ou  la  Cave  enchantée,  tuée  de  camaTal,  fondée  sur 
l'histoire  des  bouteilles  volantes  de  la  rue  Notre-Daune  de  Nazareth , 
n'ont  pu  se  soutenir  longtems.  Après  sept  ou  huit  représentations , 
il  a  fallu  abandonner  cette  pièce ,  quoique  les  auteurs ,  les  plus  fermes 
appuis  du  YauderiUe ,  eussent  dû  pent-élre  lui  assurer  un  meilleur 
succès. 

Noos  prions  nos  lecteurs  d?excuser  la  sécheresse  de  ces  annonces  \ 
ib  ne  doirent^'attribuer  qu'à  l'indisposition  de  celui  de  nos  collabo- 
rateurs qui  s'est  chargé  de  la  partie  des  théâtres;  indisposition  dont 
nous  a?ons  été  informés  trop  tard  pour  le  suppléer. 

Librairie. 

MM.  Lerranlt ,  Sehœll  et  Comp.  Tiennent  de  publier  un  prospec- 
tus du  Toyage  de  MM.  Alex,  de  Humboldt  et  Bonpland ,  dont  la 
publication  leur  a  été  confiée  par  les  auteurs.  «  Les  yoyageurs , 
disent-ils ,  ont  assez  généralement  refondu  toutes  leurs  obserrations) 
quel  qu'en  fût  l'objet ,  dans  le  corps  même  de  leur  voyage.  M.  de  Hum- 
boldt a  cru  devoir  s1iin*e  une  autre  masche  ',  et  traiter  séparément  des 
objets  qui  sont  de  nature  différente.  Il  s'est  détenniné,  en  cons^ 
qnence  ,  à  fkire  précéder ,  par  des  recueils  détachés  qui  renfermeront 
ce  qui  appartient  plus  particulièrement  à  l'astronomie ,  à  la  géologie , 
à  la  botanique,  à  la  i4»ologie,  ete. ,  son  Voyage  proprement  dit,  qui 
embrassera  tout  ce  qui  tiea(  à  la  physique  générale ,  à  l'origine  des 
peuples,  à  leurs  moeurs,  à  leur  culture  intellectuelle ,  à  leur  bien- 
être  ,  aux  antiquités ,  au  commerce  et  à  l'économie  politique.  Sur  cette 
partie  ^e  ses  observations ,  et  sur  l'histoire  de  son  voyage ,  il  ne  pu- 
bliera dans  ce  moment  qu'un  abrégé  sous  le  titre  de  :  Relation 
abrégée  4JP un  Voyage  aux  tropiques  exécutédans  V intérieur  du  nou- 
veau continent  pendant  les  années  1799,  1800,  x8oi,  1803  et  i8o3.» 

«  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  »  disent  encore  les  éditenri,  unis 
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par  les  lieni  de  ramitië  U  pliu  étrotte  ,  ajaat  partagé  touUt  lei  £ib« 
gués  et  tous  les  dangers  de  ce  voyage  ,  sont  OMiirenus  que  toiUes 
leurs  publications  porteront  lés  deux  nona  à  la  fois.  f«a  prâace  àe 
chaque  ouvrage  annoacera  auquel  dtadeux  est  due  sp^cjaleasent  tcUa 

on  telle  partie.  » 

^Toici  la  liste  des  onrrages ,  qui  seront  publiéa  prochainement  : 

.  Relation  abrégé  £un  Voyait  laix  tropiques  ,  exécuii  dans 
T intérieur  du  nouveau  tontinent ,  pendant  Us  années  1799  ,  i(^, 

1801,  iSoa  et  i8o3  ,  in-4*.,  papier  Jésus  ordinaire  et  vélin.  (  £Ue 
pardîtra  en  juillet  prochain.  ) 

Jtecueil  d'observations  astronomiques  et  de  mesures ,  exécutées 
dans  le  nouyeau  continent  ^  même  format  et  papier.  (H  parottra 
^ns  le  courant  de  180S.  )  * 

Essai  sur  la  géographie  des  plantes  ,  ou  Tableau  pfysique  des 
régions  équinoxiales  ,  fondé  sur  des  observations  et  des  mesures 
faites  depuis  le  i^^.de  latitude  australe  jusqu^au  lù*»  de  latitude 
boréale,  en  1799»  1800,  1801 ,  i8oi,e<i8o3,  iii-4*.  papier  jésos, 
avec  ttne  planche  de  grand-aigle  ^  le  même ,  papier  yélin  ,  la  planche 
enluminée.  (  Il  parottra  en  juin  prochain  )• 

Plantes  équinoxiales ,  rectteillies  au  Mexique  y  dans  Fâe  de 
Cuba,  dans  les  provinces  de  Caracas,  de  Cumana  et  de  Bar- 
eelonne^  aux  Andes  de  la  NouveUejGrtsmde^  de  Quito  et  du 
Pérou ,  et  sur  Us  bords  du  HiO'Negro  ,  de  rOréuoque  et  de  la 
rivière  des  Amazones  ,  avec  dea  planches  gravées  par  Sellier ,  i»4i>l. 
papier  Jésus- vélin.  (  Le  premier  cahier  paraîtra  am  mois  d'avril.  } 

.  ReeueU  d'observations  de  zoologi$  et  ct'onotomie  compordSs  , 
faites  dans  un  voyage  aux  tropiques ,  in-4*  papier  jésns  ordinaire  et 
•  ^élin ,  avec  planches  noires  et  coloriées ,  grayées  par  Booquet.  (  Le 
premier  cahier  paraîtra  en  mai.  ) 

Tous  ces  ouvrages  porteront  le  titre  général  de  Vofstge  de 
MM.  AUxanàre  de  Bumboldt  et  Aimé  Bonpland ,  de  maaiire 
qu'ils  formeront  collection.  Tous  seront  imprimés  dans  le  même 
format ,  excepté  les  Plantes  équinoxiales  ,  ^qui  ont  exigé  un  format 
plus  grand  ponr  ]e  développement  des  figures. 

Les  journaux  feront  connaître  succetstvement  le  prix  et  la  mise 
en  vente  de  ces  divers  oun'ages. 

Le  public  est  déjà  prévenu  trop  justement  et  trop  généralememi 
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ftQ  faveur  àft  ce  TOjage  ,  pour  qne  nous  ayons  besoin  de  rico  ajoulgr 
à  ce  court  extrait  du  prospectus  ^  sinon  qu^il  paraîtra  en  même  tenu 
eu  allemand  et  en  français. 

Eloge  de  Dumarsais  ,  discours  qui  a  remporté  le  prix  proposé 
par  la  seconde  classe  de  r Institut  national ,  le  iS  nivôse  a/i  la  y 
pai^lf.  Degérando.  (Chez  Heurichs.  ) 

L*éIoge  d^un  grammairien ,  d^un  philosoplie  modeste  ,  ne  ponrait 
pas  fournir  de  grands  mouvemens  dVIoquence  ;  M.  Degérando ,  loin 
cVen  chercher  et  de  s'exposer  par-là  à  tomber  dans  la  déclamation  , 
nous  a  donné  Vesprit  du  sage  et  profond  écrivain  doat  il  devait  faire! 
l'éloge.  Il  a  exposé  tout  son  sjstéme  avec  beaucoup  de  logique  et  de 
clarté  ^  il  a  ensuite  loué  ses  vertus ,  du  ton  que  Dumarsais  anrait 
sans  doute  exigé  luirméme.  Le  discours  de  M.  Degérando  devrait 
servir  de  modè}e  à  beaucoup  de  panégyristes ,  qui  ne  savent  gu^ 
donner  au  héros ,  qu'ils  ont  choisi ,  IVncens  qui  lui  serait  le  pl^s 
agréable. 

Œuvres  complettës  de  Sénecéy  avec  une  notice  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages^  par  M.  Auger  ^  i  vol.  in-ia.  Prix,  a  fr.  5o  cent, 
Paris  ,    chez  Léopold  Collin. 

Tout  ami  de  la  littérature  sera  bien  aise  de  placer  dans  8^  bi- 
bliothèque les  OEuvres  complettës  de  Sénecé ,  auteur  du  conte 
fïu  Kaîmak  et  de  Camille  on  la  manière  défiler  le  parfait  amour. 
Le  nom  de  l'éditeur  doit  aussi  donner  du  prix  à  ce  petit  volume. 
M.  Auger  est  le  même  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Institut  pour 
V Eloge  de  Boileau ,  et  qui  nous  a  donné  récemment  vue  édi- 
tion très-biefi  faite  des  QEvres  d'Hamilton. 

Voyage  en  Morée ,  à  Constantinople  ,  en  Albanie,  et  dan* 
plusieurs  autres  parties  de  l'empire  Ottonun  y  pendant  les  années 
1798,  1799»  1800  et  1801;  comprenant  Ja  description  de  ces 
pays  ,  leurs  productions  ,  les  mœurs  ,  usages  ,  maladies ,  et  le 
commerce  de  leurs  habitans  ;  avec  des  rapprochemens  entre  Tétat 
actuel  de  la  Grèce  ,  et  ce  qu'elle  fut  dans  l'antiquité  j  par  F.  C. 
H.  L.  Pouifueyille  ,  docteur  en  médecine ,  membre  de  la  commis- 
sion des  Sciences  et  des  Arts  d^Egypte ,  etc. 

Ouvrage  enrichi  d'un  Précis  historique  et  géographique  sur  Fan-* 
tien  Epire ,  et  de  cartes  dressées  par  M.  Barbie  du  Bocage , 
géographe  de  relations  extérieures ,  accompagné  de  pièces  justifi- 
catives ,  ci  orné  de  figures  et    vues  nouvelles ,  3  voL  in-8^t  dt 
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plut  de   i,900  pag*  f   Bur  P^P^^^  carré  fin,  Pk'ix  ,    i5  fr.   Paris, 
chez  Gabon  et  compagnie. 

Essai  historique  sur  cette  question  proposa  par  tltutitult 
national  :  «  Quelle  a  i%é  Finfluence  de  la  réformatÂon  d«  JLatfaer, 
»  sur  la  ftitoatioB  politique  des  diiférens  étala  de  FEnrope ,  ei  aor 
a  le  progris  des  huniires?  »  par  N.  Ponce  ,  de  FAtliéoée  des 
arts,  etc.  j  i  vol.  îd-S^.  de  lao  pag.  Prix,  i  fr.  80  cent.  A 
Paris ,  chez  Gide.  Ourrage  qui  peut  encore  se  lire  arec  intérêt , 
après  ceux  que  MM.  Vlllers  et  LeuUette  ont  écrits  sur  la  même 
question. 

Tableau  des  Aranéides  y  ou  caraotires  essentiels  des  tribst, 
genres,  familles,  et  races  que  renferme  le  genre  Cranta  de  lànné, 
*avec  la  désignation  des  espèces  comprises  dans  chacune  de  cea 
divisions ,  par  G.  A.  Walckenaer.  Un  vol.  in-8".  Chez  Denbi. 

^iVaUé  des  végétaux  qui  composent  Pagrieuliare  de  Pempirm 
/français ,  ou  catalogue  français  el  latin  des  yégétaux  dont  on  troova 
des  individus  et  des  graines  dans  la  maison  de  commerce  des 
frères  Tollard ,  Botanistes-Grainiers-Fleuristes  et  Pépiniéristes  à 
Paris  ;  avec  un  exposé  rapide  des  caractères  les  plus  saillans  qui  es 
indiquent  les  difTérences ,  qualités  et  usages ,  et  notamment  des 
espèces  peu  connues  et  dont  la  naturalisation  présente  des  avantages. 
Suivi  de  considérations  sur  les  semis  et  les  plantations  ,  et  de  Findî- 
cation  pour  chaque  mois  des  travaux  à  faire  dans  lea  jardins,  ies 
prés  ,  les  bois  el^es  champs,  par  ToUard  aîné.  Prix,  3  fr.  5b  cent. 
Chez  les  frères  Tollard ,  rue  de  la  Monnaie,  camibar  des  Trois- 
Maries,  n*.  a.  Et  an  bureau  du  loumil  d^écononiia nuale  ct^Mucs- 
tique,  rue  de  Grenelle ,  F.  St.4jr.  n».  3ai. 

Essai  sur  la  décomposition  de  la  pensée ,  par  P.  C*^.  itt-9*. 
Prix,  I  fr.  5o.  A  la  librairie  économique ,  rue  de  la  Harpe ,  n*.  17. 

Essai  d'un  apprenti  philosophe ,  sur  quelques  anciens  problèmes 
de  physique,  d^astronomie ,  de  géométrie  ,  de  métaphysique  et  de 
morale ,  par  Homcastremé.  Un  vol.  in-^''.  A  la  librairie  économique , 
ive  de  la  Harpe  ,  n*.  117. 

Paradoxes  de  Condillae ,  ou  Réflexions  sur  la  langue  des  calcnk  , 
oUvrage  posthome  dt  cet  auteur  1  Prix  :  in-ia.  i  fr.  ia-4).  1  fr.  5<i  c 
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id,  p.  aii|oti].  3  fr.  ^o  c.  ûl.  p.  gr.  raîsîn  Télm ,  5  fr.  A  la  librairie 
économique ,  rue  de  la  Harpe ,  n^.  117. 

Cet  ouTrage  qui ,  sous  le  titre,de  Paradoxes  ,  nVst  que  le  d^TcIop- 
pement  de  rouvraf;e  intitulé  :  la  Langue  des  Calculs  ,  fait  une  sui^ 
preaqne  néceasaire  des  QEuTres  de  Condillac  in-S.  et  in*i3.  de  divert 
papiers,  qui  se  trouvent  chez  le  même  libraire.  La  Langue  des  Calculs 
•e  Tend  séparément  in-8.  et  in-ia.  4  fr* 

Manuel  des  étrangers,  amateurs  de  la  langue  française^  ouvrage 
utile  aux  Français  eux-mêmes  ,  contenant  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
genres  et  à  la  prononciation  ,  et  dans  lequel  Tauteur  a  prosodie ,  avec 
des  caractères  dont  il  est  Tinrenteur ,  la  traduction  qu^il  a  faite  en 
▼ers  français  de  cent  cinquante  distiques  latins  ,  des  dix  églogues  d« 
Virgile  ,  de  deux  odes  d^Horace ,  et  quelques  morceaux  en  prose  de 
sa  composition  ,  par  Urbain  Domergue  ,  membre  de  Tlnstitut  de 
France.  Prix  :  7  fr.  A  la  librairie  économique ,  rue  de  la  Harpe  , 
n".  117. 

Il  est  permis  de  cioire  que  les  grammairiens,  qui  ont  précédé 
M.  Domergue  ,  ont  écrit  des  ouvrages  aussi  profonds  et  aussi  utiles 
que  le  sien  ;  mais  aucun  de  ses  devanciers  ne  pourra  lui  disputer  la 
supériorité  dans  le  comique  et  dans  l'art  d'égayer  ses  lecteurs. 

Histoire  des  guerres  des  Gaulois  et  des  Français  en  Italie ,  avec 
le  tableau  des  évènemens  civils  et  militaires  qui  les  accompagnèrent , 
et  leur  influence  sur  la  civilisation  et  les  progrès  de  Tesprit  humain, 
depuis  Bellovèse  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XII ,  par  Tex-adjud^gén. 
Auguste  Jubé,  tribun;  et  depuis  Louis Xlljusqu'ai^ traité  d'Amieus, 
par  Joseph  Servan  ,  général  de  division  ;  7  toI.  in-8.  et  allas  in-fol« 
Prix  :  65  fr.  Chez  Bernard. 

2\ilikan  ,  Jils  de  Gengiskan,  ou  VAsie  consolée  ,  par  Anfeniac 
Gibelin  ,  1  vol.  in-8.  deuxième  édition.  A  la  Ubrairte  économique , 
rue  de  la  Harpe,  n«.  117. 

Fojrage  à  Cayenne ,  dans  les  deux  Amériques  et  chez  les  Antro- 
pophages  ;  ouvrage  orné  de  gravures  ,  contenant  le  tableau  générai 
des  déportés,  la  vie  et  les  causes  de  l'exil  de  Fauteur  ;  des  notions  par- 
ticulières sur  Collot  etBillaud,  sur  les  isles  Sechelles ,  et  les  déportés 
de  nivôse  ,  sur  la  religion  ,  le  commerce  et  les  mœurs  des  Sauvages , 
des  Noirs,  des  Créoles  et  des  Quakers  ^  par  Louis-Ange  Pitou, 
a  vol.  iu-8.  Prix  :  6  fr.  Chez  Tautcar ,  rue  des  Vieux<«Augnstins , 
■*».  57. 
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L'Hommt  des  Cluanpt ,  par  M.  Belille  ,  noaTctic  édition  aug' 
tncntée  (Tun  grand  nombre  de  vers  supprimés  dans  les  éditions  pré- 
cédentes, in -4**  ^^  ^'i  xn-8^.  avec  fig.  i3  fr.  ;  in-is.  i^  fig.  i4  fi*. 
iil-i8.  papier  grand  raisin,  5  fig.  4  ^^'  7^  centim.  Les  personnes 
qui  possèdent  les  anciennes  éditions ,  peuvent  acquérir  séparément 
lès  variantes  morceaux  ajoutés.  Gh6z  Letrault ,  Schoell  et  com- 
pagnie. 

Essai  historique  sur  te  commerce  et  la  navigation  de  la  mer  Ivoire , 
on  TOjages  et  entreprises  pour  établir  des  rapports  commerciaux,  et 
maritimes  entre  les  porU  de  la  mer  Noire  et  ceux  de  la  Méditerranée  : 
ouvrage  enrichi  d'une  carte  où  se  trouvent  tracés  ^  ^i  <*.  la  navigation 
intérieure  d'une  grande  partie  de  la  Russie  européenne  el  celle  de 
Fancienne  Pologne^  a^  le  tableau  de  l'Europe,  serrant  à  indiquer 
les  routes  que  suit  le  cousmerce  de  Russie  par  la  mer  Baltique  et  lat 
ïuer  Noire  ;  3^.  le  plan  des  cataractes  du  Nieper,  i  vol.  in-é*.  Prix , 
avec  la  carte  i5  fir. ,  chez  H.  Agasse. 

Cet  ouvrage  suppose  beaucoup  de  recherches  et  de  bons  principes. 
Il  jette  beaucoup  de  lumière  sur  un  sujet  intéressant,  sur  lequel  on 
n'a  encore  que  des  idées  bien  vagues. 

Vases  étrusques  ou  grecs  de  la  deuxième  collection  d'Hamiitonf 
^après  Tischbein  ;  troisième  livraison  de  vingt-deux  planches  ,  ter- 
Winant  le  premier  volume  in-fol.  Prix  du  volume ,  27  fr.  Chez  Bénard^ 
Ip'aveur  et  marchand  d'estampes ,  rue  Fromenteau. 

Cet  ouvrage ,  qui  fait  suite  a  la  collection  ccmone  soas  le  ooaa  de 
d^Hancarviile  ,  en  contribuant  à  faire  connaître  les  usa^  des  an- 
ciens et  leurs  coutumes  daùs  la  vie  privée  ,  comme  dans  les  céré- 
monies publiques ,  doit  intéresser  les  amateurs  de  Fantiquité  j  le 
caractère  dn  dessin ,  la  simplicité  et  la  grace  que  les  peintres  grecs 
•Dt  su  répandre  dans  les  attitudes  de  leurs  figures ,  rendra  auaù  ce» 
ouvrage  utile  à  tous  ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts. 

JLa  Aîort'de  Socrate ,  èstumpe  de  C$  centimètres  (^5  j>onces)  sur 
43  centimètres  (10  pouces  et  demi  )  ,  gravée  par  Massard  père  ,  de* 
la  ci-devant  académie  de  peinture ,  sculpture  et  gravure ,  d^aprtrs  le 
tableau  original  de  Louis  David.  Prix  :  5o  fr.  Chez  David  ,  peiucrr  , 
au  Louvre. 
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